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PREFACE 
DE  L'ÉDITEUR. 

Un  bon  ouYiage  k  réimprimer,  une  traduc- 
tion défectueuse  à  revoir ,  des  omissions  et  des 
erreurs  d'autant  plus  importantes  \  rectifier 
dans  une  Histoire  fort  étendue^  que,  perdues 
en  quelque  sorte  dans  le  nombre  immense  de 
faits  qu'elle  contient,  elles  sont  éminemment 
propres  à  tromper  ks  lecteurs  superficiels  qui 
croient  tout  ce  qu'ils  ont  lu,  et  uoème  les  lec- 
teurs attentif  qui  ne  sauraient  étudier  tout 
ce  qu'ils  Usent  ;  tels  sont  les  motifs  qui  m'ont 
déteriaitie  k  publier  cette  nouvelle  édition  de 
VHi^ire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute 
de  V Empire  Romain ,  par  Edouard  Gibbon  , 
k  en  refondre  la  traduction  et  k  y  joindre  des 
notes. 

Cette  période  de  l'Histoire  a  été  l'objet  des 
études  et  des  travaux  d'une  multitude  d'écri- 
vains, de  savans,  de  philosophes  même.  La 
décadence  graduelle  de  la  domination  la  plus 
extraordinaire  qui  ait  envahi  et  opprimé  le 
monde  ;  la  chute  du  plus  vaste  des  empires 
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élevé  sur  les  débris  de  tant  de  royaumes,  de 
républiques,  d'états  barbares  ou  civilisés,  et 
formant  k  son  tour,  par  son  démembrement, 
une  multitude  d'états,  de  républiques  et  de 
royaumes;  l'anéantissement  de  la  religion  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  la  naissance  et  les  pro- 
grès des  deux  religions  nouvelles  qui  se  sont 
partagé  les  plus  belles  contrées  delà  terre; 
la  vieillesse  du  monde  ancien,  le  spectacle  de 
sa  gloire  expirante  et  de  ses  mœurs  dégéné- 
rées; l'enfance  du  Inonde  moderne,  le  tableau 
de  ses'  premiers  progrès,  de  cette  direction 
nouvelle  imprimée  aux  esprits  et  aux  carac- 
tères.... Un  tel  sujet  devait  nécessairement 
fixer  Fattention  et  exciter  l'intérêt  des  hommes 
qui  ne  sauraient  voir  avec  indifférence  ces 
époques  mémorables,  où,  suivant  la  belle 
expression  de  Corneille  : 

Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'adbève. 

Aussi  l'érudition ,  l'esprit  philosophique  et 
l'éloquence ,  se  sont-ils  appliqués ,  comme  à 
l'envi,  soit  k  débrouiller,  soit  à  peindre  les 
ruines  de  ce  vaste  édifice  dont  la  chute  avait  été 
précédée  et  devait  être  suivie  de  tant  de -gran- 
deur. MM.  deTillemont,  Lebeau,  Ameilhon, 


PRÉFACE  DE  l'Éditeur.  vij 

Pagi,  Ëckhel  et  un  grand  nombre  d'autres 
écrivains  français  et  étrangers,  en  ont  examiné 
toutes  les  parties  :  ils  se  sont  enfoncés  au  milieu 
des  décombres  pour  y  chercher  des  faits,  des 
renseignemens,  des  détails,  des  dates;  et,  à 
l'aide  d'une  érudition  plus  ou  moins  étendue, 
d'une  critique  plus  ou  moins  éckirée ,  ils  ont  en 
quelque  sorte  rassemblé  et  arrangé  de  nouveau 
tous  ces  matériaux  épars.  Leurs  travaux  sont 
d'une  incontestable  utilité,  et  je  n'ai  garde  de 
vouloir  en  diminuer  le  mérite;  mais  en  s'y  en- 
fonçant, ils  s'y  sont  quelquefois  ensevelis  :  soit 
qu'ils  eussent  volontairement  borné  l'objet  et 
le  cercle  de  leurs  études^  soit  que  la  nature 
même  de  leur  esprit  les  resserrât,  à  leur  insu, 
dans  de  certaines  limites ,  en  s'occupant  de 
la  recherche  des  faits  ,  ils  ont  négligé  l'en- 
semble des  idées  ;  ils  ont  fouillé  et  éclairé  les 
ruines  sans  relever  le  monument;  et  le  lecteur 
ne  trouve  point  dans  leurs  ouvrages  ces  vues 
générales  qui  nous  aident  à  embrasser  d'un 
coup  d'œil  une  grande  étendue  de  pays,  une 
longue  série  de  siècles,  et  qui  nous  font  distin-» 
guer  nettement,  dans  les  ténèbres  du  passé,  la 
marche  de  l'espèce  humaine  changeant  sans 
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cesse  de  forme  et  non  de  nature ,  de  mœurs  et 
non  de  passions^  arrivant  toujours  auK  mêmes 
résultats  par  des  routes  toujours  diverses;  ces 
grandes  vues  enfin  qui  constituent  la  partie 
philosophique  de  l'Histoire ,  et  sao.s  lesquelles 
elle  n'est  plus  qu'un  amas  de  faits  incohérens, 
sans  résultat  comme  sans  liaison. 

Montesquieu^  en  revanche ,  dans  ses  Con^ 
sidérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains,  jetant  de 
toutes  parts  le  coup  d'ceil  du  génie ,  a  mis  en 
avant  sur  ce  sujet  une  foule  d'idées  toujours 
profondes  ,  presque  toujours  neuves ,  mais 
quelquefois  ineiuictes  ^et  moins  appuyées  sur 
la  véritable  nature  et  la  dépendance  réelle 
des  faits ,  que  sur  ces  aperçus  rapides  et  ingé'- 
nieux  auxquels  un  esprit  supérieur  s'aban- 
donne trop  aisément,  parce  qu'il  trouve  un 
vif  plaisir  à  manifester  sa  puissance  par  cette 
espèce  de  création.  Heureusement  que>  par 
un  juste  et  beau  privilège ,  les  erreurs  du  génie 
sont  fécondes  en  vérités  ;  il  s'égare  par  mo** 
mens  dans  la  rouJ)e  qu'il  ouvre  ;  mais  elle  est 
ouverte ,  et  d'autres  y  marcbent  après  lui  avec 
plus  de  sûreté  et  de  circon^ection.  Gibbon , 
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moins  fort^  moins  profond^  moins  élevé  que 
Mottesquieti^  s'empara  du  sujet  dont  celui-ci 
avait  indiqué  la  richesse  et  Fétendue;  il  suivit 
avec  soin  le  long  développement  et  l'enchaî- 
nement progressif  de  ces  faits,  dont  Montes- 
quieu av^il  choisi  et  rappelé  quelques-uns, 
plutôt  pour  y  rattacher,  ses  idées  que  pour 
faire  connaître  au  lecteur  leur  marche  et  leur 
influence  réciproques.  L'historien  toglais, 
éminemment  doué  de  cette  pénétration  qui 
remonte  aux  causes ,  et  de  cette  sagacité  t[ui 
démêle  parmi  les  caïuses  vraisemblables  celles 
qu^on  peut  regarder  comme  vraies  ;  né  dans 
un  siècle  où  les  hommes  éclairés  étudiaient 
curieusement  toutes  les  pièces  dont  se  com- 
pose la  machine  sociale  ^  et  s'appliquaient  à 
en  reconnaître  la  liaison >  le  jeu,  l'utilité ,  les 
effets  et  l'importance  ;  placé ,  par  ses  études  et 
par  l'étendue  de  son  esprit,  au  ntveau  des  Iut 
mières  de  son  siècle ,  porta  dans  ses  recherches 
sur  la  partie  matérielle  de  l'Histoire,  c^est-k-dire 
sur  les  faits  eux-mêmes,  la  critique  d'un  ér udtt 
judicieux;et  dans  ses  vues  sur  la  partie  morale^ 
c'est-à-dire  sur  les  rapports  qui  lient  les  é  véne- 
mens  entre  eux  et  les  acteurs  aux  événemens. 
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celle  d'un  philosophe  habile.  Il  savait  que 
l'Histoire ,  si  elle  se  borne  à  raconter  des  fSits, 
n'a  plus  que  cet  intérêt  de  curiosité  qui  attache 
les  hommes  aux  actions  des  hommes,  et  que, 
pour  devenir  véritablement  utile  et  sérieuse, 
elle  doit  envisager  la  société,  dont  elle  retrace 
l'image,  sous  les  divers  points  de  vue  d'où 
cette  société  peut  être  considérée  par  l'homme 
d'état,  le  guerrier,  le  magistrat,  le  financier, 
le  philosophe ,  tous  ceux  enfin  que  leur  posi-' 
tiotiL  ou  leurs  lumières  rendent  capables  d'en 
connaître  les  différens  ressorts.  Cette  idée, 
non  moins  juste  que  grande ,  a  présidé,  si  je 
ne  me  trompe,  à  la  composition  de  V Histoire 
de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  F  Empire 
Romain  :  ce  n'est  point  un  simple  récit  des 
événemens  qui  ont  agité  le  monde  romain 
depuis  l'élévation  d'Auguste  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs  ;  l'auteur  a 
constamment  associé  a  ce  récit  le  tableau  de 
l'état  des  finances,  des  opinions,  des  mœurs, 
du  système  militaire ,  de  ces  causes  de  pros- 
périté ou  de  misère ,  intérieures  et  cachées , 
qui  fondent  en  silence  ou  minent  sourde- 
ment l'existence  et  le  bien-être  de  la  société. 
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Fidèle  à  cette  loi  reconnue,  mais  négligée, 
qui  ordonne  de  prendre  toujours  les  faits 
pour  base  des  réflexions  les  plus  générales  et 
d'en  suivre  pas  à  pas  la  marche  lente,  mais 
nécessaire.  Gibbon  a  composé  ainsi  un  ou- 
vrage remarquable  par  l'étendue  des  vues, 
quoiqu^on  y  reûcontre  rarement  une  grande 
élévation  d'idées,  et  plein  de  résultats  intéres- 
sans  et  positifs ,  en  dépit  même  du  scepticisme 
de  l'auteur. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  dans  un  siècle  qui 
avait  produit  Montesquieu,  et  qui  possédait 
encore,  lors  de  sa  publication ^  Hume,  Ro- 
bertson  et  Voltaire,  prouve  incontestablement 
son  mérite  ;  la  durée  de  ce  succès,  qui  s'est 
constanmient  soutenu  depuis,  en  est  la  con- 
firmation. En  Angleterre,  en  France ,  en  Alle- 
magne, c'est-à-dire,  chez  les  nations  les  plus 
éclairées  dé  l'Europe,  on  cite  toujours  Gibbon 
comme  une  autorité;  et  ceux  même  qui  ont 
découvert  dans  son  livre  des  inexactitudes,  ou 
qui  n'approuvent  pas  toutes  ses  opinions,  ne 
relèvent  ses  erreurs  et  ne  combattent  ses  idées 
qu'avec  ces  ménagemens  pleins  de  réserve,  dus 
à  un  mérite  supérieur.  J'ai  eu  occasion,  dans 
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mon  travail,  de  consulter  les  écrits  de  philo- 
sophes qui  ont  traite  des  finances  de  l'Empire 
Eomain,  de  savans  qui  en  ont  étudié  la  chro- 
tiologîe ,  de  théologiens  qui  ont  approfondi 
l'histoire  ecclésiastique ,  de  jurisconsultes  qui 
ont  étudié  avec  soin  la  jurisprudence  romaine, 
d'orientalistes  qui  se  sont  beaucoup  occupés 
des  Arabes  et  du  Koran,  d'historiens  modernes 
qui  ont  fait  de  longues  recherches  sur  les  croi- 
sades et  sur  leur  influence;  chacun  de  ces 
écrivains  a  remarqué  et  indiqué  dans  I'jHTîs- 
toire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de 
F  Empire  Momain  ^  quelques  négligences, 
quelques  vues  fausses  ou  du  moins  incom-» 
plètes,  quelquefois  même  des  omissions  qu'on 
ne  peut  s'ewpdcher  de  croire  volontaires;  ils 
ont  rectiâé  quelques  faits  ,  combattu  avec 
avantage  quelques  assertions;  mais  le  plus  sou«> 
veut  ils  ont  pris  les  recherches  et  les  idées  de 
Gibbon  comme  point  de  départ  ou  comme 
preuve  dès  recherches  et  des  idées  nouvelles 
qu'ils  avançaient.  Qu'on  me  permette  de  ren- 
dre compte  ici  de  l'espèce  d'incertitude  et  d'al* 
ternative  que  j'ai  éprouvée  moi-même  en  étu- 
diant cet  ouvrage;  j'aime  mieux  courir  le 
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risque  de  parler  de  moi  qfue  négliger  une 
observation  qui  me  parait  propre  à  en  faire 
mieux  ressortir  et  les  qualités  et  les  défauts. 
Après  une  première  lecture  rapide^  qui  ne 
m'avait  laissé  sentir  que  l'intérêt  d'une  narra- 
tion toujours  animée >  malgré  son  étendue; 
toujours  claire  j  malgré  Ta  variété  des  objets 
qu'elle  fait  passer  sous  nos  yeux  ^  je  suis  entré 
dans  un  examen  minutieux  des  détails  dont 
elle  se  compose,  et  l'opinion  que  je  m'en  Suis 
formée  alors,  a  été,  je  l'avoue,  singulièrement 
sévère.  J'ai  rencontré  dans  certains  chapitres 
des  erreurs  qui  m'ont  paru  assez  importantes 
et  assez  multipliées  pour  me  faire  croire  qu'ils 
avaient  été  écrits  avec  une  extrême  négli- 
gence ;  dans  d'autres  ,  j'ai  été  frappé  d'une 
teinte  générale  de  partialité  et  de  prévention 
qui  donnait  à  l'exposé  des  £iits  ce  dé&ut  de 
vérité  et  de  justice  que  les  Anglais  désignent 
par  le  mot  heureux  de  misrepresentxition  ; 
quelques  citations  tronquées ,  quelques  pas- 
sages omis  involontairement  ou  à  dessein, 
m'ont  rendu  suspecte  la  bonne  foi  de  l'auteur  ; 
et  cette  violation  de  la  première  loi  de  l'His- 
tpire ,  grossie  à  mes  yeux  par  l'attention  pro- 
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longëe  avec  laquelle  je  m'occupais  de  chaque 
phrase,  de  chaque  note,  de  chaque  rëflexîon, 
m'a  fait  porter  sur  tout  Fouvrage  un  jugemeût 
beaucoup  trop  rigoureux.  Après  avoir  terminé 
mon  travail,  j'ai  laisse  s'écouler  quelque  temps 
avant  d'en  revoir  l'ensemble.  Une  nouvelle 
lecture  attentive  et  sûivi^e  de  l'ouvrage  entier, 
des,  notes  dfi  l'auteur  et  de  celles  que  j'avais 
cru  devoir  y  joindre,  m'a  montré  combien  je 
m'étais  exagéré  l'importance  des  reproches 
que  méritait  Gibbon  ;  j'ai  été'  frappé  des 
mêmes  erreurs,  de  la  même  partialité  sur 
certains  sujets  ;  mais  j'étais  loin  de  rendre 
assez  de  justice  à  l'immensité  de  ses  recher- 
ches, à  la  variété  de  ses  connaissances  >  à  l'é- 
tendue de  ses  lumières,  et  sur-tout  à  cette 
justesse  vraiment  philosophique  de  son  esprit, 
qui  juge  le  passé  comme  il  jugerait  le  présent, 
sans  se  laisser  oflFusqucr  par  ces  nuages  que 
le  temps  amasse  autour  des  morts,  et  qui 
souvent  nous  empêchent  de  voir  que  sous 
la  toge  comme  sous  l'habit  moderne,  dans  le 
sénat  comme  dans  nos  conseils ,  les  hommes 
étaient  ce  qu'ils  sont  encore  >  et  que  les  évé- 
nemens  se  passaient  il  y  a  dix -huit  siècles 
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comme  ils  se  passent  de  nos  jours.  Alors  )'ai 
senti  que  Gibbon^  malgré  ses  faiblesses^  ëtait 
vraiment  un  habile  historien  ;  que  son  livre , 
malgré  ses  défauts^  serait  toujours  un  bel  ou- 
vrage, et  qu'on  pouvait  relever  ses  erreurs  et 
combattre  ses  préventions,  sans  cesser  de  dire 
que  peu  d'hommes  ont  réuni ,  sinon  à  un 
aussi  haut  degré,  du  moins  d'une  manière 
aussi  complète  et  aussi  bien  ordonnée,  les 
qualités  nécessaires  à  celui  qui  veut  écrire 
l'Histoire. 

Je  n'aidonccherchédansmesnotesqu'k  rec- 
tifier les  faits  qui  m'ont  paru  faux  ou  altérés,  et 
à.  suppléer  ceux  dont  l'omission  devenait  une 
source  d'erreurs.  Je  suis  loin  de  croire  que  ce 
travail  soit  complet  :  je  me  suis  bien  gardé 
même  de  l'appliquer  à  V Histoire  de  la  Dé- 
cadence et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain 
dans  toute  son  étendue;  c'eût  été  grossir  pro- 
digieusement un  ouvrage  déjà  très-volumi- 
neux ,  et  ajouter  des  notes  innombrables  aux 
notes  déjà  très-nombreuses  de  l'auteur.  Mon 
premier  but  et  ma  principale  intention  étaient 
de  revoir  avec  soin  les.  chapitres  consacrés 
par  Gibbon  à  l'histoire  de  l'établissement  du 
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Christianisme ,  pour  y  rétablir  dans  toute  leur 
exactitude  et  sous  leur  véritable  jour  les 
faits  dont  ils  se  composent  ;  c'est  aussi  là  que 
je  me  suis  permis  le  plus  d'additions  :  d'autres 
r  chapitres,  comme  celui  qui  traite  de  la  reli- 
gion des  anciens  Perses,  celui  où  l'auteur  ex- 
pose le  tableau  de  l'état  de  l'ancienne  Ger- 
manie et  des  migrations  des  peuples,  m'ont 
paru  avoir  besoin  d'éclaircissemens  et  de  rec-^ 
tifîcations  ;  leur  importance  me  servira  d'ex- 
cuse.-En  général,  mon  travail  ne  s'étend  guère 
au-delà  des  cinq  premiers  volumes  de  cette 
nouvelle  éditioQ^  ;  c'est  dans  ces  volumes  que 
se  trouve  à  peu  jprès  tout  ce  qui  concerne  le 
Christianisme  ;  c'est  là  aussi  que  l'on  voit  ce 
passage  du  monde  ancien  au  mondé  moderne, 
des  mœurs  et  des  idées  de  l'Europe  romaine 
à  celles  de  notre  Europe,  qui  forme  l'époque 
llst  plus  intéressante  et  la  plus  importante  à 
éclaircir  de  l'ouvrage  entier.  D'ailleurs ,  les 
temps  postérieurs  ont  été  traités  avec  soin  par 
^n  grand  nombre  d'écrivains  ;  aussi  les  notes 
que  j'ai  ajoutées  aux  volumes  sùivans  sont- 
elles  rares  et  peu  développées.  C'est  déjà  trop 
peut-être;  cepetidant  je  puis  assurer  que  je 
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xne  suis  sévèrement  impose  la  loi  de  ne  dire 
que  ce  qui  me  paraissait  nécessaire^  et  de  le 
dire  aussi  brièvement  que  je  le  trouvais  pos- 
sible. 

On  a  beaucoup  écrit  sut  et  contre  Gibbon; 
dès  que  son  ouvrage  parut,  il  fut  commenté 
comme  l'aurait  été  un  manuscrit  ancien  ;  à  la 
vérité,  les  commentaires  étaient  des  critiques. 
Les  théologiens  sur-tout  avaient  à  se  plaindt<^ 
de  la  manière  dont  y  était  traitée  l'histoire 
ecclésiastique;  ils  attaquèrent  les  chapitres 
XV  et  XVI,  quelquefois  avec  raison,  souvent 
avec  amertume,  presque  toujours  avec  des 
armes  inférieures  à  celles  de  leur  adversaire, 
qui  possédait  et  plus  de  connaissances  et  plus 
de  lumières  et  plus  d'esprit,  autant  du  moins 
que  j'eti  puis  juger  par  ceux  de  leurs  travaux: 
que  j'ai  été  à  portée  d'examiner.  Le  docteur 
R,  Watson,  depuis  évéque  de  LandafF,  publia 
Une  série  de  LsUres  ou  Apologie  du  Chris^ 
tianisme,  dont  la  modération  et  le  mérite  sont 
reconnus  par  Gibbon  lui-même  (i).  Priestley 

écrivit  une  Lettre  à  un  inoréduh philosophe, 

'■»■  ■         ■  '  ''         j'         ■         '  ■'  "■' 

(i)  D.  R.  Watsons  Apologyfor  christianitj ,  in}a  séries  of 
letters  to  Edw.  Gibbon,  1776,  in-8®. 

1.  h 
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contenant  un  tableau  des  preuves  de  la  re- 
ligvon  révélée  y  avec  des  observations  sur  les 
deux  premiers  volumes  de  M.  Gibbon.  Le 
docteur.  White,  dans  une  suite  de  Sermons 
dont  le  docteur  S.  Badcock  fut,  dit-on,  le  vé- 
ritable auteur,  et  dont  M.  White  ne  fit  que 
fouinir  les  matëriaux,  traça  un  tableau  com- 
paratif de  la  religion  chrétienne  et  du  maho- 
mëtisme  ( i  ®^*  ëd, ,  1 7  84 ,  in-S""),  où  ilcombattit 
souvent  Gibbon,  et  dont  Gibbon  lui-même  a 
parle  avec  estime  (dans  les  Mémoires  de  sa 
vie^  page  167  du  i*'  vol.  des  Œuvres  mêlées, 
et  dans  ses  Lettres ,  n^*  82,  83,  etc.)  Ces 
trois  adversaires  sont  les  plus  recommandables 
de  ceux  qui  ont  attaqué- notre  historien  :  une 
foule  d'autres  écrivains  se  joignirent  à  eux. 
Sir  David  Dalrimple,  le  docteur  Chelsum , 
chapelain   de  rëvêque  de  Worcester  (1), 
M.  Davis ,  membre  du  collège  de  Bailleul ,  k 
Oxford ,  M.  East  Apthorp ,  recteur  de  Sainte 
Mary^le-Boiv,  à  Londres  (2),  J.  Beattie^ 


(i)  /.  chelsum  s  DD.  remafks  on  Ae  two  lastchaptèrs  cf 
Aefirst  vol.  cfM.  Gibbons  histoiy ,  etc.  Oxford^  2«  édit , 
1778,  iii-8®. 

(2)  East  Apthorp  s  letters  on  Aepreualence  qf  christianify 


M.  J.  Milner,  M.  Taylor,  M*  Travià,  prëben- 
daire  de  Chester  et  vicaire  d'Ëastham  (i),  l» 
docteur  Whitaker>  un  anonyme  qui  ne  prit 
que  le  nom  de  Vanonymous  gentleman, 
M.H.Kett(a)^  etc.,  etc.,  prirent  parti  contre 
le  nouvel  historien  ;  il  répondit  à  quelques- 
uns  d'entre  eux  par  une  brochure  intitulée  : 
Défeïise  de  quelques  passages  des  chapitres 
XVetXVIde  VHistoire  de  la  Décadence 
et  delà  Chute  de  V Empire  Romain (5).  Cett« 
défense ,  victorieuse  sur  quelquespoints ,  Ëiible 
sur  d'autres,  mais  d'une  extrême  amertume, 
décela  toute  l'humeur  que  les  attaques  avaient 
causée  k  Gibbon,  et  cette  humeur  indiquait 
peut-être  qu'il  ne  se  sentait  pas  tout  à  fait  ir* 
réprochable  :  cependant  il  ne  changea  rien  k 

■I  I  II  '  m  I  ■■  I  I   II  II— ^— i^i^—i ^  I, 

b^re  its  civil  establishment  wish  observations  on  M.  Gibbons 
history,  etc.  1778 ,  in-8®. 

(i)  Letters  to  Edw,  Gibbon ,  %•  édit.  Londres ,  -1785 , 
in-8<». 

(2)  H.  Ketfs  Sermons  at  Sampton's  lecture,  1791 ,  ia-8^ 

H,  Kett's  a  représentation  of  aie  conduct  and  opinions 
qfthe  primitive  christians  with  remarks  on  certain  affections 
ofM.  Gibbon  and  D.  Priestley,  in  ei^t  Sermons. 

(5)  Avindicationrfsome  passages  inthex^andffi  chap* 
ters  ofàie  History  ofthe  décline  andfall  ofthe  Roman  Empire. 
La  a«  édit. ,  dont  je  me  suis  servi ,  est  de  Londres,  i779- 
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ses  Opinions  dans  le  reste  de  l'puvrage,  ce  qui 
proiive  du  moins  sa  bonne  foi. 

Quelques  peines  que  je  me  sois  données^ 
je  n'ai  pu  me  procurer  qu'une  bien  petite  partie 
de  ces  ouvrages  :  ceux  du  docteur  Chelsum, 
de  M.  Davis,  de  M.  Travis,  et  de  l'Anonyme, 
sont  les  seuls  que  j'aie  étë  à  portée  de  lire  ;  j'en 
ai  tire  quelques  observations  intéressantes,  et 
quand  je  n'ai  pu  ni  les  étendre  ni  les  appuyer 
sur  de  plus  fortes  autorités,  j'ai  indique  à  qui 
je  les  devais. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  que 
Gibbon  a  été  commenté  ;  F.  A.  G.  Wenck, 
professeur  de  droit  à  Leipzig,  savant  très-esti- 
mable ,  en  entreprit  une  traduction  allemande  , 
dont  le  premier  volume  parut  à  Leipzig  ,  en 
1 7  79 ,  et  y  ajouta  des  notes  pleines  d'une  éru-^ 
dition  non  moins  vaste  qu'exacte  ;  j'en  ai  tiré 
lin  grand  parti;  malheureusement  M.  Wenck 
ne  continua  pas  son  entreprise  ;  les  volumes 
suivans  ont  été  traduits  par  M.  Schreiter, 
professeur  à  Leipzig,  qui  n'y  a  joint  qu'un 
très-petit  nombre  de  notes  assez  insignifiantes. 
M;  Wenck  annonçait  dans  sa  préface  qu'il 
publierait  des  dissertations  particulières  sur 
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les  chapitres  XV  et  XVI,  dont  Fbbjet  serait 
d'examiner  le  tableau  trace  par  Gibbon,  de 
la  propagation  du  christianisme;  il  est  mort, 
il  y  a  deux  ans,  sans  avoir  fait  connaître  ce 
travail;  avant  d'être  informé  de  sa  mort,  je 
lui  avais  ëcrit  pour  lui  en  demander  la  com- 
munication ;  son  fils  m'a  répondu  qu'on  ne 
l'avait  point  trouvé  dans  les  papiers  de  son 
père. 

Il  existe  une  autre  traduction  allemande!  de 
Gibbon  que  je  ne  connais  pas;  on  m'a  dît 
qu'elle  ne  contenait  point  de  notes  nouvelles. 

Plusieurs  théologiens  allemands,  comme 
M.  Walterstern  (  i  ),  M.  Luderwald,  etc.  (  2),  ont 
combattu  Gibbon  en  traitant  spécialement  de 
l'Histoire  de  l'établissement  et  de  la  propa- 
gation du  christianisme  :  je  ne  connais  que  les 
titres  de  leurs  ouvrages. 

M.  Hugo,  professeur  de  droit  a  Gœttïn- 
gue,  a  publié,  en  1789,  une  traduction  du 


(i^  Die  ausbreitung  des  Christenthwns  ans  naUlHicheu 
ursachen  von  .W.  S.  von  ïTalterstem.  Hambourg ,  1788 , 
in-8^ 

Ca)  Die  ausbreitung  der  Chris tlichen  religion  von  J,  B,  Lu-* 
derwald,  Helw^tœdt;  1788,  in-8*. 
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chapitre  XLÎIV,  où  Gibbon  traite  de  la  juris- 
prudence romaine^  avec  des  notes  critiques; 
j'en  ai  emprunte  quelques-unes;  mais  ces 
notes  renferment  en  gênerai  peu  de  Êiits,  et 
ne  sont  pas  toujours  suffisamment  ëtayées  de 
preuves. 

En  français^  je  n'ai  lu  qu'une  espèce  de 
Dissertation  contre  Gibbon^  însërêe  dans  le 
septième  volume  du  Spectateur  Français  ; 
elle  m'a  paru  assez  médiocre  ,  et  contient 
plutôt  des  raisonnemens  que  des  faits. 

Tels  sont^  du  moins  a  ma  connaissance^ 
les  principaux  ouvrages  dont  VHistoire  de 
la  Décadence  et  de  la  Chute  de  V Empire 
Romain  ait  ëtë  spécialement  Fobjet;  ceux 
que  j'ai  eus  entre  les  mains  étaient  loin  de 
me  suffire  ^  et  après  en  avoir  extrait  ce  qu'ils 
offraientdeplusintëressant,j'iaifaitmoi-même, 
sur  les  diverses  parties  qui  me  restaient  a  exa- 
miner ,  un  travail  de  critique  assez  étendu. 
Je  crois  devoir  indiquer  ici  les  principales 
sources  où  j'ai  puisé  des  renseignemens  et 
des  faits.  Indépendamment  des  auteurs  origi- 
naux dont  s'est  servi  Gibbon,  et  auxquels  je 
suis  remonté  autant  que  cela  a  été  en  mon 
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pouvoir,  comme  l'Histoire  Auguste,  Diou 
Cassîus,  Âmmien  Marcellin,  Ëusèbe,  Lac- 
tance,  etc.,  etc.,  j'ai  consulte  quelques-uns 
des  meilleurs  écrivains  qui  ont  traite  les  mêmes 
matières  avec  d'autant  plus  de  sdin  et  d'éten- 
due, qu'ils  s'en  sont  plus  spécialeinent  oecu- 
pés^  Pour  l'histoire  de  la  primitive  Ë^ise ,  les 
écritsdusavant  D''  Lardner,  V Abrégé  deV His- 
toire Ecclésiastique  de  Spittler,  \ Histoire 
Ecclésiastique  de  Hénké,  V Histoire  de  ta 
Constitution  de  VEglise  Chrétienne  de 
M.  Planck,  un  manuscrit  contenant  les  leçons 
du  même  auteur  sur  V Histoire  des  Dogmes 
du  Christianisme ,  V Histoire  des  Hérésies 
de  C.  G.  F.  Walch,  V Introduction  au  Nou^ 
veau  Testament  àjà  Michaelis,  le  Commen-- 
taire  sur  le  Nouveau  Testament  àe  M.  Paulus, 
V Histoire  de  la  Philosophie  de  M.  Tenue- 
mann  ,  et  des  dissertations  particulières  , 
m'ont  éxé  d'un  grand  secours.  Quant  au  ta- 
bleau des  migrations  des  peuples  du  Nord, 
VHistoire  du  Nord  de  Schlœzer,  VHi^toire 
Universelle  de  Gatterer,  VHistoire  ancienne 
des  Teutons  d'Adelung,  les  Memoriœ  po- 
pidorum  ex  HistorUs  Byzantinis  emtoé  de 
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M.  Strîtter,  m'ont  fourni  des  renseignemens 
que  j'aurais  vainement  cherchés  ailleurs  ;  c'est 
aux  travaux  de  ces  haJ3iles  critiques  que  nous 
devons  nos  connaissances  les  plus  positives  sur 
cette  partie  de  l'histoire  du  Monde.  Enfin  j'ai 
dûaux  Dissertations  qae  M.  Kleuker  a  jointes 
à  sa  traduction  allemande  du  Zend-Avesta  et 
des  Mémoires  d'Anquetil ,  les  moyens  de  rec- 
tifier plusieurs  erreurs  que  Gibbon  avait  com- 
mises en  parlant  de  la  religion  des  anciens 
Perses. 

On  me  pardonnera,  j'espère ,  de  donner  ici 
ces  détails;  je  dois  à  la  vérité  l'indication  des 
ouvrages  sans  lesquels  je  n'aurais  pu  exécuter 
ce  que  j'avais  entrepris  ;  et  nommer  les  sa  vans 
qui  ont  été ,  pour  ainsi  dire ,  mes  coopéra- 
teurs,  est  sans  doute  le  meilleur  moyen  d'ins- 
pirer moi-même  quelque  confiance. 

Qu'il  me  soit  permis  de  déclarer  encore  tout 
ce  que  je  dois  aux  conseils  d'un  homme  >  non 
moins  éclairé  en  général,  que  versé  en  parti- 
culier dans  les  recherches  dont  j'ai  eu  km'oc- 
Àuper.  Sans  les  secours  que  j'ai  puisés  dans 
les  directions  et  dans  la  bibliothèque  de 
M*  Stapfer,  j'aucsds  été  fort  souvent  embar- 
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rassé  paar  découvrir  les  ouvrages  qui  pouvaient 
me  fournir  des  renseignemens  sûrs,  et  j'en  au- 
rais sans  doute  ignore  plusieurs;  il  m'a  prête 
à  la  fois  ses  lumières  et  ses  livres.  Tout  mon- 
regret,  si  l'on  trouve  quelque  mérite  dans 
mqn  travail ,  sera  de  ne  pouvoir  faire  con- 
naître précisément  combien  est  considérable 
la  part  qui  lui  en  est  due. 

J'avais  espéré  pouvoir  offrir  aussi  aux  lec- 
teurs, en  tête  de  cette  édition,  une  Lettre 
sur  la  Vie  et  le  Caractère  de  Gibhon,  que 
m'avait  promise  une  amitié  dont  je  m'honore. 
On  trouvera  a  la  suite  de  cette  Préface  l'ex- 
plication des  raisons  qui  se  sont  opposées  à 
l'entier  accomplissement  de  cette  promesse. 
J'ai  taché  d'y  suppléer ,  du  moins  en  partie, 
en  employant  scrupuleusement ,  dans  la  No-- 
tice  destinée  à  remplacer  cette  Lettre ,  les 
matériaux  et  les  détails  que  m'a  fournis  celui 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  d'abord  de  les 
mettre  en  œuvre. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  la 
révision  de  la  Traductiob.  Cette  révision  est 
l'ouvrage  d'une  personne  qui  me  tient  de  trop 
près  pour  qu'il  me  soit  permis  de  parler  d'elle 


XXVJ  PREFACE  DE  l'ÉDITEUR. 

autrement  que  pour  indiquer  ce  qu'elle  a  fait* 
Plusieurs  traducteurs  avaient  successivement 
concouru  à  l'interprétation  de  V Histoire  de  la 
Décadence  et  de  la  ChiUe  de  V Empire  Ro- 
main; leur  manière  avait  ëtë  dififërente;  dans 
les  premiers  volumes ,  traduits  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  peine^  on  reconnaissait  à  chaque 
instant  les  efforts  d'un  homme  qui  cherche  k 
tourner  sa  phrase  avec  élégance ,  avec  harmo- 
nie^ et  qui  sacrifie  a  cette  ambition  l'énergie 
forte  et  serrée  de  l'original ,  la  concision  de  ses 
pensées  et  la  vivacité  de  ses  tours.  Aussi  cette 
Tra:duction  coulante  et  assez  agréable  à  lire , 
n'offrait-elle  qu'une  bien  faible  image  du  style 
plein  et  nerveux  de  l'écrivain  anglais.  Les  vo- 
lumes suivans  portaient  sur-tout  l'empreinte 
d'une  précipitation  extrême;  des  passages  res- 
serrés comme  si  l'on  n'eût  voulu  que  les  rendre 
plus  courts,  des  phrases  dépouillées  de  ces  dé- 
tails qui  en  constituent  la  force  et  le  caractère  ; 
quelquefois  même  des  réflexicms  retranchées 
;  çà  et  là ,  enfin  des  contre-sens  causés  moins  par 
l'ignorance  de  la  langue  anglaise  que  par  cette 
négligence  înattentive  qui  croit  avoir  fait  dès 
qu'elle  a  fini  ;  tels  étaient  les  principaux  dé- 
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fauts  qu'il  ëtait  nécessaire  de  corriger.  Oa 
$'est  soigneusement  appliqué  a  les  faire  dis- 
paraître^ à  rétablir  constamment  tout  le  texte 
et  le  texte  seul  de  TAuteur,  a  rendre  enfin  k 
son  style  sa  couleur  originale  et  particulière^ 
dans  les  endroits  même  où  une  concision  re-* 
cherchée  >  une  brusquerie  de  transitions  peu 
naturelle ,  une  prétention  dangereuse  à  faire 
entçndre  beaucoup  plusque  ne  disent  les  mots , 
associent  aux  qualités  du  style  de  Gibbon  les 
inconvéniens  de  ces  qualités  mêmes. 

Un  tel  travail  a  dû  nécessairement  être 
long^  minutieux  et  difficile  ;  on  ne  peut  guère, 
ce  me  semble,  en  méconnaître  l'utilité.  Main- 
tenant, si  la  Traduction  de  V Histoire  de  la 
Décadence  et  de  la  Chute  de  V Empire  Ro-- 
main  est  devenue  fidèle,  si  on  la  lit  sans  peine 
et  sans  embarras ,  si  les  notes  qui  y  sont  jointes 
servent  k  rectifier  les  idées  de  l'Auteur  et  k 
engager  les  lecteurs  k  les  examiner  avant  de 
les  adopter  sans  restriction,  le  but  de  l'Edi- 
teur est  rempli  ;  c'est  tout  ce  qu'il  desirait  et 
plus  sans  doute  qu'il  n'espère. 

Nota.  On  a  laissé  subsister  dans  cette  nouvelle 
édition  les  mesures  et  les  monnaies  anglaises. 
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comme  le  mille  ^  la  Iwre  sterling  ^  etc..  La  réduc- 
tion en  mesures  et  en  monnaies  françaises  qùt 
entraîné  des  fractions  incommodes^  et  ce  travail 
a  paru  peu.  nécessaire.  On  n  a  pas  touché  non  plus 
aux  divisions  politiques  de  l'Europe  qui  existaient 
du  temps  de  Gibbon,  ni  aux  remarques  qui  en 
sont  Fobjet  :  les  changemens  arrivés  depuis  vingt 
ans  sont  tek,  qu'on  n'aurait  pu  en  tenir  compte 
qu  en  multipliant  beaucoup  les  notes,  et  ces  notes 
n'auraient  rien  appris  aux  lecteurs  qui,  s'occu- 
pant  des  révolutions  des  siècles  passés,  n'ont  pas 
besoin  qu'on  les  instruise  de  celles  dont  ils  ont 
été  les  témoins. 


A   L'EDITEUR. 

V  otrs  avez  désiré,  Monsieur,  que  je  Vous  communiquasse 
mes  idées  sur  Edouard  Gibbon ,  et  j'ai  cédé  un  peu  légére-> 
ment  à  Finvitation  que  vous  m'en  avez  faite.  Vous  avea 
pensé  qu'ayant  connu  personnellement  cet  écrivain,  je  de- 
vais avoir  sur  sa  personne  et  son  caractère  quelques  vues 
que  ne  pouvaient  avoir  ceux  qui  ne  connaissaient  que  ses 
ouvrages.  Je  l'ai  pensé  comme  vous,  et  je  n'ai  été  détrompé 
qu'au  moment  où^  cherchant  à  rassembler  mes  idées,  f ai 
voulu  mettre  la  marin  à  la  plume» 

J'ai  vu  Gibbon  à  Londres,  à  Paris  et  dans  sa  jolie  retraite 
de  Lausanne;  mais  dans  ces  difl^rentes  relations,  je  n'ai 
traité  qu'avec  l'homme  de  lettres  et  l'homme  du  monde» 
J'ai  pu  juger  la  x^ature  de  «on  esprit,  ses  opinions  litté^ 
raires,  son  ton  et  ses  manières  dans  la  société;  mais  je  n'ai 
eu  avec  lui  aucune  relation  particulière  qui  ait  pu  me 
mettre  dans  la  confidence  de  ces  sentimens  intimes  >  dé 
ces  traits  de  caractère  qui  distinguent  un  homme,  et  qui, 
par  leur  rapprochement,  souvent  même  par  leu0 contraste 
avec  les  détails  de  la  conduite,  peuvent  rendre  à  la  ibis  plus 
piquant  et  plus  vrai  le  portrait  qu'on  se  propose  d'en  tracer. 
En  recueillant  mes  souvenirs ,  il  me  serait  aisé ,  sans 
doute ,  de  relever  dans  la  personne ,  le  maintien ,  la  ma-^ 
ûière  de  parler  de  Gibbon ,  quelques  singularités  ou  quel- 
x[ues  négligences  qui  faisaient  sourire  une  malignité  fri- 
vole ,  et  consolaient  la  médiocrité  des  qualités  brillantes  et 
solides  que  Gibbon  déployait  dans  la  conversatioi^.  A  quoi 
peut  être  bon  de  rappeler  aujourd'hui  qu'un  grand  écrivain 
avait  une  figure  irr^ulière ,  un  nez  qui  s'efiaçait  par  la 
proéminence  de  ses  joues,  un  corps  volumineux  porté  sur 
deux  jambes  très-fluettes,  et  qu'il  prononçait  avec  affec- 
tation et  d'un  ton  de  fausset  la  langue  française,  qu'il 
parlait  d'ailleurs  avec  une  correction  peu  commune?  Ses 
défauts  personnels  sont  ensevelis  à  jamais  dans  la  tombe; 
mais  il  reste  de  lui  un  ouvrage  immortel,  qui  seul  mérite 
aujourd'hui  d'occuper  tou9  les  esprits  raisonnables. 


Il  nous  a  d'ailleurs  transmis  dans  ses  propres  Mémoires 
sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits ,  tous  les  détails  qui  peuvent  in- 
téresser encore ,  et  le  recueil  de  ses  Lettres ,  le  Journal  de 
ses  lectures,  ne  nous  laisseraient  à  ajouter  que  quelques 
anecdotes  insignifiantes  ou  douteuses. 

C'est  à  celui  qui  connaît  le  mieux  les  écrits  de  Gibbon  , 
qui  a  étudié  avec  le  plus  d'attention  son  Histoire  de  la  Dé' 
cadence  et  de  la  Chute  de  t Empire  Romain,  ses  Mémoires , 
sa  Correspondance ,  qu'il  appartient  de  le  juger  et  de  le 
peindre.  Aussi  ai-je  toujours  été  intimement  convaincu , 
Monsieur ,  que  vous  étiez  mieux  que  personne  en  état  de 
remplir  cette  tâche.  Cependant,  pour  répondre  au  désir 
que  vous  aviez  bien  voulu  me  témoigner,  je  commençais 
à  m'en  occuper,  lorsqu'une  attaque  de  goutte  étant  venue 
se  joindre  à  une  affection  catharrale  dont  j'étais  déjà  tour- 
menté, m'a  mis  dans  un  état  de  souffrance  dont  je  ne  puis 
ni  prévoir  les  suites,  ni  calculer  le  terme ,  et  qui  me  rend 
en  ce  moment  toute  espèce  de  travail  impossible. 

Permettez-moi  donc  de  remettre  à  vos  soins  cette  Notice 
dont  je  mutais  chargé  :  je  vous  envoie  quelques  matériaux, 
quelques  notes  éparses,  rassemblés  pour  cet  objet.  Je  serai 
charmé  que  mes  souvenirs,  dont  je  vous  ai  souvent  fait 
part  en  conversation ,  s'allient  ainsi  avec  vos  observations 
et  vos  idées. 

Agréez,  Monsieur,  les  assurances  de  tous  les  sentimens 
d'estime  profonde,  et  dé  tendre  attachement  que  je  vous  ai 
voués  depuis  long-temps. 

Signé  SUARD.* 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LE  CARACTÈRE  DE  GIBBON. 

VJB  n'est  pas  seulement  pour  satisfaire  une  curio- 
sité frivole  qu'il  est  intéressant  de  recueillir  tous 
les  détails  relatif  au  caractère  des  hommes  connus 
par  leurs  actions  publiques  ou  par  leurs  ouvrages: 
ces  détails  doivent  entrer  dans  le  jugement  que 
nous  portons  si;ir  leur  conduite  ou  sur  leurs  écrits. 
Les  hommes  célèbres  échappent  rarement  à  cette 
sorte  de  méfiance  inquiète  qui^  cherchant  par-tout 
leurs  sentimens  secrets^  nous  fait  attacher  d'à* 
vance  à  tout  ce  que  nous  connaissons  d'eux  une 

'  idée  particulière,  fondée  sur  l'opinion  que  nous 
nous  sommes  formée  de  leurs  intentions.  Il  im- 
porte donc  que  ces  intentions  puissent  être  appré- 
ciées avec  justesse ,  et  s'il  est  impossible  de  déra- 
ciner de  l'esprit  des  hommes  cette  disposition  au 
préjugé  qui  semble  inhérente  à. leur  nature,  on 
doit  chercher  du  moins  à  l'appuyer  sur  des  bases 
solides  et  raisonnables. 

On  ne  saurait  nier  d'ailleurs  que  dans  certains 
genres  d'ouvrages,  l'opinion  qu'on  a  de  Fauteur 

Jie  doive  influer  sur  celle  qu'on  se  forme  de  ses 
écrits.  L'historien,  entre  autres,  est  peut-être  de 
tous  les  écrivains  celui  qui  doit  le  plus  au  public 
■compte  de  sa  personne;  il  s'est  porté  caution  dei» 
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faits  qu'il  nous  a  racontés;  la  valeur  de  cette  cau- 
tion doit  être  connue  :  et  ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  caractère  moral  de  Thistorien,  sur  la  con- 
fiance que  peut  inspirer  sa  véracité,  que  s'appuiera 
cette  garantie  nécessaire  ;  la  tournure  habituelle 
de  son  esprit,  les  opinions  qu'il  est  le  plus  disposé 
à  adopter,  les  sëntimens  auxquels  il  se  laisse  eh- 
traîner  le  plus  aisément,  voilà  de  quoi  se  com- 
pose l'atmosphère  qui  l'environne  et  colore  à  ses 
yeux  les  faits  qu'il  se  charge  de  nous  représenter. 
Je  rechercherai  toujours  la  vérité ^  dit  Gibbon  dans 
un  de  ses  écrits  antérieurs  à  ses  travaux  histori- 
ques, quoique  Jusqtt  ici  Je  ri  aie  guère  troui^é  que 
la  vraisemblance.  C'est  parmi  ces  vraisemblances 
que  l'historien  doit  trouver  >  et.  pour  ainsi  dire 
recomposer  la  vérité  en  partie  effacée  par  la  mâiâ 
du  temps;  son  travail  «st  de  juger  de  leur  valeur, 
notrç  droit  est  d'apprécier  l'arrêt  d'après  l'idée 
que  nous  nous  formons  du  juge. 

Si  l'absence  des  passions,  la  modération  des 
goûts,  cet  état  moyen  de  fortune  propre  àamortir 
l'ambition  en  préservant  des  besoins  et  des  pré- 
tentions, offrent  l'idée  de  l'homme  le  mieux  disposé 
à  cette  impartialité  nécessaire  pour  écrire  This^ 
toire  ;  nul  homme  ne  devait  plus  que  Gibbon  pos^ 
séder  à  cet  égard  les  qualités  d'un  historien.  Né 
d'une  famille  assez  ancienne,  niais  sans  éclat, 
quoiqu'il  en  détaille  avec  complaisance  dans' ses 
Mémoires  les  alliances  et  les  avantages ,  il  ne 
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pouvait;  comme  il  le  dit  lui-même ,  recevoir  de 
ses  ancêtres  ni  gloire  ni  honte  (  neither  glorjr  nor 
shame);  et  ce  que  ses  relations  de  famille  offrent 
de  plusremarqnable^  c'est  sa  parenté  assez  proche 
avec  le  chevalier  Acton,  célèbre  en  Europe  comme 
ministre  du  roi  de  Naples.  Son  grand-rpère  s'éts^it 
enrichi  par  des  entreprises  commerciales  qu'il 
avait  su  faire  prospérer,  subordonnant ,  comme 
le  dit  son  petit-fils ,  ses  opinions  à  ses  intérêts  j  et 
habillant  en  Flandre  les  troupes  du  roi  Guillaume, 
tandis  qu  il  eût  traité  bien  plus  volontiers  avec  le 
roi  Jacques;  mais  non  pas  peut-être^  ajoute  This- 
torien,  à  meilleur  marché.  Moins  disposé  queTau- 
teur  de  ses  jours  et  de  sa  fortune  à  régler  ses  peu* 
chans  sur  sa  situation,  le  père  de  notre  historien 
dissipa  une  partie  de  cette  fortuhe  qu'il  avait  trop 
facilement  acquise  pour  en  connaître  la  valeur, 
et  légua  ainsi  à  son  fils  la  nécessité  d'embellir  son 
existence  par  des  succès,  et  de  tourner  vers  un 
but  important  l'activité  d'un  esprit  que,  dans  une 
situation  plus  avantageuse,  le. calme  desonima- 
^nation  et  de  son  ame,  aurait  peut-être  laissé 
sans  emploi  fixe  et  déterminé.  Cette  activité  d'es- 
prit s^était  manifestée  dès  son  enfance,  dans  les 
iatervalles  que  lui  laissait  une  santé  très-faible  et 
les  infirmités  presque  continuelles  \dQnt  il  fut 
assiégé  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  :  à  cette  épo-^ 
que,  sa  santé  se  fortifia  tout  à  coup,  sans  que 
depuis  il  ait  ressenti  d'autres  maux  que  la  goutte. 
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et  une  incommodité  peut-être  accidentelle ,  mais 
qui;  long-temps  négligée^  a  fini  par  causer  sa  mort. 
La  langueur  ;  si  peu  naturelle  à  l'enfance  et  à  la 
jeunesse  >  en  réprimant  les  saillies  de  rimagina-* 
tion,  facilite  à  cet  âge  l'application  toujours  moins 
pénible  à  la  faiblesse  qu'à  la  légèreté  ;  mais  la 
mauvaise  santé  du  jeune  Gibbon  servant  de  pré^ 
texte  à  rindolence  de  son  père  et  à  l'indulgence 
d'une  tante  qui  s'était  chargée  de  le  soigner  pour 
n'avoir.point  à  s'inquiéter  de  ^on  éducation^  toute 
son  activité  se  tourna  vers  le  goât  de  la  lecture , 
occupation  qui  favorise  la  paresse  et  la  curiosité 
de  Tesprit;  en  le  dispensant  d'une  étude  assidue  et 
régulière;  mais  dont  une  mémoire  heureuse  fit 
pour  le  jeune  GU>bon  1^  £cmdement  des  vastes  con- 
naissances que^  dans  la  suite>  il  travailla  à  acquérir* 
L'histoire  fiit  son  premier  pen<^ant  et  devint  en- 
suite son  goût  dominant;  il  j  portait  même  déjà 
cet  esprit  de  critique  et  de  scepticisme  qni  a  fait 
depuis  ua  des  caractères  distinctifs  de  sa  manière 
de  la  considérer  et  de  l'écrire.  A  l'âge  de  quinze 
anS;  il  voulut  entreprendre  un  ouvrage  d'histoire, 
c'était  le  Siècle  de  Sésos^s;  son  bût  n'éts^it  point, 
comme  on  aurait  dû  le  supposer  de  la  part  d'un 
jeune  homme  de  quinze  ans,  de  peindre  les  mer- 
veilles du  règne  d'un  conquérant,  mais  de  déter* 
miner  la  date  probable  de  son  existence.  Dans  le 
système  qu'il  avait  choisi  et  qui  fixait  le  règne  de 
Sésostris  environ  vers  le  temps  de  celui  de  Salomon , 
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âne  seu}e  objection  Vembamssait,  et  la  ma- 
tiière  dont  il  s'en  tirait,  ingénieuse  comme  il  le 
dit  ki-iBéme  pour  nu  jeune  homme  àt  cet  âg^e, 
est  curieuse^  en  ce  qn'elle  annonce  Tesprit  qui 
derait  présider  un  jour  à  la(  composition  histo- 
rique sur  laquelle  repose  sa  ré^Mitation.  Voici  le 
détail  tel  qu'il  est  rapporté  dans  ses  Mémoires. 
«  ]>ans  la  version  des  livres  sacrés,  dit-il,  le  grand- 
prétreManétfaon  fait  une  seule  et  même  personne 
de  S^ikom  ou  Sésostris,  et  du  frère  atné  de  Da^ 
naus,  qui  débarqua  en  Grèce  ^  selon  les  marbres 
de  Pftros,  quinze  cent  dix  ans  avant  Jésus-Christ; 
mais  selon  ma  supposition ,  le  grand-prétre  s'est 
rendu  coupable  d'une  erreur  volontaire.  La  flat- 
terie est  mère  du  mensonge;  Fhistoire  d'Egypte 
'  de  Manéthon  est  dédiée  à  Ptolémée  Philadélphe, 
qui  faisait  remonter  son  origine  ou  fabuleuse  ou 
illégitime  aux  rois  macédoniens  de  k  race  d'Her- 
cule. Danaiis  est  un  des  ancêtres  <f  Hercule ,  et  la 
branche  aînée  ayant  manqué ,  ses  descendans , 
les  Ptolémées,  se  trouvaient  les  seuls  représentans 
de  la  faimille  royale,  tft  pouvaient  prétendre  par 
droit  d'héritage  au  trône  qu'ils  occupaient  par 
droit  de  conquête.  »  Un  flatteur  pouvait  donc  es- 
pérer de  fsâre  sa  cour  en  représentant  Danaiis,  la 
tige  des  Ptolémées,  comme  le  frère  des  rois  d'E- 
gypte, et  dès  qu'un  mensonge  avait  pu  être  utile. 
Gibbon^  supposait  le  mensonge.  Le  Siècle  de  Sé^ 
sastrisfal  discontinué,  jeté  au  feu  plusieurs  années 
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après,  et  Gibbon  renonça  à  concilierles  antiquités 
judaïques,  égyptiennes  e^  gveçques y  perdues  j  dit- 
il,  dans  un  nuage  éloigné  :  mais  ce  fait,  qu'il  a 
conservé,  m'a  paru  remarquable  en  ce  qui!  me 
semble  y  reconnaître  déjà  l'historien  de  la  Déca- 
dence de  l'Empire  Romain  et  de  l'établissement 
du  Christianisme;  ce  critique  qui,  toujours  armé 
du  doute  et  de  la  probabilité,  cherchant  toujours 
dans  les  passions  ou  l'intérêt  des  écrivains  qu'il 
consulte  de  quoi  combattre  ou  modifier  leur  té- 
moignage, n'a  presque  rien  laissé  de  positif  et  d'en- 
tier dans  les  crimes  et  dans  les  vertus  dont  il  a  fait 
le  tableau. 

Un  esprit  si  imjuisitifMyvé  à  ses  propres  idées , 
ne  devait  laisser  sans  examen  aucun  des  objets 
dignes  d'attirer  son  attention;  la  même  curiosité 
qui  lui  donnait  le  goût  des  controverses  histori- 
ques, l'avait  jeté  dans  les  controverses  religieuses, 
et  cette  indépendance  d'opinions  qui  nous  dispose 
à  la  révolte  contre  l'empire  que  semble  vouloir 
prendre  sur  nous  une  opinion  généralement  adop- 
tée, fut  peut-être  ce  qui  le  détermina  un  instant 
contre  la  religion  de  son  pays,  de  ses  parens  et  de 
ses  maîtres  :  fier  de  supposer  qu'il  avait  à  lui  seul 
trouvé  la  vérité.  Gibbon  à  seize  ans  se  fit  catho- 
lique. Différentes  circonstances  avaient  amené  sa 
conversion  ;  l'Histoire  des  Variations  des  Eglises 
protestantes  ^  par  Bossu  et,  l'accomplit  entière- 
ment; et  du  moins,  dit-il,  je  succombai  sous  un 
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noble  adi^ersaire.  Pour  la  seule  fois  de  sa  vie,  en- 
traîné par  un  mouvement  d'enthousiasme  dont  le 
résultât  a  peut-être  contrâs^pé  à  le  dégoûter  des 
monvemens  de  ce  genre,  il  fit  son  abjuration  à 
Londres ,  entre  les  mains  d'un  prêtre  catholique, 
,  le  8  juin  i  jSS,  étant  alors  âgé  de  seize  ans,  un  mois^ 
et  douze  jours  (il  était  né  le  27  avril  1737.)  Cette* 
abjuration  fut  faite  en  secret  dans  une  des  excur- 
sions que  lui  permettait  la  négligence  avec  la- 
quelle il  était  surveillé  à  TuniVersité  d*Oxford,  où 
on  Favait  enfin  fait  entrer.  Cependant  il  crut  devoir 
en  instruire  son  pèrCi  qui,  dans  les  premiers  mou- 
vemens  de  sa  colère,  divulgua  le  fatal  secret.  Le 
jeune  Gibbon  fut  renvoyé  d'Oxford  et,  bientôt 
après,  éloigné  de  sa  famille,  qui  le  fit  partir  pour 
Lausanne,  où  Ton  espérait  que  quelques  années 
de  pénitence,  et  les  instructions  de  M.  Pavilliard, 
ministre  protestant,  entré  lès  mains  duquel  il  fût 
remis,  le  feraient  rentrer  âans  la  voie  dont  il  s*é- 
tait  écarté. 

Le  genre  de  ptinition  qu'on  avait  choisi  était 
bien  proprie  à  produire  sur  un  caractère  tel  que 
celui  de  Gibbon  l'effet  qu'on  en  attendait.  Dévoué 
à  l'ennui  par  son  ignorance  de  la  langue  française, 
qu'on  parlait  à  Lausanne ,  mis  àla  gêne  par  la  mo- 
dicité de  la  pension  à  laquelle  l'avait  réduit  le  mé- 
contentement de  son  père,  exposé  à  toutes  sortes 
de  privations  par  l'avarice  de  Mad.  Pavilliard, 
femme  du  ministre,  qui  le  £aiisait  mourir  de  faim 
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et  de  froid;  ilsen^t  s'amoHir  la  généreuse  ardeuf 
avec  laquelle  il  avait  espéré  d'abord  se  sacrifier 
à  la  cause  qu'il  eaibryslait,  et  eherelia  de  bonne 
foi  des  argumens  ipii  pussent  le  ramener  à  une 
croyance  moins  pénible  à  soutenir.  H  est  rare 
qu  en  fait  dargumens  on  cherche  inutilement  ce 
qu'on  désire  ardemment  de  trouver*  Le  ministre 
FavilUard  s'applaudissait  de  ses  progrès  sur  l'es- 
prit de  sofi  cathécumëne  qui  l'aidait  de  ses  pro* 
près  réflexions ,  et  qui  fiût  mention  du  transport 
dont  il  se  sentit  saisi  en  découvrant  par  se&  pro-^ 
près  lumières  un  argument  contre  la  transsubstan^ 
tiatipo.  Cet  argument  amena  sa  rétractation»  qui 
fut  faite  d'aussi  bon  cœur  et  d'aussi  bonne  ibi»  à 
Noël  1754,  que  l'avait  été  dix*huit  mois  aupara- 
vant son  abjuration.  Gibbon  avait  alors  dix-sept 
ans  et  demi  ;  ces  variations»  qui  dans  un  âge  plus 
avancé  annonceraient  un  esprit  léger  et  irréfié^ 
cbi,  ne  prouvent,  à  celui  qu'il  avait  alors,  qu'une 
imagination  mobile  et  un  esprit  avide  de  la  vérité» 
mais  qu'on  avait  laissé  se  dépouiller  trop  tàt  peut* 
^re  de  ces  préjugés,  sauve-garde  d'un  &ge  où  les 
principes  ne  peuvent  encore  être  fondés  sur  la 
raison.  «  Ce  fut  alors,  dit  Gibbon  en  rappelant 
cet  événement,  que  )e  suspendis  mes  recherches 
théologiques»  me  soumettant  avec  une  foi  impli^ 
cite  aux  dogmes  et  aux  mystères  adoptés  par  le 
consentement  génial  des  cathodiques  et  des  pro^ 
testans*  )»  Un  passage  ai  rapide  d'une  opinion  à 
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l'autre  avait  déjà ,  comme  oà  le  voit,  ébranlé  sa 
convictiOB  sur  toutes  les  deux»  L'expérience  de 
ces  jùrgumefls  adoptés  d'abord  avec  tant  dé  con- 
fiance et  rejetés  ensuite,  dei^ait  lui  laisse)*  une 
grande  disposîtioB  à  douter  des  ar^umens  qui  lui 
paraiss^ent  à  lui*méme  les  plus  solides,  et  son 
scepttcisnie  sur  toute  e^ècedecroyancereligieuse 
eut  peut-étare  pour  preikiiàre  clause  Tenthousiasma 
religieux  qwL  lui  fit  secouer  d'abord  les  idées  de 
son  enfance  pour  s'attacher  à  une  croyance  qui 
n'était  pas  celle  qu'on  lui  avait  enseignée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Gibbon  parait  avoir  regardé  comme 
une  des  circonstances  les  plus  avantageuses  de  sa 
vie  celle  qui,  réveillant  l'attentiiDn  de  sesparens, 
les  força  à  user  plus  sévèrement  de  leur  autorité 
pour  le  souiùettre,  déjà  un  peu  tard  à  la  vérité, 
à  un  plan  régulier  d'éducatioli  et  d'études.  Le 
ministre  PaviUiard,  homme  raisonnable  et  ins* 
fruit,  n'avait  pas  borné  ses  soin&à  la  crojance  re- 
ligieuse de  son  élève  ;  il  avait  promptèment  acquis 
de  l'ascendant  sur  un  caractère  fsicile  à  conduire, 
et  en  avait  profité  pour  régler  dans  le  jeune  Gibbon 
cette  active  curiosité  à  laquelle  il  ne  manqiiait  que 
d'être  dirigée  vers  les  véritables  sources  de  l'ins^ 
traction  j  mais  le  maître  ne  pouvant  que  Ità  indi** 
quer,  laissa  bientôt  son  élève  marcher  seul  dans 
une  route  où  il  n'était  pas  assez  fort  pour  le  suivre  ; 
et  l'esprit  du  jeune  Gibbon,  fait  pour  l'ordre  et  la 
méthode,  prit  dès-lors,  soit  dans  ses  études^  soit 
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dans  ses  réflexions,  cette  marche  régttliète  et  sui- 
vie qui  Fa  si  souvent  conduit  à  la  vérité,  et  qui 
l'aurait  toujours  enipéché  de  s*en  écarter,  si  une 
subtilité  excessive,  et  une  dangereuse  facilité  à 
prendre  des  préventions  avant  d^avoir  étudié  et 
réfléchi,  ne  l'eussent  quelquefois  induit  en  erreur. 
On  a  fait  imprimer  depuis  sa  mort  un  volume  des 
Extraits  raisonnes  de  ses  Lectures,  dont  les  pre- 
miers datent  à  peu  près  de  cette  époque  où  il  com- 
mença à  suivre  le  plah  d'études  que  lui  avait  indi- 
qué le  ministre  Pavilliard;  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé,  en  le  parcourant,  de  la  sagacité, 
de  la  justesse  et  de  la  finesse  de  cet  esprit  calme 
et  raisonneur  qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  route 
qu'il  s'est  proposé  de  parcourir.  Nous  ne  devons 
lire  que  pour  nous  aider  à  penser^  dit- il  dans  un 
Avertissement  qui  précède  ces  Extraits,  et  semble 
indiquer  qu'il  les  destinait  lui-même  à  l'impres- 
sion. On  voit  en  effet  que  ses  Lectures  ne  sont 
pour  ainsi  dire  que  le  canevas  de  ses  pensées  ;  mais 
il  suit  ce  canevas  avec  exactitude  ;  il  ne  s'occupe 
des  idées  de  l'auteur  qu'autant  qu'elles  ont  lait 
naître  les  siennes,  mais  les  siennes  ne  le  distraient 
jamais  de  celles  de  Fauteur  :  il  marche  d'une  ma-r 
nière  ferme  et  sûre,  i^ais  pas  à  pas,  et  sans  franchir 
les  espaces;  on  ne  voit  point  que  lé  cours  de  ses 
réflexions  Fentraine  au-delà  du  sujet  d'où  elles 
sont  sorties ,  et  excite  en  lui  cette  fermentation 
de  grandes  idées iju'amèiie  presque  toujours  l'é* 
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tude  dans  les  esprits  forts ,  féconds  et  étendus; 
mais  aussi  rien  ne  se  perd  de  cie  qu*a  pu  lui  fournir 
l'ouvrage  dont  il  se  rend  compte;  rien  ne  passe 
sans  porter  d'utiles  fruits  et  tout  annonce  l'histo^ 
rien  qui  saura  tirer  des  faits  tout  ce  que  leurs:  dé^ 
tails  connus  pourront  fournir  à  sa  sagacité  natu- 
relle, sans  chercher  à«n  suppléer  ou  à  en  recom- 
poser ces  parties  inconnues  que  Timagination 
seule  pourrait  deviner. 

L'ouvrage  de  sa  conversion  achevé,  Gibbon 
avait  trouvé  dans  son  séjour  à  Lausanne  plus  d'a- 
grément que  n'avait  du  lui  en  faire  espérer  le 
premier  aspect  de  sa  situation.  Si  la  modicité  dé 
la  pension  que  lui  accordait  son  père  ne  Ivii  per- 
mettait pas  de  prendre  part  aux  plaisirs  et  aux 
excès  de  ceux  de  ses  jeunes  compatriotes  qui 
vont  portant  autour  de  l'Europe  leurs  idées  et 
leurs  habitudes,  pour  en  rapporter  dans  leur 
patrie  des  ridicules  et  des  modes,  cette  privation 
en  le  confirmant  dans  ses  goûts  d'étude,  en  tour- 
nant son  amour  propre  vers  un  éclat  plus  sûr  que 
<:elui  qu'il  pouvait  tirer  des  avantageis  de  la  for- 
tune ,  l'avait  engagé  à  rechercher  de  préférence 
les  sociétés  plus  simples  et  plus  utiles  de  la  ville 
qu'il  habitait.  Un  mérite  facile  à  reconnaître  Vy 
avait  fait  recevoir  avec  distinction ,  et  son  amour 
de  la  science  l'avait  mis  en  relation  avec  plusieurs 
savans  dont  l'estime  le  faisait  jouir  d'une  considé- 
ration flatteuse  pour  son  âge,  et  qui  a  toujours 
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été  le  premier  de  sels  plaisirs.  Cependant  le  calme 
de  son  aine  ne  le  mit  pas  eDiièrement  à  Fabri  des 
agitations  de  la  jeunesse  :  il  vit  À  Laasanne  et  aima 
M^^*  Gurcbod>  depuis  Slad.  Nedker,  déjà  connue 
alors  dans  le  pays  par  son  mérite  et  sa  beauté  : 
cet  amoor  fnt  tel  <]ue  doit  le  ressentir  un^eune 
homme  honnête  poor  une  jeune  personne  ver^ 
tueuse,  et  Gibbon  qui  probablement  ne  retrouva 
plus  dans  la  suite  les  mouvemens  <|u'il  lui  avait  fait 
sentir^  se  félicite  dans  ses  Mémoires  avec  une  sorte 
de  fierté  I  d^mfoir  été^  une  fais  en  sa.  vie  ^  capable 
d* éprouver  un  sentiment  si  exalté  et  si  pur.  Les  pa*> 
rens  de  M^^*  Gurchod  autorisaient  ses  vœux;  elle- 
même  (que  la  mort  de  son  père  n'avait  point  en^ 
core  réduite  à  Tétat  de  pauvreté  où  eUe  se  trouva 
depuis)  semblait  les  recevoir  avec  plaisir;  mais  le 
jeune  Gibbon,  rappelé  enfin  en  Angleterre  après 
cinq  ans  de  séjour  à  Lausanne,  vit  biientot  qu'il  ne 
pouvait  espérer  de  faire  consentir  son  père  à  cette 
alliance*  ,Après  un  pénible  combat,  dit-il,  je  me 
résignai  à  ma  destinée;  il  ne  cherche  pas  à  étaler 
ni  à  exagérer  son  désespoir;  comme  amant j  ajoute- 
trîly  je  soupirai;  mais  comme  Jils,  f  obéis  :  et  cette 
spirituelle  antithèse  prouve  qu^au  temps  où  il  écri- 
vit ses  Mémoires  j  il  lui  restait  même  peu  de  douleur 
de  cette  blessure j  insensiblementguérie parle  temps, 
l'absence  et  les  habitudes  d'une  vie  nouvelle  {i).Ces^ 

(0  La  lettre  dans  laquelle  Gibbon  annonça  à  M"«  Gur^ 
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bâlntiidesmoinsi^manesqttespeut-étre^àLoiidres, 
pour  ua  homme  c^fmhion  (ua  homme  du  monde) 
que  ne  pouvaient  Tétre  celles  d'un  jeune  étudiant 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  firent  du  goàt 
^'il  conserva  assez  longtemps  pour  les  femme», 
un  simple  amusement  ;  aucune  ne  vint  balancer 
dans  son  espritFopinion  qu'il  avait  conçue  d'abord 
de  M^^  Gurchod,  et  il  retrouva  avec  elle,  daM 
tous  les  temps  de  sa  vie ,  cette  douce  intimité,  suite 
d'un  sentiment  tendre  et  honnête,  que  la  nécessité 
et  la  raison  ont  pu  surmonter,  sans  que  d'aucune 
part  il  7  ait  eu  lieu  aux  reproches  ou  àFamertume. 
Il  la  revit  à  Paris  en  1766 ,  mariée  à  M.  Necker 
et  jouissant  de  la  considération  qu'on  devait  à 
son  caractère  autant  qu'à  sa  fortune  :  il  peint  gaie-** 
ment  dans  s^  lettres  à  M.  Holf  ojd  la  manière 
dont  elle  l'a  reçu.  «  Elle  a  été,  dit-H,  très-affectueuse 
pour  moi,  et  son  mari  particulièrement  polL  Pou* 
yait*il  m'insulter  plus  cruellement?  me  prier 
tous  les  soirs  à  souper  >  s'aller  coudier  et  me 
laisser  seul  avec  sa  femme ,  c'estWurément  traiter 

chod  roppositùm  que  sou  père  mettait  à  leur  mariage, 
existe  en  manuscrit.  Les  premières  pages  sont  tendres  et 
tristes,  comme  on  doit  les  attendre  d'un  amant  malheureux; 
mais  les  dernières  deviennent  peu  à  peu  calmes,  raison-* 
Bables,  et  la  lettre  finit  par  ces  mots  :  (f^ftppurtfuoi,  Ma^ 
demoiselle,  jai  fhonneitr  et  être  votre  très^kumbk  et  très* 
obéissant  serviteur,  Edouard  Gibbon*  Il  aimait  véritablement 
M"«  CuTchod  5  mais  on  aime  avec  son  caractère,  et  celui  de 
l^ibboQ  se  refusait  au  désespoir  de  l'amoun 
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un  ancien  amant  sans  conséquence.  »  Gibbon  n'é- 
toit  pas  fait  pour  incjuiéter  beaucoup  un  mari  sur 
les  souvenirs  qu  il  aurait  pu  laisser  ;  capable  de 
plaire  par  son  esprit,  et  d'intéresser  par  un  carac- 
tère doux  et  honnête,  il  était  peu  propre  à  exalter 
vivement  l'imagination  d'une  jeune  personne  :  sa 
figure  devenue  remarquable  par  sa  monstrueuse 
grosseur,  n'avait  jamais  présenté  d'agrémens;  ses 
traits  étaient  spirituels,  mais  sans  caractère  comme 
sans  noblesse ,  et  sa  taille  avait  toujours  été  dis- 
proportionnée. «  M.  PaviUiard,  dit  lord  Sheffield 
dans  une  de  ses  notes  aux  Mémoires  de  Gibbon, 
m'a  représenté  sa  surprise  lorsqu'il  contempla 
devant  lui  M.  Gibbon,  cette  petite  figure  fluette, 
avec  une  grosse  tête  qui  disputait  et  employait 
en  faveur  du  papisme  les  meilleurs  argumens  dont 
on  se  fût  servi  jusqu'alors.  »  L'état  de  maladie  où 
il  avait  passé  presque  toute  son  enfance ,  ou  les 
habitudes  qui  en  avaient  été  la  suite,  lui  avaient 
donné  une  gaucherie  dont  il  parle  sans  cesse 
dans  ses  lettres,  et'qu'augmenta  dans  la  suite  son 
excessive  corpulence,  mais  qui,  dans  sa  jeunesse 
même,  ne  lui  permit  de  réussir  à  aucun  exercice 
du  corps ,  ni  même  de  s'y  plaire.  Quant  à  ses 
qualités  morales,  on  sera  peut-être  curieux  de 
savoir  ce  qu'il  en  pensait  lui-même  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Voici  les  réflexions  qu'il  a  dé- 
posées sur  ce  sujet  dans  son  journal  le  jour  où  il 
entra  dans  sa  vingt- sixième  année.  <<  D'après  lea 
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observations  que  j'ai  faites  sur  moi-même,  dit-il, 
il  ma  semblé  que  mon  caractère  était  vertueux , 
incapable  d'aucune  action  basse  >  et  formé  pour 
les  actions  généreuses  ;  mais  qu'il  était  orgueil- 
leux, insolent  et  désagréable  *en  société.  Je  n'ai 
point  de  trait  dans  l'esprit  {witj  hâve  none);  mon 
imagination  est  forte  plutôt  qu'agréable,  ma  nié-* 
moire  est  vaste  et  heureuse  ;  les  qualités  les  plus 
remarquables  de  mon   esprit  sont  l'étendue  et 
la  pénétration;  mais  je  manque  de  promptitude 
et  d'exactitude.  »  C'est  de  la  lecture  des  ouvrage^ 
de  Gibbon  qu*on  doit  tirer  de  quoi  apprépierle 
jugement  qu'il  porte  sur  son  esprit;  l'idée  que  ce 
jugement  peut  faire  naître  sur  son  caractère  moral> 
c'est  que,  si  l'homme  qui,  en  se  partant  à  lui-même, 
se  rend  témoignage  quil  est  vertueux,  peut  se 
tromper  sur  l'étendue  qu'il  donne  aux  devoirs  de 
la  vertu ,  il  prouve  du  moins  par  là  qu'il  se  sent 
disposé  à  reiïiplir  ces  devoirs  dans  toute  l'étendue 
qu'il  leur  accorde  :  c'est  à  coup  sûr  un  honnête 
homme,  et  qui  le  sera  toujours,  parce  qu'il  sent 
du  plaisir  à  l'être.  Quant  à  cet  orgueil  et  à  cette 
violence  dont  il  s'accuse,  soit  que  le  soin  de 
vaincre  ces  dispositions  les  lui  fît  sentir  plus  vive- 
ment qu'aux  autres,  soit  que  la  raison  les  eût 
domptée^,  ou  que  l'habitude  du  succès  lés  eût 
calmées,  ceux  qui  l'ont  connu  plus  tard  ne  les  ont 
jamais  aperçues  en  lui.  Quant  à  sa  manière  d'être 
dans  la  société,. sans  doute  le  genre  d'amabilité 
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de  Gibbon  n^éisàt  niceMt  complatisance  qui  cède 
el  s'effac6>  ni  cette  modestie  qui  s'bidblie;  mai» 
son  amonr  Jk^opre  ne  se  moûtrâit  jamais  sot» 
des  formes  désagréables  ;  oecupe  de  réusak*  et 
de  plaire  >  il  voulait  qu'on  fit  attention  à  tui>  et 
Fohtenait  sans  peine  par  une  conversertîon  ani- 
Hïéer  spiritadle  et  pleine  de  eboses;  te  qu'il 
pouvait  jr  avoir  de  tranchant  dans  son  ton  dé- 
celait moins  f envie  toujours  oâensavte  de  éù^ 
miner  les  autres  que  la  confiance  qu'il  pontait 
avoir  en  kii*inéfiie;  et  cette  confiance  était  jus-* 
tifiée  par  ses  moyens  et  ses  succès.  Cependant 
elle  ne  Tentra^nait  jamais  >  et  le  défaut  de  sa  con* 
versation  était  une  sorte  d'arrangement  qui  ne 
lui  laissait  jamais  rien  dire  que  de  bien.  On  pour- 
rait attribuer  ce  défaut  à  Fembarras  de  parler  une 
langue  étrangère^  si  son  ami  loifd  Sbeffield  qui  le 
défend  de  ce  soupçon  d'arruiagemeni  dai^  sa  eon-- 
versation  9  ne  convenait  pas^  du  fiioins>  qu'avant 
d'écrire  «we^  note  au  une  lettre ,  il  an^angeait 
eompiètemettt  daus  son  esprit  ^e  tfu^il  aikut  inten^ 
don  d'exprimer.  D  paraît  même  que  c'était  ainsi 
qu'il  éerivait  toujours.  Le  docteur  Gregorj/  danâ 
ses  Lettres  sur  la  LiuéraUa^^  dit  que  Gibbon  corn-- 
pasadt  en  sefnvmenant  dans  sa  ehambrej  et  fu'il 
n'écrivaii/amais;  une  phrase  4svantde  V(woirparfm^ 
tementeanstruiÈsetarrangeedaHssa  9éte.  D'ailleurs 
le  français  lui  était  au  moinsaussi  familier  que  Tan^- 
glais  ;  son  séîmur  à  Lausanne^  9^  il  le  parlait  «pdtlu^ 


sivement,  en  avait  lait  pendant  quelque  temps  sa 
langue  d'habitude,  et  l'on  a'eût  pu  den&er  qu'il  ea 
eût  jamais  parlé  d'autre,  s'il  a'eàt  été  trahi  par  un 
accent  très-fort ,  et  pw  certains  tics  de  prooaacia-- 
tion ,  certains  tons  aigus  qui,  choqoanspour  des 
oreilles  accoutumées  dès  l'enfance  à  desi«Aexions 
plus  douces,  gâtaient  le  plaisir  que  Toa  trouvait  à 
l'entendre^  Ce  fut  en  français  que,  trois  ans  après 
son  retour  en  Angleterre,  il  publia  $ùn  prMnier  ou* 
vrs^e,  YE$$M  sur  V étude,  de  la  LittéféUurey  morceau 
très-bien  écrit,  plein  dfune^  excellente  critique, 
mais  qui,  peu  lu  en  Angletere,  devftk  frapper 
en  France  plutôt  les  gens  de  lettres  auxquds  il 
annonçait  un  homme  &it  pour  dtter  plus  loin, 
que  les  gens  du  monde ,  rarement  satisfaits  d'un 
ouvj^age  d'où  ils  ne  trouvent  aucun  résultat  positif 
à  tirer,  A  ce  n'est  que  l'auteur  a  beaucoup  d'espril^ 
C'était  dans  le  monde  «ependaat  qae  Gibbon 
desirait  réussir;  la  société  a  toujours  eu  pour  lui 
de  grands  attraits,  comme  elle  en  a  pour  tous  les. 
cœurs  qui  ^  libres  d'attachement  et  peu  capables 
de  sentimens  très-forts,  n'ont  besoin  pour  animer 
suffisamment  leur  existence,  que  de  cette  commu- 
nication de  mouvement  et  d'idées,  ^  vive  dans  la 
société  qu'elle  ne  laisse  pas  le  temps  de  sentir  ce 
qui  lui  manque  de  confiance  et  d'abandon.  Gibbon 
savait  que  le  pt^mier  titre  pour  être  agréable* 
ment  dans  le  monde ,  c'est  d'être  honsme  du 
monde,  et  c'est  ainsi  qu'il  desirait  être  considéré  ; 
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il  parait  même  avoir  porté  quelquefois  dans  ce 
de^ir  une  faiblesse  vaniteuse.  On  voit  dans  ses  notes 
sur  l'accueil  que  lui  a  fait  le  duc  de  Nivernois  que^ 
par  la  faute  du  docteur  Mat j^  dont  les  lettres  de  re- 
commandation étaient  mal  conçues,  le  duc,  quoi- 
qu'il Tait  reçu  poliment,  Ta  traité,  plus  en  homme 
de  lettres  qu  en  homme  du  monde  (man  qffashion). 
En  1763,  deux  ans  après  la  publication  de 
son  Essai  sur  l'étude  de  la  Littérature,  il  quitta 
de  nouveau  TAngle terre  pour  voyager,  mais  dans 
une  situation  bien  différente  de  celle  où  il  se 
trouvait  en  la  quittant  dix  ans  auparavant.  Pré-<* 
cédé  par  une  réputation  naissante ,  il  vint  à  Paris» 
Pour  un  homme  du  caractère  de  Gibbon >  Paris, 
tel  qu  il  était  alors,  devait  être  le  séjour  du  bon* 
heur  \  H.  y  passa  trois  mois  dans  les  sociétés  les 
plus  faite^,  pour  lui  plaire ,  et  il  regretta  de  voir 
ce  temps  ^«couler  si  vite.  Si  f  eusse  été  riche  et 
indépendant,  dit-il  ^f  aurais  prolongé  et  peut-être 
fixé  mon  séjour  a  Paris;  mais  lltalie  l'attendait; 
c'était  là  que  du  milieu  des  divers  plans  d'ou- 
vrages qui,  tour  à  tour  adoptés  et  rejetés,  occu- 
paient depuis  long-temps  son  esprit,  dçvait  s'élever 
l'idée  de  celui  qui  a  fait  sa  réputation  et  rempli 
une  grande  partie  de  sa  vie.  «  Ce  fut  à  Rome, 
dit-il,  le  i5  octobre  1764,  qu'étant  assis  et  rê- 
vant au  milieu  des  ruines  du  Gapitolè,  tandis  que 
des  moines  déchaussés  chantaient  vêpres  dans  le 
temple  de  Jupiter,  je  me  sentis  frappé  pour  la 
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première  fois  de  l'idée  d'écrire  l'Histoire  de  la 
Décadence  et  de  la  Chute  de  cette  Ville;  mais , 
ajoute-t-il,  mon  premier  plan  comprenait  plus 
particulièrement  le  déclin  de  la  ville  que  celui  de 
l'empire  ;  et  quoique  dès-lors  mes  lectures  et  mes 
réflexions  commençassent  à  se  tourner  générale- 
ment vers  eet  objet,  je  laissai  s'écouler  plusieurs 
années,  je  me  livrai  même  à  d'autres  occupations 
avant  que  d'entreprendre  sérieusement  ce  labo*- 
rieux  travail.  »  En  effet,  sans  perdre  de  vue,  mais 
sans  aborder  ce  sujet  qu'il  regardait,  dit41,  à  une 
respectueuse  distance ^  Gibbon  forma,  commença 
même  à  exécuter  quelques  plans  d'ouvrages  his- 
toriques; mais  les  seules  compositions  qu'il  ait 
•  achevées  et  publiées  dans  cet  intervalle  furent 
quelques  morceaux  de  critique  et  de  circonstance  : 
les  yeux  toujours  fixés  sur  le  but  vers  lequel  il  de- 
vait diriger  un  jour  ses  efforts;  il  "en  approchait 
lentement ,  et  sans  doute  Fidée  qui  le  lui  avait  pré^ 
sente  d'abord  resta  fortement  imprimée  dans  son 
esprit,  n  est  difficile,  en  lisant  le  tableau  de  l'Em- 
pire Romain  sous  Auguste  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs, de  ne  pas  sentir  qu'il  a  été  inspiré  pat 
l'aspect  de  Rome,  de  la  Paille  étemelle ^  où  Gibbon 
avoue  qu'il  n'entra  qu'avec  une  émotion  qui  l'em- 
pêcha toute  une  nuit  de  dormir  :  peut-être  aussi 
ne  sera-t-il  pas  difficile  de  trouver  dans  l'impres*- 
sion  d'où  sortit  la  conception  de  l'ouvrage  une 
des  causes  de  cette  guerre  que  Gibbon  semble  ^ 
u  d 
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avoii^  déclarée  au  chrisjtîanisme ,  et  dont  le  |irojet 
ne  paraît  confonne  ni  à  son  caractère^  peu  dis- 
posé à  Vesprit  de  partie  ni  à  cette  modération 
d'idées  et  de  sentimens  qui  le  portait  à  voir  tou- 
jours dansles choses,  tant  particulières  que  géné- 
rales, les  avantages  à  côté  des  inconvéniens;  mais 
frappé  d'une  première  impression ,  Gibbon ,  en 
écrivant  l'Histoire  de  la  Décadence  de  l'Eknpire , 
n'a  vu  dans  le  christianisme  que  l'institution  qui 
avait  mis  vêpres ,  des  moines  déchaussés  et  des 
.processions  à  la  place  des  magnifiques  cérémonies 
du  culte  de  Jupiter  et  des  triomphateurs  du  Ga- 
pitole. 

Enfin,  après  plusieurs  autres  essais  sifccessi^ 
vement  abandonnés ,  il  se  fixa  tout  à  fait  au 
projet  de  X Histoire  de  la  décadence  de  V Empire  ^ 
et  entreprit  les  études  et  les  lectures  qui  de- 
vaient lui  découvrir  un  nouvel  horizon  et  agranr 
dir  insensiblement  sous  ses  jeux  le  plan  qu'il 
s'était  formé  d'abord  :  les  embarras  que  lui  cau- 
sèrent la  mort»  de  son  père ,  arrivée  dans  cet  in- 
tervalle, et  le  dérangement  des  affaires  qu'il  lui 
avait  laissées  ;  les  occupations  que  lui  donna  sa 
qualité  de  membre  du  parlement  >  où  il  était 
entré  à  cette  époque  ;  enfin  les  distractions  de 
la  vie  de  Londres ,  prolongèrent  ses  études  sans 
les  interrompre,  et  retardèrent  jusqu'en  1776  la 
publication  du  premier  volume  (in-4.°,  ou  bien 
deux  volumes  in-8^)  de  l'ouvragé  qui  devait  en 


ET  LE  CARACTÈRE  0|ï  GIBBOIT.      ^  Ij 

être  le  fruit  Le  succès  en  fut  prodigieux;  deux 
ou  trois  éditions  promptement  épuisées  avaient 
établi  la  réputation  de  Vauteur  avant  que  lia  cri* 
tique  eût  commencé  à  élever  la  voix.  Elle  Féleva 
enfin,  et  tout  le  parti  religie^x,  très- nombreux 
et  très  -  respecté  en  Angleterre ,  se  prononça 
contre  les  deux  derniers  chapitres  de  ce  volume 
(les  quinzième  et  seizième,  de  l'ouvrage)  con- 
sacrés à  rhistoire  de  rétablissement  du  christia^ 
nisme.  Les  réclamations  furent  vives  et  en  grand 
nombre,  Gibbon  ne  s'y  était  pas  attendu;  il  avoue 
qu'il  en  fut  d'abord  efcayé.  «  Si  j'avais  pensé,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  que  la  majorité  des  lecteurs 
anglais  fût  si  tendrement  attachée  au  nom  et  à 
Tombre  du  christianisme  ;  si  j'avais  prévu  la  viva- 
cité des  sentimens  qu'ont  éprouvés  ou  feint  d'é- 
prouver en  cette  occasion  les  personnes  pieuses , 
ou  timides,  ou  prudentes,  j'aurais  peut-être  adouci 
ces  deux  derniers  chapitres ,  objet  de  tant  de  scan- 
dale, qui  ont  élevé  contre  moi  beaucoup  d'ad**- 
versaires,  en  ne  me  conciliant  qu'un  bien  petit 
nombre  de  partisans.  »  Cette  surprise  semble  an- 
noncer la  préoccupation  d'un  homme  teUement 
renipli  de  ses  idées ,  qu'il  n'a  ni  aperçu  ni  pres- 
senti celles  des  autres;  et  si  cette  préoccupation 
prouve  incontestablement  sa  sincérité,  elle  rend 
son  jugement  suspect  de  prévention  et  d'inexacr> 
txtude.  Par-tout  où  règne  la  prévention,  la  bonne 
foi  n'est  jamais  parfaite  :  sans  vouloir  précisément 
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tromper  les  autres,  on  commence  par  s'abuser 
soi-même;  pour  soutenir  ce  qu'on  regarde  comme 
la  vérité ,  on  se  laisse  aller  à  des  infidélités  qu'on 
ne  s'avouç  pas  ou  qui  paraissent  légères ,  et  les 
passions  diminuent  de  l'importance  d'un  scrupule 
en  raison  de  celle  qu'elles  mettent  à  le  surmonter. 
C'est  ainsi,  sans  doute,  que  Gibbon  fut  entraîné 
à  ne  voir,  dans  l'histoire  du  christianisme,  que  ce 
qui  pouvait  servir  des  opinions  qu'il  s'était  for- 
mées avant  d'avoir  scrupuleusement  examiné  les 
faits.  L'altération  de  quelques-uns  des  textes  qu'il 
avait  cités,  soit  qu'il  les  eût  tronqués  à  dessein, 
soit  qu'il  eût  négligé  de  les  lire  en  entier,  fournit 
des  armes  à  ses  adversaires,  en  leur  donnant  des 
raisons  de  soupçonner  sa  bonne  foi.  Tout  l'ordre 
ecclésiastique  parut  ligué  contre  lui  ;  ceux  qui  le 
combattirent  obtinrent  des  dignités,  des  grâces, 
et  il  se  félicitait  avec  ironie  d'avoir  valu  à  M.  Davis 
une  pension  du  roi,  et  au  docteur  Apthorpe  la 
fortune  d'un  archevêque  {an archiépiscopal  li^ing). 
On  peut  croire  que  le  plaisir  de  railler  de  la 
sorte  des  adversaires  qui  l'avaient  presque  tou- 
jours attaqué  avec  plus  d'acharnement  que  de 
discernement,  le  dédommagea  du  chagrin  que  lui 
avaient  d'abord  causé  leurs  attaques,  et  peut  être 
aussi  Fempêcha  de  reconnaître  les  torts  réels  qu'il 
avait  à  se  reprocher. 

D'ailleurs  Hume  et  Robertson  avaient  comblé 
le  nouvel  historien  des  témoignages  d'estime  les 
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plus  flatteurs;  ils  parurent  crairidre  Fun  et  l'autre 
que  la  manière  dont  il  avait  traité  ces  deux  cha- 
pitres, ne  nuisît  au  succès  de  son  ouvrage  ;  mais 
tous  deux  se  prononcèrent  sur  son  talent  d'une, 
manière  asse)z^  honorable ,  pour  que  Gibbon  fût 
autorisé  à  dire  modestement  dans  ses  Mémoires, 
en  se  félicitant  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de 
Hume  ;  au  reste,  je  n  ai  jamais  eu  V  orgueil  d^  ac- 
cepter une  place  dans  le  triumvirat  des  historiem 
anglais.  Hume ,  sur-tout,  exprima  la  plus  grande 
prédilection  pour  l'ouvrage  de  Gibbon ,  dont  les 
opinions  se  rapprochaient  des  siennes  à  quelques 
égards,  et  qui,  de  son  côté,  préférait  aussi  le  ta- 
lent de  Hume  à  celui  de  Robertson.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  jugement,  on  n'adoptera  peut-être 
pas  sans  restriction  celui  de  Humç,  qui,  écrivant 
à  Gibbon ,  le  loue  de  la  dignité  de  son  style.  La 
dignité  ne  me  paraît  pas  être  le  Cjaractère  du  style 
de  Gibbon ,  généralem^ent  épigrammatique  ,  et 
plus  fort  par  le  trait  que  par  l'élévation.  Je  sous- 
crirais plus  volontiers  à  celui  de  Robertson,  qui, 
après  avoir  rendu  justice  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, à  ses  rechercheset  à  son  exactitude, 
louait  la  clarté  et  l'intérêt  de  sa  narration ,  l'élé- 
gance, la  force  de  son  style,  et  le  rare  bonheur 
de  quelques-unes  de. ses  expressions,  bien  qu'en 
quelques  endroits  ille  trouvât  trop  travaillé^  et  efn 
d^autres  trop  recherché.  Ce  défaut  s'explique  aisé- 
ment parla  manière  dé  travailler  de  Gibbon ,  les 
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inconvéniens  qu'il  avait  eus  à  éviter,  et  les  mo- 
dèles qu'il  avait  adoptés  de  préférence.  Son  pre- 
mier travail  avait  été  laborieux  ;  il  nous  apprend 
qu'il  refit  trois  fois  son  premier  chapitre ,  deux 
fois  le  second  et  le  troisième ,  et  qu'il  eut  b«au-^ 
coup  de  peine  à  saisir  le  milieu  entre  le  ton  d'une 
plate  chronique  {a  dull  chroniclé)  et  le  ton  décla-- 
matoire  d'un  rhéteur.  Il  nous  dit  aifieurs  que 
lorsqu'il  voulut  écrire  en  franç^kis  une  histoire  de 
Suisse,  qu'il  avait  comm^ntéey  il  s0Htit  tfue  son 
stjrlé^  au 'dessus  de  la  prose  et  au-dessous  de  la 
poésie^  dégénérait  en  une  déclamation  verheuse  et 
emphatique  j  ce  qu'il  attribue  à  la  langue  qu'il 
avait  choisie  ;  opinion  d'autant  plus  singulière , 
que ,  selon  qu'il  nous  Rapprend  ailleurs,  ce  fut 
d'un  ouvrage  français,  les  Lettres  provinciales^ 
ouvrage  qu'il  relisait  presque  tous  les  ans  ,  qu'il 
apprit  l'art  de  manier  les  traits  d^une  ironie  grave 
et  modérée.  Il  ajoute  dans  son  Essai  sur  la  Litté- 
rature^ que  le  désir  d'imiter  Montesquieu  Favait 
souvent  exposé  à  devenir  obscur  en  exprimant 
des  pensées  quelquefois  comQiunes  avec  la  sen- 
tentieuse  brièveté  d'un  oracle  (^sententious  and 
oracular  hrevitjr).  C'étaient  donc  Pascal  et  Mon- 
tesquieu que  Gibbon  avait  habituellement  devant 
les  yeux,  pour  les  opposer  à  l'enflure  naturelle 
jd'un  style  encore  peu  formé.  On  sent  de  quels 
vigoureux  efforts  il  a  dû  avoir  besoin  pour  la 
comprimer  au  point  qo'etigeàient  les  i^odèles 


BT  LE  CARACTÈRE  I>E  GIBBOJT.  Iv 

qu'il  avait  choisis  ;  aussi  ces  effoils  sout-ili  faciles 
à  apercevoir^  sur-tout  dans  le  commencement , 
lorsque  le  style  qu'il  s'était  fait  ne  lui  était  pas 
encore  devenu  naturel  par  l'habitude  ;  mais  l'Èa- 
bitude  relâche  les  efforts ,  en  même  temps  qu'elle 
les  rend  moins  pénibles.  Gibbon ,  dans  ses  Mé- 
moires et  dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis  en  tête 
des  derniers  volumes  de  son  ouvrage ,  se  félicite* 
de  la  facilité  qu'il  a  acquise.  Peut-être  trouvera-^ 
t-on  que  cette  facilité^  dans  ces  derniers  volumes, 
est  quelquefois  achetée  aux  dépens  de  la  perfec* 
tion.  Devenu,  par  Y  accoutumance  j  inoins  sévère 
pour  des  défauts  qu'il  avait  combattus  d'ab<9l 
avec  tant  de  soin,  il  n'est  pas  toujours  exempt  de 
cette  sorte  de  déclamation  qui  consisté  à  renn 
placer  par  la  commode  ressource  d'une  épithète 
vague  et  sonore,  l'énergie  que  reçoit  la  pensée 
d'une  expression  précise  et  d'une  tournure  cdn- 
fçise.  Les  tournures  et  les  expressions  de  ce  genre 
sont  d'autant  plus  remarquables  dans  les  premiers 
volumes  de  Gibbon ,  qu'il  a  soin  de  les  fââre  res- 
sortir par  des  oppositions  dont  on  voit  <  trop  le 
dessein ,  mais  dont  on  ne  sent  pas  moins  l'effet  ; 
et  l'on  a  pettt--étre  lieu  quelquefois  de  regretter 
dans  la  suite  un  travail  trop  peu  caché ,  mais 
toujours  heureux. 

'  Durant  le  cours  de  ses  premiers  travaux,  Gibbon, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  entré  au  parlement 
La  nature  de  son  esprit,  qui  ne  pouvait  sans  ^uel- 
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que  peine  donner  à  ses  pensées  la  forme  la  plus 
convenable^  le  rendait  peu  propre  à  parler  eu 
public  ;  et  le  sentiment  de  ce  défaut ,  ainsi  que 
celui  de  la  gaucherie  de  ses  manières,  lui  donnait 
à  cet  égard  une  timidité  qu'il  ne  put  jamais  vaincrcr 
Il  assista  en  silence  à  huit  sessions  successives. 
N'étant  ainsi  lié  à  aucune  cause,  ni  parlamour 
propre  ni  par  aucune  opinion  énoncée  publi- 
quement ^  il  put  avec  moins  de  peine  accepter^ 
en  1 779,  unf  place  daps  le  gouvernement  (cefle  de 
lùrd  commissaire  du  commerce  et  des  plantations^ 
que  lui  procura  laniitié  du  lord  Loughborough, 
at%sM.  Wedderburiie-  On  a  beaucoup  reprocbé 
à  Gibbon  cette  acceptation ,  et  toute  sa  conduite 
politique  annonce  en  eflTet  un  caractère  faible  et 
des  opinions  peu  arrêtées  ;  mais  peut^tre  en  de- 
vait-on être  moins  blessé  de  la  part  d'un  homme  que 
son  éducatioii  avait  rendu  entièrement  étranger 
aux  idées  de  son  pays.  Après  cinq  ans.  de  séjour  à 
Lausanne,  il  avait,  comme  il  le  dit)ui-méme,  cessé 
d*étre  unJnglais.  «  A  l'âge  où  se  forment  les  ha- 
bitudes, mes  opinions,  dit-il,  mes  habitudes,  mes 
sentimens,  avaient  été  jetés  dans  un  moule  étran- 
ger ;  il  ne  me  restait  de  l'Angleterre  qu'un  sou- 
venir faible,  éloigné,  et  presque  effacé  ;  ma  lan^ 
gue  maternelle  m'était  devenue  moins  familière.  » 
Il  est  de  fait ,  qu'à  l'époque  où  il  quitta  la  Suisse , 
une  lettre  en  anglais  lui  coûtait  quelque  peine 
à  écrire.  On  trouve  encore  dans  ses  Lettres  an- 
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glaises,  écrites  à  la  fin  de  sa  vie^  de  véritables 
gallicismes,  que ,  dans  la  crainte  qu'il$  Qe  soient  par 
entendus  en  anglais,  il  explique  lui-même  par  rex- 
pression  française  à  laquelle  ils  se  rapportent  (i)« 
Après  son  premier  retour  en  Angleterre ,  son 
père  avait  voulu  le  faire  élire  membre  du  par- 
lement :  le  jeune  Gibbon  qui  aimait  mieux ,  avec 
raison ,  que  les  dépenses  qu'eût  nécessitées  cette 
élection  fussent  employées  à  des  voyages  qu'il 
sentait  devoir  être  plus  utiles  à  son  talent  et  à  sa 
réputation,  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettK  qu'on 
nous  a  conservée,  et  dans  laquelle ,  outre  les  rai- 
sons tirées  de  son  peu  de  dispositions  pour  parler 
en  public,  il  lui  déclare  ifuil  manque  même  des 
préjugée  de  nation  et  de  partie  nécessaires  pour 
obtenir  qudque  éekt,  et  peut-être  produire  quel- 
que bien  dans  la  carrière  qu'on  veut  lui  faire  em- 
brasser. Si  après  la  mort  de  son  père  il  se  laissa 
tenter  par  l'occasion  qui  s'offrit  à  lui  d'entrer 
dans  le  parlement,  il  avoue  en  plusieurs  endroits 
qu'il  y  est  entré  sans  patriotisme  j  et,  comme  il  le 
dit,  sans  ambition;  car,  dans  la  suite  il  n'a  jamais 
porté  ses  vues  au^elà  de  la  place  commode  et 
honnête  de  lord  of  trade.  Peut-être  lui  souhaite- 
rait-on moins  de  faciHté  à  avouer  cette  sorte  de 
modération  qui ,  dans  un  homme  de  talent,  borne 

(i)  Voyez  la  lettre  CXC.  Je  compte,  dit-il ,Jmd  m^setf^ 
{me  trouver)  in  London  on,  orbfjbre  thefirst  of  auguste 
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les  désirs  aux  aisances  d'une  fortune  acquise  sap^ 
travail.  Mais  Gibbon  exprime  ce  sentiment  aussi 
franchement  qu'il  Favait  éprouvé  ;  il  ne  connut 
^ue  par  l'expérience  les  dégoûts  attachés  à  la 
situation  qu'il  avait  choisie.  A  la  vérité ,  il  pa- 
rait les  avoir  sentis  vivement ,  si  l'on  en  juge  par 
quelques  expressions  de  ses  lettres  sur  la  honto 
de  la  dépendance  à  laquelle  il  avait  été  soumis  ^  - 
et  le  regret  de  s'étre'vu.dans  une  sitiuUion  indigne 
de  son  caractère.  Il  est  vrai  que  lorsqu'il  écrivait 
ces  mots  il  avait  perdu  sa  place. 

Elle  lui  fut  ôtée  en  1782',  par  une  révolution 
du  ministère;  et  ce  qui  doit  faire  penser  qu'il  se 
consola  sincèrement  d'un  revers  qui  lui  rendait  la 
liberté  9  c'est  que^  renonçant  k  toute  ambition ,  et 
ne  se  laissant  pas  amuser  aux  espérances  nouvelles 
que  lui  rendait  une  nouvelle  révolution  ^  il  se  dé* 
cida  à  quitter  l'Angleterre  où  la  modicité  de  sa 
fortune  ne  lui  permettait  plus  de  mener  la  vie  à 
laquelle  l'avait  accoutumé  l'aisance  que  lui  don^ 
naiïsa  place^  pour  aller  vivre  à  Lausanne ,  théâtre 
de  ses  premières  peines  et  de  ses  premiers  plai- 
sirs ,  qu'il  avait  visité  depuis  avec  une  joie  et  une 
affection  toujours  nouvelles.  Un  ami  de  trente  ans  y 
M.  Dejverdun,  lui  o&it  dans  sa  maison  une  habi- 
tation qui  convenait  à  sa  fortune ,  en  même  temps 
qu  elle  le  mettait  à  même  de  suppléer  à  la  fortune 
^lus  que  médiocre  de  cet  ami  :  il  y  voyait  l'avan- 
tage d'une  société  conforme  à  ses  goûts  séden* 
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tàires,  et  le  repos  nécessaire  à  la  continuation  de 
ses  travaux.  En  1785, il  exécuta  cette  résolution 
dont  il  s'est  toujours  félicité  depuis. 

n  termina  à  Lausanne  son  grand  ouvrage  de 
la  Décadence  et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain 
«  J*ai  osé,  dit-il,  dans  ses  Mémoires,  constater  le 
moment  de  la  conception  de  cet  ouvrage;  je  mar- 
querai ici  le  moment  qui  en  termina  Tenfante- 
ment  Ce  jour,  ou  plutôt  cette  nuit,  arriva  le  27 
juin  1 787  ;  ce  fut  entre  on«e  heures  et  minuit  que 
j'écrivis  la  dernière  ligne  de  ma  dernière  page , 
dans  un  pavillon  de  mon  [ardin.    Après  avoir 
quitté  la  plume,  je  fis  plusieurs  tours  dans  un 
berceau  ou  aHée  couverte  d'acacias ,  d'où  la  vue 
^'étend  sur  la  campagne ,  le  lac  et  les  montagnes. 
L'air  était  doux,  le  ciel  serein  ;  le  disque  argenté 
de  la  lune  se  réfléchissait  dans  les  eauK  du  lac,  et 
toute  la  nature  était  plongée  dans  ie  silence.  Je 
ne  dissimulerai  pas  les  premières  émotions  de  ma 
joie  en  ce  moment  qui  me  rendait  ma  liberté,  et 
allait  peut-être  établir  ma  réputation;  mais  les 
mouvemens  de  mon  orgueiLse  calmerez  bientôt, 
et  des  sentimens  moins  tumultueux  et  plus  mélan* 
coliques  s'emparèrent  de  mon  ame>  lorsque  je 
songeai  que  je  venais  de  prendre  congé  de  l'an- 
cien et  agréable  compagnon  de  ma  vie;  et  que, 
quel  que  fut  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon 
histoire,  les  jours  de  l'historien  ne  pourraient  être  . 
désormais  que  bien  courts  et  bien  précaires.  » 
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Cette  idée  ne  pouvait  affecter  bien  long-temps  un 
homme  en  qui  le  sentiment  de  la  santé  et  le  calme 
de  imagination  entretenaient  une  sorte  de  cer- 
titude de  la  vie,  et  qui,  dans  ses  derniers  momens 
encore,  calculait  avec  complaisance  le  nombre 
d'années  que,  selon  les  probabilités,  il  lui  restait 
à  vivre.  Occupé  de  jouir  du  résultat  de  ses  tra- 
vaux, il  passa  en  Angleterre  cette  même  année , 
pour  y  livrer  à  Vimpression  les  derniers  volumes 
de  son  Histoire.  Le  séjour  qu  il  y  fit  contribua 
encore  à  lui  faire  chérir  la  Suisse.  Sous  George  I 
et  George  II,  le  goût  des  lettres  et  des  talens 
s'était  éteint  à  la  cour.  Le  duc  de  Cumberland,  au 
lever  duquel  Gibbon  se  rendit  un  jour,  l'accueillit 
par  cette  apostrophe  :  «  hé  bien,  M.  Gibbon, 
vous  écrivaillez  donc  toujours  (what^  Mr  Gibbon^ 
stillscrièblej  $cribble)\  »  Aussi  fut-ce  avec  peu  de 
regret  qu'il  quitta  sa  patrie  au  bout  d'un  an  pour 
revenir  à  Lausanne ,  où  il  se  plaisait,  et  où  il  était 
aimé.  Il  devait  l'être  de  ceux  qui,  vivant  avec  lui, 
avaient  pu  jouir  des  avantages  de  son  caractère 
facile ,  parce  qu'il  était  heureux.  Ne  portant  ja- 
mais ses  désirs  au-delà  de  la  raison,  il  n'était  jamais 
mécontent  des  hommes  ni  des  choses.  Il  se  rend 
souvent  compte  de  sa  situation  avec  une  satisfac- 
tion qui  tient  à  la  modération  de  son  caractère. 

Je  suis  Français  »  Tourangeau ,  gentilhomme , 

J*aurai$  pu  oaître  Turc,  Limousin ,  paysan , 

dit  l'Optimiste.   Gibbon  dit  de  même  dans  ses 
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Mémoires  ;  «  ma  place  dans  la  vie  pouvait  être 
celle  d'un  esclave,  d'un  sauvage,  ou  d'un  paysan  ; 
et  je  ne  puis' songer  sans  plaisir  à  la  bonté  de  la 
nature ,  qui  a  placé  ma  naissance  dans  un  pays 
libre  et  civilisé ,  dans  un  âge  de  science  et  d^ 
philosophie ,  dans  une  famille  d'un  rang  hono* 
rable ,  et  suffisamment  pourvue  des  dons  de  la 
fortune.  »  Il  se  félicite  ailleurs  de  la  modicité  de 
cette  fortune,  qui  l'a  mis  dans  la  situation  la  plus» 
propice  pour  acquérir  par  son  travail  une  répu- 
tation honorable;  «  car,  dit- il,  la  pauvreté  et 
les  mépris  auraient  abattu  mon  courage  ;  et  les 
soins  de  l'abondance  d'une  fortune  supérieure  à 
mes  besoins ,  auraient  pu  relâcher  mon  activité.  » 
Il  se  félicite  de  sa  santé ,  qui,  toujours  bonne  de- 
puis qu'il  avait  échappé  aux  périls  de  son  enfance, 
ne  lui  avait  jamais  fait  connaître  Y  intempérance 
d'un  excès  de  santé  (  the  madness  of  a  superfluou^ 
health).  H  jouit  avec  effusion  du  bonheur  que  lui 
a  donné  son  travail  pendant  vingt  ans;  il  jouit 
avec  simplicité  des  fruits  qu'il  en  a  retirés.  Ënfin^ 
cotnme  tout  ajoute  au  bonheur  d'une  situaftioft 
qui  plaît ,  après  avoir  supporté  patiemment,  sans 
doute,  celle  de  lord  oftrade,  une  fois  arrivé  k 
^Lausanne,  il  ne  peut  assez  exprimer  le  bonheur 
qu'il  éprouve  d'être  échappé  à  son  esclavage» 

Ses  Mémoires  et  les  Lettres,  presque  toutes 
adressées  au  lord  Sheffield,  qui  en  sont  la  suite, 
intéressent  par  cette  expression  d'un  caractère 
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,  disposé  à  la  hien¥eillance,  suite  nécessaire  de  là 
medératioa  et  de  la  facilitée  et  d'uo  seiiliaieint> 
Àn(m  trèfî-tendre,  du  moins  très-affectiie^K  ea- 
vers  ceux  avec  qui  il  est  lié  par  les  nœuds  du 
sang  pu  de  l'amitié  :  cette  affection  s'expaioie  avec 
peu  de  vivacité;  mais  d'urne  mâ»ttère  nMurelle  et 
vraie.  La  longue  et  étreà^  amitié  qui lunit  avec 
le  lord  Sheffield  et  avec  M.  Dejverdun^  est  une 
preuve  de  Tattacheme^nt  qu'il  était  capable  de 
sentir  et  d'inspirer,  et  Ton  conçoit  sans  peine  que 
l'on  pût  s'^tttacher  solidement  à  un  homme  dont 
le  cœur  sans  passion  versait  dans  la  société  de  ses 
amis  tout  ce  qu'il  possédait  de  sensibilité;  dont 
l'esprit  aimait  à  les  faire  jouir  de  ses  solides  agré* 
mens,  et  dont  l'ame  honnête  et  modérée,  si  elle 
n'a  pas  donné  beaucoup  de  chaleur  à  son  esprit^ 
n'en  a  presque  jamais  du  moins  obscurci  les  vives 
lumières. 

La  tranquillité  d'ame  de  Gibbon  fut  cependant 
troublée,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  par 
le  spectacle  de  notre  révolution,  contre  laquelle, 
après  quelques  momens  d'espérance,  il  se  toui^na 
avec  une  telle  chaleur,  qu'aucun  de  ceux  que  nq^ 
troubles  avaient  chassés  de  la  France  et  qui  le 
virent  à  Lausanne  ne  pouvaient  égaler  sa  vivacité 
à  cet  égard.  Il  s'était  pendant  quelque  temps 
brouillé  avec  M.  Necker;  mais  la  connaissance 
qu'il  avait  du  caractère  et  des  intention9  de  cet 
homme  vertueux,  ses  malheurs  et  les  sentimeii^f 
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d^  douleur  qu'il  partageait  arec  Gibbon  sui^  le$ 
maux  de  la  France^  renouèrent  Bientôt  les  J^ns 
de  leur  ancienne  amitié.  L'effet  de  la  révolution 
avait  été  pour  lui  ce  qu'il  a  été  pour  beaucoup 
d'hommes  éclairés,  sans  doute ,  mais  qui  ament 
écrit  d'après  leurs  réflexions  plutôt  que  d'après 
une  expérience  qu'ils  ne  pouvaient  avoir;  elle  le 
fit  revenir  avec  exagération  sur  des  opinions  qu'il 
avait  long-temps  soutenues.  «  J'ai  pensé  qi^ielque-  ^ 

fois,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  à  l'occasion  de  la 
révolution,  à  écrire  un  Dialogue  des  Morts,  dans 
lequel  Voltaire ,  Erasme  et  Lucien,  se  seraient  mu- 
tuellement avoués  combien  il  est  dangereux  d'ex- 
poser une  ancienne  superstition  au  mépris  d'une 
lïmltitude  aveugle  et  fanatique.  »  C'est  sûrement 
en  sa  qualité  de  vivant  que  Gibbon  ne  se  serait  pas  ./ 

mis  en  quatrième  dans  le  Dialogue  et  dans  les 
aveux.  Il  soutenait  alors  n'avoir  attaqué  le  chris- 
tianisme que  parce  que  les  chrétiens  détruisaient 
le  polythéisme,  qui  était  l'ancienne  religion  de 
l'empire.  «  L'Eglise  primitive,  écrit-il  au  lord 
Sheffîeld ,  dont  j'ai  parlé  un  peu  familièrement, 
était  une  innovation ,  et  j'étais  attaché  à  l'ancien 
établissement  du  paganisme.  »  Il  aimait  tellement 
à  professer  son  respect  pour  les  anciennes  insti- 
tutions, que  quelquefois,  en  plaisantant  à  la  vé- 
rité, il  s'amusait  à  défendre  l'inquisition. 

Il  avait  reçu,  en  1791 ,  à  Lausanne,  une  visite 
du  lord  Sheffîeld  accompagné  de  sa  ^imille  ;  il 
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avait  pi^omis^de  It  lai  rendre  promptement  en  An- 
gleterre; cependant  Içs  troubles  de  la  révolution 
toujours  croissais,  et  la|furerre  qui  rendait  toutes 
les  routes  .dang^euses^  son  énorme  grosseur,  'et 
des  incommodités  long-temps  négligées,  qui  tous 
les  jours  lui  rendaient  le  mouvement  plus  diffi- 
cile, lui  faisaient  remettre  de  mois  en  njiois  cette 
efira  jante  entreprise;  mais  enfin,  en  1793,  sur  la 
nouvelle  dç  la  mort  de  lady  Sheffield,.  qu'il  aimait 
tendremei^t  et  qu'il  appelait  sa  sœur,  il  partit  sur- 
le-champ  pour  aller  consoler  son  ami^  au  moif  d{p 
novembre  de  cette  année.  Six  mois  etiviron.  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  ces  incominoditéS; 
dontTorigine  remontait,  à  ce  qu'il  parait ,  à  plus 
de  trente  ans  y  s'accrurent  à  un  tel  point  qu'elles 
Tobligèrent  à  subir  une  opération ,  qui  ,*  plusieurs 
fois  renouvelée,  lui  laissa  Tespérance  de  la  gué- 
^ison  jusqu'au  16  janvier  1794»  qu'il  mourut  sans 
inquiétude  comme  sans  douleur. 

Gibbon  laissa  une  mémoire  chère  à  ceux  qui 
]Kont  connu,  et  une  réputation  établie  dans  toute 
TEiirope.  Son  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  V Empire  Romain  peut,  dans  quelques 
parties  négligées,  laisser  trop-voir  la  fatigue  d'un  si 
iong  travail  :  on  peuty  désirer  un  peu  plus  de  cfette 
vivacité  d'imagination  qui  transporte  le  lecteur  au 
'milieu  des  scènes  qu'on  lui  décrit,  de  cette  cha- 
leur de  sentiment  qui  Vj  place ,  pour  ainsi  dire , 
comme  acteur  avec  ses  passions  et  ses  intérêts  per- 
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sonoefc;  on  y  peul  trouver  limpartialité  entre  la 
vertu  et  le  vice  poussés  quelquefois  trop  loin,  et 
regretter  que  cette*  pénétration  ingénieuse,  qui 
décompose  et  démêle  si  bien  les  diverses  parties 
desiWitSy  n'ait  pas  plus^  sôutent  laissé  la  place  à 
ce  génie  vraiment  philosophique  qui  les  réunit 
an  co%lraire  en  un  même  corps,  et  donne  ainsi 
plus  de  réalité  et  de  vie  à  des  objets  qu'il  présente 
dans  leur  ensemble.  Mais  nul  ne  pourra  s'em- 
pêcher d'être  frappé  de  la  netteté  d'un  si  vaste 
tableau ,  des  vues  presque  toujours  justes  et  quel- 
quefois profondes  qui  l'accompagnent ,  de   la 
clarté  de  ces  développemens  qui  fixent  l'attention 
sans  la  fatiguer,  où  rien  de  vague  ne  trouble 
et  n'embarrasse  l'imagination  ;  enfin  de  la  rare 
étendue  de  cet  esprit,  qui,  parcourant  le  vaste 
champ  de  l'Histoire ,  en  examine  les  parties  les 
plus  secrètes,  le  montre  sous  tous  les  points  de 
vue  d'où  il  peut  être  considéré  ;  et  faisant,  pour 
ainsi  dire,  tourner  le  lecteur  autour  des  événe- 
œens  et  des  hommes,  lui  prouve  que  les  vues  in- 
complètes sont  toujours  fausses,  et  que  dans  un 
ordre  de  choses  où  tout  se  lie  et  se  combine,  il 
faut  tout  connaître,  pont  avoir  le  droit  de  juger 
le  moindre  détail.  C'est  à  la  pénétration  de  rhis^ 
torien,  à  cette  admirable  sagacité  qui  devine  et 
fait  suivre  la  marche  réelle  des  faits,  en  mettant 
au  grand  jour  leurs  causes  les  plus  éloignées , 
qu'est  du  cet  intérêt  de  narration  qui  règne  dans 
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tout  le  cours  de  V Histoire  de  la  Décadence^  et  de 
la  Chute  de  VEmpire  Romain;  et  Fca  ne  saurait^ 
à  mon  avis,  accorder  trop.w4'e^time  ni  trop  d'é- 
loges à  cette  immense  variété  de  connaissances  et 
d'idée^,  au  courage  qui  a  entrepris  de  les  mettre 
en  œuvre,  à  la  constance  qui  en  est  venue  à  bout^ 
enfin  à  cette  liberté  d'esprit  qui  ne  se  laise  en- 
chaîner ni  par  les  institutions,  ni  par  les  temps, 
et  sans  laquelle  il  n  y  a  ni  grand  historien,  ni  véri- 
table histoire.  Il  ne  reste  plus  qu'un  mot  à  ajouter 
pour  la  gloire  de  Gibl)on*:  un  tel  ouvrage,  avant 
lui,  n'était  pas  fait ,  et  quoiqu'on  pût  y  reprendre 
ou  y  perfectionner  dans  quelques  parties,  après 
lui  il  ne  reste  plus  à  faire. 


PREFACE 

DE   L'AUTEUR. 

iMoN  intention  n'est  pas  de  m'ë tendre  suV 
la  variété  et  sur  l'importance  du  sujet  que  j'ai 
entrepris  de  traiter  ;  le  mérite  du  choix  ne  ser- 
virait qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  et 
à  rendre  moins  pardonnable  la  faiblesse  de 
l'exécution.  Mais  en  donnant  au  public  cette 
première  partie  de  VHistoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  V empire  Romain, 
je  crois  devoir  expliquer  en  peu  de  mots  la 
nature  de  cet  ouvrage,  et  marquer  les  limites 
du  plan  que  j'ai  embrasse'. 

On  peut  diviser  en  trois  périodes  les  r^*o- 
lutions  mémorables  qui,  dans  le  cours  d'en- 
viron treize  siècles,  ont  sappé  le  solide  édifice 
de  la  grandeur  romaine,  et  l'ont  enfin  ren- 
versé. 

1^  Ce  fut  dans  le  siècle  de  Trajan  et  des 
Antonins  que  la  monarchie  romaine,  par- 
venue au  dernier  degré  de  sa  force  et  de  son 
accroissement,  commença  de  pencher  vers  sa 
ruine.  Ainsi  la  première  période  s'étend  de- 
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puis  le  règne  de  ces  princes  jusqu'à  la  des- 
truction de  Fempire  d'Occident  par  les  arme^ 
des  Germains  et  des  Scythes ,  souche  gros- 
sière et  sauvage  des  nations  aujourd'hui  les 
plus  polies  de  l'Europe.  Cette  révolution  ex^ 
traordinaîre^  qui  soumit  Rome  à  un  chef  des 
Goths ,  fut  accomplie  dans  les  premières  an- 
nées du  sixième  siècle. 

a^  On  peut  fixer  le  conmiéncement  de  la 
seconde  période  à  celui  du  règne  de  Justi- 
nien,  qui^  par  ses  lois  et  par  ses  victoires, 
rendit  à  l'empire  d'Orient  un  éclat  passager. 
Elle  renferme  l'invasion  des  Lombards  en 
Italie,  la  conquête  des  provinces  romaines  de 
l'Asie  et  <}e  l'Afrique  par  les  Arabes  qui 
av^ent  embrassé  la  religion  de  Mahomet^  la 
révolte  du  peufde  romain  contre  les  Êiibles 
souverains  de  Gonstantinople  ^  €t  l'élévation 
de  Charlemagne ,  qui ,  en  800 ,  fonda  le  se- 
cond empire  d'Occident,  autrement  dit  l'em- 
pire germanique. 

3^  La  dernière  et  la  plus  longue  de  ces  pé- 
riodes contient  environ  six  siècles  et  demi , 
depuis  le  renouvellement  de  l'empire  en  Oc-, 
cident  jusque  k  prise  de  Gonstantinople  par 
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les  Turcs  ^  et  Fextinction  de  la  race  de  ces 
princes  d^geuerés,  qui  se  paraient  des  vains 
titres  de  Cësar  et  d'Auguste  ^  tandis  que  leurs 
domaines  étaient  circonscrits  dans  les  mu- 
railles d'une  seule  yille ,  ou  l'on  ne  conservait 
même  aucun  vestige  de  la  langue  et  des  mœurs 
des  anciens  Eomains.  £n  «rayant  de  rap- 
porter les  évënemens  de  cette  période^  on 
se  verrait  oblige  de  jeter  un  coups  d'^il 
sur  l'histoire  générale  4es  croisades,  consi- 
tiérées  du  moins  comme  ayant  contribué  à  la 
chute  de  l'emptire  grec.  Il  serait  difficile 
aussi  d'interdire  à  la  curiosité  quelques  re«» 
cherches  sur  l'état  où  se  trouvait  la  ville  de 
Rome  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  confu-- 
sion  du  moyen  âge. 

En  hasardant,  peut-être  avec  trop  de  pré- 
cipitation, la  publication  d'un  ouvrage  à  tous 
égards  imparfait>  j'ai  senti  que  je  contractais 
l'engagement  de  terminer  au  moins  la  pre- 
tnière  période,  et  de  présenter  au  public  une 
Histoire  complète  de  la  décadence  et  de  la 
chute  des  Romains  depuis  le  siècle  des  An- 
tonins  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  en 
Occident.  Quelles  que  puissent  être  mes  es- 
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pérances,  je  n'ose  rien  promettre  au  sujet 
des  périodes  suivantes  :  l'exécution  du  vaste 
plan  que  j'ai  trace  remplirait  le  long  intervalle 
qui  sépare  l'histoire  ancienne  de  l'histoire 
moderne;  mais  il  exigerait  plusieurs  années 
de  santé ,  de  loisir  et  de  persévérance. 

Jam  provideo  animo,  velut  qui,proxi- 
mis  littori  vadis  inducti,  mare  pedibus  in- 
grediûntur,  guicquid  progredior,  in  i^as-- 
tiorem,  me  altitudinem,  ac  velut  profun- 
dum  invehi;  et  crescere  penè  opus,  quod 
prima  quœque  perficiendo  minui  videba-* 
tur.  Tit.^Liv.,  1.  XXXI,  c.  i. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEtfR. 

J^E  soin  et  l'exactitude  dans  la  recherche  de$ 
faits ,  sont  le  seul  mérite  dont  un  historien 
puisse  se  glorifier,  si  toutefois  il  y  a  quelque 
mérite  a  remplir  un  devoir  indispensaJ^le.  Il 
doit  donc  m'être  permis  de  déclarer  que  j'ai 
soigneusement  examiné  toutes  les  sources  pre-* 
mières  propres  à  me  fourmlr  quelques  éclair- 
cissemèns  sur  le  sujet  que  j'ai  entrepris  de 
traiter.  Si  je  parviens  un  jour  à  exécuter  dans 
toute  son  étendue  le  plan  dont  j'ai  tracé  l'es- 
quisse dans  ma  Préface,  je  terminerai  peut- 
être  mon  ouvrage  par  dgs  recherches  critiques 
sur  tous  les  auteurs  que  j'aurai  consultés  dans 
le  courant  de  mon  travail  ;  et  bien  qu'à  cer- 
tains égards  une  sem^able  entreprise  parût 
prêter  au  reproche  d'ostentation,  je  n'en  suis 
pas  moins  persuadé  qu'elle  pourrait  offrir  des 
résultats  aussi  intéressans  qu'instructifs* 

Je  ne  me  permettrai  maintenant  qu'une 
seule  observation.  Les  biographes  qui ,.  sous 
les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Constantin,  ont 
composé  ou  plutôt  compilé  les  vies  des  empe- 
reurs depuis  Adrien  jusqu'aux  fils  de  Carus, 
sont  ordinairement  connus  sous  les  noms 
d'^ius-Spartien ,  de  Jules-Capitolin ,  d'^4- 
Jius-Lampride,  de  Vulcatius-Gallicanus,  de 
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Trebellius-Pollion  et  de  Flavius-Vopiscus  ; 
mais  il  se  trouve  tant  de  confusion  dans  les 
titres  des  manuscrits^  et  il  s'est  ëlevé  parmi 
îes  critiques  tant  de  disputes  concernant  leurs 
noms,  leur  nombre  et  la  part  respective  qu'ik 
ont  eue  à  ce  travail  (  V^oyez  Fab. ,  Bih.ht,^ 
\.  iiï,  c.  6),  que  je  les  ai  cités,  pour  la  plu- 
pa«t,  sans  distinction,  sous  le  titre  gênerai  et 
si  connu  de  VHistoire  jâuguste. 


HISTOIRE 

DE  LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUIE 

IXE  UEMPIRE  ROMAIN. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Étendue  et  force  militaire  de  TEmpire  dans  .le  siècle 
des  AntoDioB. 

Ab  second  siècle  dç  Fère  ctrétieiHie  f  FEmpirc  iniroauc 
Romain  comprehait  les  plus  belles  contrées  de  la  **°"* 
terre  et  la  portion  la  pins  civilisée  do  genre  hn* 
ïbain»  Une  valeur  disciplinée^  une  renommée  an«  ^ 
tique  >  assuraient  les'frontières  dé  cette  immense 
.xionarchie.Llnflueaee  douce^  mais  puissante^  des 
lois  et  des  mœurs  avait  ii^ensiblement  cimenté  Tii-^ 
fiion  de  toutes  les  provinces  :  leurs  habitans  jouis^» 
saientetàbusaient>au  sein  de  la  paix,  des  avantages 
du  luxe  et  desricjiesses.  On  conservait  avec  un  res- 
pect bienséant  l'usage  d'une  constitution  libre.  Le 
sénat  romain  possédait  ^  en  apparence ,  l'autorité 
souveraine  9  et  les  empereurs  étaient  revétiis  de  la 
puissance  executive.  Pendant  plus  de  quatre-vingts  98—180. 
ans,  l'administration  publique  fut  dirigée  par  les 
talens  et  la  vertu  de  Trajan ,  d'Adrien  et  dés  deux 
Antonins.  Ces  trois  chapitres  ser<lnt  consacrés  k 
1.  1 
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décnre  d'abord  Fétat  florissant  de  Tempire  durant 
cette  heureuse  période  ;  ensuite  ^«t  depuis  la  mort 
de  Marc-Aurèle ,  les  principales  circonstances  de 
sa  décadence  et  de  sa  chute  :  révolution  à  jamais 
mémx)rable ,  et  qui  influe  encore  maintenant  sur 
toutes  les  nations  ^u  globe. 
Modéra-  Les  principales  conquêtes  des  Romains  avaieîïl 
guste.  été  Fouvrage  de  la  république.  Les  empereurs  se 
contentèrent,  Jmur  la  plupart,  de  conserver  ces 
acquisitions ,  fruit  de  la  profonde  sagesse  du  sé- 
nat, de  Témulation  active  des  consuls  et  de  Ten- 
thousiasme  du  peuple.  Les  sept  premiers  siècles 
n'avaient  présenté  qu'une  succession  rapide  de 
trioHq^eS  ;  mais  il  était  réservé  à  Tempereur  Au- 
guste d'abandoni^er  le  projet  ambitieux  de  sub- 
jugueir  Tunivers ,  pour  introduire  l*caprit  de  mo*- 
dération  dans  les  conseils  de  Rome.  Porté  à  la 
paix>  autant  par  sa  situation  que  par  son  caractère:, 
il  s'aperçut  aisément  qu  a  Tecscès  de  grandeur  où 
eile  était  parvenue ,  elle  avait  désormais,  en  risr- 
quant  le  sort  des  combats ,  beaucoup  moins  à 
espérer  qu'à  craindre;  que  dans  la  poursuite  de 
ces  guerres  lointaines ,  l'entreprise  devenait  tous 
ies  jours  plus  difficile ,  le  succès  plus  douteux ,  et 
la  possession  moins  sûre  et  moins  avantageuse. 
L'expérience  d'Augu&te  vint  à  l'appui  de  ces  ré- 
flexions salutaires ,  et  lui  prouva  que  par  là  pru- 
dente vigueur  de  sa  politique ,  il  pouvait  s'assurer 
d'obtenir  sans  peine  toutes  les  concessions  que  la 
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sûreté' ou  la  dignité  de  ftome  exigerait  des  bar-^ 
bares  même  les  plus  formidables;  et/saBs  expo^ 
50r  M9:  flèches  des  Partbes  ni  lui  ni  ses  légions, 
il  en  obtint  >  par  un  traité  honorable ,  la  restitu-^ 
tion  des  drapeaux  et  des  prisonniers  qui  avaient 
été  enlevés  à  l'infortuné  Grassus.  (i) 

Ses  généraux,  dans  les  premières  années  de  son 
règne ,  essayèrent  de  subjuguer  l'Ethiopie  et  l'A- 
rabie heureuse  :  iUU  marchèrent  4'espace  de  trois 
cents  lieues  environ  au  midi  du  tropiq[iie;  mais  la 
chaleur  du  climat  arrêta  bientôt  les  conquérans^ 
et  protégea  les  habitans  peu  guerriers  de  cea 
régions  éloignées  (2).  La  conquête  des  contrées 

fcii.ii    ■!■       I  I  II  ■  I  ■    ■      ■   .   I    I      II         , Il  ■    ■      ,     I    -   I  m. 

(i)  Dion  Cassius  (l.  ijv,  p.  jZ6) ,  avec  les  notesde  Reymar, 
qui  a  rassemblé  tout  ce  que  la  vanité  romaine  nous  a  laissé 
sur  ce  sujet.  Le  marbre  d'Ancyre,  sur  lequel  Auguste  avait 
fait  graver  ses  exploits,  nous  dit  positivement  que  cet  empe- 
reur^npa  les  Parthes  à  restituer  les  drapeaux  de  Crassus.  (*) 

(a)  Strabon  (1.  xvi,  p.  780) ,  Pline  {Hîst.  nat. ,  1.  vi ,  c.  3a , 
35  )  et  Dion  Cassius  (  1.  un,  p.  723,  et  L  uv,  p.  734) ,  nous  ont 
laissé  sur  ces  guerres  des  détails  très-curieux.  Les  Romains 
se  rendirent  maîtres  de  Mariaba  ou  Merab ,  ville  de  l'Ara- 

(*)  Le»  poêles  latins  ont  célébré  avec  pompe  ce  paisible  exploit 
dTA ajuste.  Hoa^CE,  lib.  rv ,  od,  i5  ^  a  dit  : 

Tu»,  Caesar,  œtat 


.  .  .  Stpia  nostro  restituit  Jopi 
Z>er»pta  Partharum  superbis 
Postikus. 

et  Ovide  ,  dan»  «es  Tristes,  1.  2 ,  v.  227  : 

Nune  p«lit  Armenius  pacem  ,  nunc  porrigit  àrewn 

Parthu*  •qutê ,  tùnîd^  çttfitfuê  signa  mamu,     (  N«>t«  d»  nUitenr.; 
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septentrionales  de  l'Europe  valait  à  p^ne  les  dé- 
penses et  les  travaux  qu'elle  eût  exigés*  Couverte 
de  bois  et  de  marais ,  la  Germanie  nourrissait  dans 
«on  sein  des  barbares  courageux  qui  méprisaient 
la  vie  lorsqu'elle  était  séparée  de  la  liberté  :  et , 
quoique  dans  la  première  attaque  ils  eussent  paru 
icéder  sous  le  poids  de  la  puissance  romaine,  uq 
acte  éclatant  de  désespoir  les  rétablit  bientôt  dans 
leur  indépendance  7  et  fit  ressouvenir  Auguste  des 
vicissitudes  de  la  fortune  (i).  A  la  mort  de  ce 
.prince ,  son  testament  fut  lu  publiquement  dans 
le  sénat  i  Auguste  laissait  à  ses  successeurs,  comme 

bîe  heureuse ,  bien  coniiue  des  Orientaux.  (V.  Abulfeda  , 
et  la  Géographie  nubienne ,  p.  52.)  Ils  pénétrèrent,  jusqu'à 
trois  journées  de  distance  du  pays  qui  produit  les  épices  , 
principal  objet  de  leur  invasion.  (*) 

(i)  Par  le  massaere  de  Varus  et  de  ses  trois  légions.  (V.  le 
1. 1  des  Annales  de  Tacite;  Suétone,  Vie  d* Auguste  ^  c.  ^5 , 
et  VelleîusPaterculus,  1.  n,  c.  117,  etc.  )  Auguste  ne  reçut 
pas  la  nouvelle  de  ce  malheur  avec  toute  la  modération  ni 
toute  la  fermeté  que  l'on  devait  naturellement  attendre  de 
son  caractère. 

(*)  Cc»t  cette  v\\\e  de  Merab  que  les  Arabes  disent  avoir  été 
la  résidence  de  Beikis  reine  de  Saba ,  qui  voulut  voir  Saloraou. 
Une  digue ,  par  laquelle  des  eaux  rassemblées  dans  lés  environs 
étaient  retenue»,  ayant  été  emportée,  rinondation  subite  dé* 
truisit  cette  TiUe ,  dont  il  reste  cependant  des  vestiges.  Elle  était 
limitrophe  d*une  contrée  nomnée  VAciramaiit ,  où  croit  un 
,  aromate  particulier  :  c*e8t  pour  cela  qu*on  lit  dans  THistoire  de 
Texpédition  des  Romains,  qu*il  ne  restait  que  trois  journées 
pour  arriver  au  pays  de  Teocens.  Voy,  d'AnviLLF ,  Géog.  anc. 
t.  a ,  p.  232.  {^Note  de  VEdit.  ) 
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une  utile  portiaa  de  son  héritage ,  Tavis  important 
de  resserrer  Tempire  dans  les  bornes  que  la  nature 
semblait  avoir  elle-même  tracées  pour  en  former^ 
à  jamais  les  limites  et  les  remparts  :  à  Toceident , 
Focéan  Atlantique; le  Rhin  et  le  Danube  au  nord;' 
TEuphrate  à  Forient;  et  vers  le  midi,  les  sables; 
brûlans  de  TArabie  et  de  l'Afrique,  (i) 

Heureusement  pour  le  genre  humain,  le  Sys-: iu,h« par 
tême  conçu  parla  modération  d'Auguste  se  trouva  ^*°*^^*'' 
convenir  aux  vices  et  à  la  lâcheté  de  ses  succes- 
seurs. Les  premiers  Césars,  dominés  par  Tattraif. 
du  plaisir^  ou  occupés  de  l'exercice  de  la  tyran- 
nie ,  se  montraient  rarement  aux  provinces  et  à  la 
tête  des  armées..Ils  n'étaient  pas  non  plus  disposés , 
à  soufFiir  que  leurs  lieutenans  usurpassent  sur  eux; 
par  les  talens  et  la  valeur,  cette  gloire  que  négli- 
geait leur  indolence.  La  réputation  militaire  d'un 
sujet  devint  un  attentat  insolent  à  la  dignité  impé- 
riale. Les  généraux  se  contentaient  de  gard^  les: 
frontières  qui  leur' avaient  été  confiées  :  leur  de-^ 
voir  et  leur  intérêt  leur  défendaient  également  d'as- 
pirer à  des  conquêtes  qui  ne  leurauraientpeut-êtra 
pas  été  moins  fatales  qu'aux  nations  vaincuesl  (2) 

(i)  Tacite,  AnnaL.L  n;  Dion  Cassius  (1.  lvi,  p.  833) ,  et 
le  discours  d'Auguste  lui-même  dans  les  Césars  de  Julien.* 
Ce  dernier  ouvrage  a  reçu  beaucoup  de  clarté  des  savantes 
notes  de  son  traducteur  français ,  M.  Spanheim. 

(2)  Germanicus ,  Suetonius-Paulinus,  et  Agric^la,  furent 
traversés  et  rappelés  dans  le  cours  de  leurs  victoires.  Corb  u  loii 
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Frea»iëre  La  Bretagne  futla  seule  province  queles  Romains 
Conquê"ê  ajoutèrent  à  leurs  domaines  durant  le  premier 
E  ^^a^ae  ^^^^^^  ^®  notrc  ère.  Dans  c^ette  unique  occasion  le» 
empereurs  crurent  devoir  plutôt  marcher  sur  les 
traces  de  César  que  suivre  les  maximes  d'Auguste. 
La^tuation  d^une  île  voisiné  delà  Gaule  leur  ins- 
pira le  dessein  de  s'en  rendre  maîtres  :  leur  avidité 
était  encore  excitée  par  Tespoir  agréable ,  quoique 
incertain^  qui  leur  avait  été  donné  d'y  trouver  une 
pêcherie  de  perles  (i).  tia  Bretagne  semblait  être 
nn  monde  séparé  ;  ainsi  cette  conquête  formait  à 
|>eine  une  exception  au  plan  généralement  adopté 
j>our  le  continent  Après  une  guerre  d'environ 
quarante  ans  (2) ,  entreprise  par  le  plus  stupide , 
continuée  par  le  plus  débauché,  terminée  par  le 
plus  lâche  des  empereurs,  la  plus  grande  partie  de 

fut  mis  à  mort.  Le  jnérite  militaire,  conmie  l'exprime  admi- 
rablement Tacite ,  était ,  dans  toute  la  rigueur  dç  Texpres- 
sion  ^imperatoria  virtus, 

(i)  Gësar  lui-niéme  dissimule  ce  motif  peu  relevé ,  mai» 
Suétone  en  fait  mention ,  c.  47.  Au  reste,  les  perles  de  la  Bre- 
tagne se  trouvent  de  peu  de  valeur,  à  raison  de  leur  couleur 
obscure  et  livide.  Tacite  observe  avec  raison  que  c'était  un 
défaut  inhéreht  à  leur  nature.  (  T^ie  (fAgricola ,  c.  12.  )  «  Ego 
ftjaciliùs  crediderim  naturam  margaritis  déesse ,  quant 
mnobis  aparitiam,  » 

(2)  Sous  les  règnes  de  Claude,  de  Néron  et  de  Domitien. 
Pomponius  Mêla,  qui  écrivait  sous  le  premier  de  ces  princes, 
espère  (ï.  ni ,  c.  6)  qu'à  la  faveur  du  suc<:ès  des  armes  ro- 
maines, l'ile  et  ses  sauvages  habitans  seront  bientôt  mieux 
connus.  11  est  assez  amusant  de  lire  de  pareils  passages  au 
milieu  de  Londres. 
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l'ile  subit  le  joag  des  Romains  (i).  De  la  vaUur  «aos 
conduite^  1  amour  de  la  lil^rté  sans  aucun  esprit 
d'union^  c'esl  là  ce  qu'on  trouvait  dans  les  diffé- 
rentes tribus  qui  composaient  le  pei^le  breton. 
Elles  coururent  d'abord  aux  armes  avec  un  ardent 
courage ,  puis  les  déposèrent  ou  se  tournèrent  les 
unes  contre  les  autres  avec  la  plus  bizarre  incons* 
tance,  combattirent  séparément  >  et  furent  subju- 
guées lune  après  Tautre  :  ni  la  bravoure  de  Carac- 
tacus  y  ni  le  désespoir  de  Boadicée ,  ni  le  fanatisme 
des  druides ,  ne  purent  soustraire  leur  patrie  à  Tes-^ 
clavage  ni  résister  aux  progrès  constaus  des  géné^ 
raux  de  l'empire  qui  soutenaient  la  gloire  tiatio-^ 
nale,  tandis  que  la  majesté  du  trône  était  avilie  par 
l'excès  du  vice  ou  celui  de  la  faiblesse.  Pendant  que 
le  farouche  Domitien ,  renfermé  dans  soi^  palais^ 
ressentait  lui-niême  la  terreur  qu'il  inspirait ,  ses 
légions  y  sous  le  commandement  du  vertueux  Agri-" 
cola  y  dissipaient  aux  pieds  des  monts  Grampiens 
les  forces  réunies  des  Calédoniens,  et  ses  flottes,, 
bravant  les  dangers  d'une  navigation  inconnue , 
portaient  s«r  tous  les  points  de  TÛe  les  armes  ro- 
maines. Déjà  la  Bretagne  pouvait  être  régardée 
comme  soumise  :  Agricola  se  proposait  d'en  ache- 
ver la  conquête ,  et  d'assurer  ses  succès  par  la  ré^ 

(i)  Voyez  ladmirablé  abrégé  que  Tacite  nous  a  dcHipë 
dans  la  Vie  d^ Agricola  ,  et  que  nos  savans  antiquaires ,  Cam-* 
den  çt  Horsiey  ont  enrichi  de  commentaires  si  étendus  > 
quoique  peutnêtre  encore  incomplets. 
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diidioa  de  Tlrlande  ;  une  seule  légion  et  quelque» 
troupes  auxiliaires  lui  paraissaient  sufiLsanlés  pour 
Fexécution  de  son  éessein  (i).  Il  pensait  que  la 
possession  de  tette  île  occidentale  pouirrait  deve- 
*ir  tpesravantageuse  I  et  que  les  Bretons  porte- 
raient leurs  chaînes  avec  moins  de  répugnance , 
lorsque  la  vue  et  lîexemple  de  la  liberté  seraient 
entièrement  éltngnés  de  leurs  regards. 

Mais  le  mérite  supérieur  d'Agricola  le  fit  bien- 
tôt rappeler  de  son  gouvernement  de  Bretagne,  et 
ce  plan  de  conquête, si  raisonnable  malgré  soû 
étendue,  fut  alors  manqué  pour  jamais.  Avant  son 
départ,  ce  prudent  général  avait  songé  à  assurer 
ces  nouvelles  possessions.  H  avoit  observe  que  Fîle 
est  prfesque  divisée  en  deux  parties  inégales  par 
les  deux  golfes  opposés ,  formant  ce  qu  on  appelle 
maintenant  le  ^a^^â^g'e  d'Ecosse  (2).  A  travers  l'é- 
troit intervalle^  d'environ  quarante  milles ,  qui  les 
sépare  Tun  de  Tautre,  il  établit  une  ligne  de  postes 
militaires  qui  ensuite ,  sous  le  règne  d'Antonin  le 
Pieux ,  fut  fortifiée  d'un  rempart  dé  gazon ,  dont  les 
fondations  étaient  en  pierres  (5).  Cette  muraille^' 
bâtie  un  peu  au-delà  d'Edimbourg  et  de  Glasgow, 
devint  la  limite  de  la  province  romaine(4).  Les  Ca- 

(i)  "Les  écrivains  irlandais,  jaloux  de  la  gloire  de  leur  pa- 
trie ,  sont  extrêmement  irrités  à  cette  occasion  contre  Tacite 
et  contre  Agricola. 

(a)FrithofScotland. 

©  Voyez  Britannia  romana,  par  Horsley ,  1. 1,  c.  10. 

(4)  Agricola  fortifia  4e  passage  situé  entre  iDunhritton  et 
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lédoûiens  conservèrent  ^  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  Tîle,  une  indépendance  qulU  durent  àleur 
pauvreté  autant  qu'à  leur  valeur.  Ils  faisaient  sou- 
vent des  incursions^  mais  ils  étaient  aussitôt  repous* 
ses  et  punis.  Cependant  leur  pays  ne  fut  point  sub-r 
jugué  (  1  )  ;  les  souverains  des  climats  les  plus  rians  et 
les  plus  fertiles  du  globe  détCHirnaientleurs  regards; 
méprisans  de  ces  montagnes  exposées  aux  fureurs 
des  tempêtes  ^  de  ces  laps  couverte  de  brouillards 
épais ,  et  de  ces  vallées  incultes,  où  Ton  voyait  le 
cerf  timide  fuir  à  f  approche  d'une  troupe  de  Bar- 
bares à  peine  vêtus.  (2) 

Edimbourg.,  par  conséquent  en  Ecosse  même.  L'empereur 
Adrien ,  pendant  son  séjour  eh  Angleterre ,  vers  l'an  121 ,  fit 
élever,  un,  'xempaf t  de  gazon  entre  Newcastle  et  Carlisle: 
Antonin  le  Pieux,  ayant  remporté  de  nouvelles  victoires  sur 
les  Calédoniens,  par  l'habileté  de  son  lieutenant,  Lolliûs 
Urbicus,fit  construire  un  nouveau  rempart  de  gazon  entre 
Edimbourg  et  Dunbrîtton.  Septime Sévère  enfin,  en  208,  fit» 
coQstruire  un  mur  de  pierres  parallèle  au  rempart  d'A- 
drien et  dans  les  mêmes  localités.  Voyez  John  JVarburton's 
i^allum  romanum  ,  orthe  history  and  anUguifies  ofthe  ro- 
man wall  commonly  called  the  Picts'  waîî,  Lond.  1764  , 
in-4«>.  iNote  de  VEd.y 

(i)  Le  poète  Buchanan  célèbre  avec  beaucoup  d'élévation 
et  d'élégance  (V.  ses  Syîvœ.  v.  )  Ja  liberté  dont  les  anciens 
Ecossais  ont  toujours  joui.  Mais  si  le  seul  témoignage  de 
Bichard  deCirencester  suffit  pour  créer,  au  nord  de  la  mu- 
raille ,  une  province  romaine ,  nommée  Valentia ,  cette  indé- 
pendance se  trouve  renfermée  dans  des  limites  très-étroites. 

(a)  Voy.  Appien  {inproœm.)  et  les  descriptions  uniformes 
des  poésies  erses  qui ,  dans  toutes  les  hypothèses  ,  ont  été 
composées  par  un  Calédonien, 


Seconde  Les  siiccesseurs  d'Atrgiiste  étaient  restés  cous- 
Conquête  tamment  attaches  a  ses  maximes  politiques  :  tel 
Dacie.  était,  depuis  sa  mort,  Tétat  des  frontières  de  Tem- 
pire ,  lorsque  Trajan  monta  sur  le  trône.  Ce  prince 
vertueux  et  rempli  d'activité,  avait  reçu  Téducation 
d^un  soldat,  et  possédait  les  talens  d'un  général  (i). 
Le  système  pacifique  de  ses  prédécesseurs  fut  tout 
à  6oup  interrompu  par  des  guerres  et  par  des  con- 
quêtes. Après  un  long  intervalle,  les  légions  virent 
enfin  paraître  à  leur  tête  un  empereur  capable  de 
les  commander.  Trajaii  se  signala  d'abord  contre 
les  Daces,  nation  belliqueuse,  qui  habitait  au-delà 
du  Danube ,  et  qui ,  $ous  le  règne  de  Domîtien  ^ 
avait  insulté  avec  impunité  la  majesté  de  Rome  (2)« 
A  la  force  et  à  l'intrépidité  des  Barbares,  les  Daces 
ajoutaient  ce  mépris  de  la  vie,  que  devait  leur  inspi- 
rer une  persuasion  intime  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  desa  transmigration  (3).  Décébale ,  leur  roi,  n'é- 
tait pas  un  rival  indigne  de  Trajan  :  il  ne  désespéra 
de  sa  fortune  et  de  celle  de  sa  nation ,  qu'après 
avoir ,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis,  épuisé  toutes 
les  ressources  de  la  valeur  et  de  la  politique  (4)* 
Celte  guerre  mémorable  dura  cinq  années,  près- 
"*- t  

(i)  Voy,  le  Pcmégyrique  de  Pline ,  qui  parait  être  appuyé- 
sur  des  faits. 

(2)  Dion  Gassius ,  l.  Lxvn. 

(3)  Hérodote,  l.  iv,  c.  94;  Julien,  dans  les  Césars,  avec  I^ 
observations  de  Spanheim. 

(4)PUae,Epît.  vm,9. 
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que  sans acMCune  intemij^ofi  : Tï^âjafi,  quipouyait 
dispose!*  à  son  ^é  de  toutes  les  forces  de  fempire^ 
demeura  vainqueur ,  et  soumit  entièrement  les 
Barbares  (i).  La  Dacie,  qui  fit  une  seconde  fois  . 
exception  aux  préceptes  d^Auguste ,  avait  environ 
quatre  cents  lieuês  de  circonférence  :  les  limites» 
naturelles  de  cette  province  étaient  le  Niester ,  le 
Theiss  ou  Tibisque ,  le  bas  Danube  et  le  Pont-> 
Euxin,  On  voit  encore  aulourdlitii  les  ve$%e0 
d'un  chemin  militaire  depuis  le  Danube  jusqu'au- 
près de  Bender,  place  fameuse  dans  l'histoire  mo- 
derne, et  qui  sert  maintenant  de  frontière  à  Tem-» 
pire  ottoman  et  à  la  Russie.  (2) 

Trajan  était  avide  de  gloire.  Tant  que  le  genre  Contjuêiw 
humain  continuera  de  répandre  plus  d'éclat  sur  en  A^e  " 
ses  destructeurs  que  sur  ses  bienfaiteurs ,  la  soif 
^  de  la  gloire  militaire  sera  toujours  le  défaut  des 
caractères  les  plus^levés.  Les  louanges  d'Alexan- 
dre ,  transmises  par  une  succession  de  poètes  et 
d'historiens ,  avaient  allumé  dans  l'ame  de  Trajan 
une  émulation  dangereuse.  A  Texemple  du  roi  de 
Macédoine,  l'empereur  romain  entreprit  une  ex- 
pédition contre  les  peuples  d'Orient;  mais  il  sou- 


(i)  Dion  Cassiu^,  1.  i.yin,  p.  1 1^3 ,  i  i3i  ;  Julien ,  dans  les 
Césars;  Eutrope,  vni,  a,  65  Aureliws-:  Victor,  et  Victor, 
in  Epitom. 

(2)  Voyez  un  mémoire  de  M.  d'Anville,  sur  la  province 
de  Dacie ,  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Inscriptions , 
tom.  xzvui ,  p,  444 — ^468. 
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piraiten  faisant  réflexion  que  son  âge  avancé  ne  lui 
laissait  pas  Fespoir  d'égaler  la  réputation  du  fils  de 
Philippe  (i).Cepeiîdant  lessuccèsdeTrajan,  quoi- 
que de  peu  de  durée,  furent  brOlans  et  rapides  :  il. 
mit  en  déroute  les  Parthes,  dégénérés  et  affaiblis 
par  des  guerres  intestines.  Il  parcourut  en  triom- 
phe les  bords  du  Tigre,  depuis  les  montagnes  d'Ar-k 
ménie  jusqu'au  golfe  Persique.  Il  navigua  le  pre- 
mier sur  cette  mer  éloignée,  et  de  tous  les  géné- 
raux romains  il  est  le  seul  qui  ait  jamais  joui  de  cet 
bjOnneur  :  ses  flottes  ravagèrent  les  cotes  de  TAra- 
bie.  Enfin  Traj^n  se  flatta  qu'il  touchait  déjà  aux  ri- 
vages de  rinde  (s).  Chaque  jour  le  sénat  étonné  en- 
tendait parler  de  noms  jusqu'alors  inconnus,  et  de 
nouveaux  peuples  qui  reconnaissaient  la  puissance 
de  Rome  :  il  apprit  que  les  rois  du  Bosphore ,  de 
Colchos,  d'Ibérie ,  d'Albanie ,  d'Osrhoène,  que  le 
souverain  des  Parthes  lui-même,  tenaient  leurs  dia- 
dèmes des  mains  de  l'empereur;  que  les  Mèdes  et 
les  habitans  des  n^ontagnes  de  Garduchie  avaient 
iiçploré  sa  protection  ,  et  que  les  riches  contrées 
de  l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie , 
étaient  réduites  en  provinces  (3).  Mais  la  mort  de 


(i)  Les  sentimens  de  Trafan  sont  teprésehtés  au  naturel 
et  avec  beaucoup  de  vivacité  dans  les  Cdsars  de  Julien. 

(a)  Eutrope  et  Sextus  Rufus  ont  tâché  de  perpétuer  cette 
illusion.  Vùy.  une  dissertation  très-ingénieuse  de  M.  Freret 
dans  les  Mém.  de  tÀcadéade  des  Inscriptions  ^  t.  xxi  p.  55.. 

(3)  Dji^lCassius,  1.  ixvm ,  et  le»  abréviateurs.. 
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Trajan  obscurcit  bientôt  ces  brillans  tableaux,  et 
Ton  eut  tout  lieu  de  craindre  que  des  nations  si 
éloignées  ne  secouassent  bientôt  un  joug  inaccou- 
tumé ;  dès  cp'elles  n'avaient  plus  à  redouter  la 
main  puissante  cpii  le  leur  a?ait  imposé. 

On  rapportait  que  lorsque  lé  Capitole  âVait  été 
fondé  par  un  des  anciens  rois  de  Rome,  le  dieu 
Terme  seul,  parmi  les  divinités  inférieures,  avait 
refusé  de  céder  sa  place  à  Jupiter  même.  Ce  dieu 
présidait  aux  limites,  et,  selon  Fûsage  de  ces  temps 
grossiers ,  il  était  représenté  sous  la  forme  d'une 
pierre.  Les  augures  avaient  interprété  cette  obsti- 
nation du  dieu  Terme  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable :  c'était,  selon  eux,  un  présage  certain  que  les 
bornes  de  la  puissance  romaine  ne  reculeraient  ja- 
mais (i).  Cette  tradition  s'était  toujours  conservée; 
et ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  la  prédiction  du 
fait,  pendant  un  grand  nombre  dt  siècles,  eh  assura 
l'accomplissement.  Mais,  quoique  le  dieu  Terme 
eut  résisté  à  la  majesté  de  Jupiter ,  il  fut  obligé  de 
se  soumettre  à  l'autorité  tf  Adrien  (2).  Cet  em-  ConquêfM 
pereur  commetiça  son  ri^ne  par  renoncer  aux 
nouvelles  conquêtes  de  Trajan.  Les  Parthe§  re- 
couvrèrent le  droit  de  s'élire  un  souverain  indé- 

(i)  Ovid.  Fast.  L 11 ,  v.  667.  Voy.  Tite-Live  et  Denis  d'Ha- 
.  Ucarnaase ,  au  règne  de  Tarcpiin. 

(2)  S.  Augustin  prend  beaucoup  de  plaisir  à  rapporter 
cette  preuve  de  la  faiblesse  du  dieu  Terme  et  de  la  vanit>* 
des  Augures.  Voyez  De  Cit^itete  Dtti,  nr,  ag. 


par 
Adrien, 
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pendant  ;  û  Tt^va  les  troupes  romaines  des-filacé^ 
où  elles  étaient  en  gairnison  en  Arménie  »  en  Assy-^ 
rie  et  dans  la  Mésopotamie.  Adrien  reprit  le  sjs^ 
téme  d'Auguste^  et  le  cours  de  TËuphrate  servit  de 
nouveau  de  frontière  à  l'empire  (i).  L'envie,  <pii  ne 
manqne  pas  de  censurer  les  actions  publifuesetles 
vues  particulières  des  princes,  s'est  elForeée  d'at- 
tribuer à  des  motiis  de  jalouse  une  conduite  qui 
peut-être  était  dictée  par  la  prudente  et  par  k 
modération.  Ce  soupçon  pouvait  trouver  quelque 
fondement  dans  le  caractère  singulier  d'Adrien , 
Capable  tour  à  tour  des  ^entimens  les  plis  bas  et 
les  plus  élevés  :  cependant  U  ne  ponvaitlaire  briller 
avec  plus  d'éclat  la  supériorité  de  son  prédéces* 
seur,  qu'en  s'avouait  luwi^éme  trop  laible  pour 
consei^ver  les  conquêtes  de  Trajatfi. 
Contraste  Le  génie  martial  et  ambitieux  de  l'un  formait  un 
eta'Ânt^  contraste  singulier  avec  la  modérati^w  de  l'autre. 
Pieux,  c*  l'infetigable  activité  de  cefeii^ci  ne  paraîtra  pas 
moins  remarquable^  si  on  La  compare  avec  la  douce 
tranquillité  d'Antoiûn  le  Pieux,  s(on  successeur.  La 
vie  d'Adrien  ne  futpresque  qu'un  voyage  perpétuel. 
Doué  des  talens  de  Tbomme  de  guerre ,  de  l'bomme 
de  lettres  et  de  l'bommé  d'état,  ce  prince  satisêt 
tous  ses  goûts,  ense  livrant  auxsoins  de  son  empire. 

>    .1 ■  I  II.III-»..        I  I       I       I         II     ■       .  !■     Pi         ■    I     " "       '      '■ ' 

(i)  Voyez  Y  Histoire  Augusfe ,  p*  5,  lu  Chronique  de  S.  Je-- 
rôme  et  tous  les  Epitome^.  11  est  asses  singulier  que  cet  évé- 
nement mémorable  ait  é^  omis  par  Dum ,  ou  plutôt  par 

Xiphilin. 
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Insensible  à  la  différeace  des  saisons  et  des  climats, 
il  marchait  à  pied  et  tête  nue  dans  les  neiges  de  la 
CalédoBÎe  et  dans  les  plaines  embrasées  de  la  haute 
Egypte,  n  n  y  eut  pas  une  province  qui^  dans  le/ 
cours  de  son  règne ,  ne  fût  honorée  de  la  présence 
du  souverain  (  i  ) ,  au  lieu  <pi'Antonin  passa  des  jours 
paisibles  dans  le  sein  de  Tltalie:  pendant  les  vingt- 
troisannées  que  ce  prince,  si  digne  d'être  aimé,  tint 
les  rênes  du  gouvernement,  ses  plus  longs  voyages 
furent  de  Rome  à  Lanuvie ,  où  il  se  retirait  pour 
goûter  les  douceurs  de  la  campagne*  (2) 

Malgré  cette  diflPérence  dans  leur  conduite  per-  Système 
sonnélle,  Adrien  et  les  deux  Antoninss'attachèrent  d^^drIèn 
égal^nent  au  système  général  embrassé  par  An-  Anionfns* 
guste*  Ils  persistèrent  dans  le  projet  de  maintenir 
la  dignité  de  Tempke,  sans  entreprendre  d'en  re- 
euler  lès  bornes:  on  vit  même  ces  princes  employer 
toutes  sortes  de  moyens  honorables  pour  gagn» 
l'amitié  des  Barbares.  Leur  but  était  de  convaincre 
le  genre  humain  que  Rome,  renonçant  à  toute  idée 
de  conquête,  n'était  plus  animée  que  par  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  justice.  Le  succès  couronna 
|>endant  quarante*4;roisftns  cette  politique  respec- 
table ;  et  si  nous  en  exceptons  un  petit  nombre 

(i)  Dion ,  1.  Lzxx ,  p.  1 158 ;  Hist  Aug.  p.  5 ,  8.  Si  tous  tes 
ouvrages  des  historiens  étaient  perdus,  les  médailles,  les 
inscriptions  et  les  autres  monumens  de  ce  siècle,  sufiiraient 
pour  nous  faire  ccmnaitre  les  voyages  d' Adiden^ 

(2)  Voyez  XHistoire  Augus^  et  les  Epitomes. 
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d'hostiKtés  qui  ne  servaient  qu'à  exercerles légions 
répandues  sur  la  frontière ,  l'univers  fat  en  paix 
sous  les  règnes  fortunés  d'Adrien  et  d'Antonin  le 
Pieux  (i).  Le  nom  romain  était  respecté  parmi  les 
nations  de  la  terre  les  plus  éloignées  ;  souvent  les 
Barbares  les  plus  fiers  soumettaient  lenrs  diffé- 
rens  àla  décision  de  l'empereur;  et,  selon  le  té- 
moignage d'un  historien  contemporain,  des  am- 
bassadeurs qui  étaient  venus  solliciter  à  Rome 
l'honneur  d'être  adinis  au  nombre  de  ses  sujets , 
s'en  retournèrent  sans  avoir  pu  obtenir^  tette  dis- 
tinction. (2) 
Guerres  La  terreur  des  armés  romaines  ajoutait  de  la  di- 
de  Marc-  guitc  a  la  modération  des  souverains,  et  la  rendait 
plusrespectable.  Ilsconservaientlapaixensetenant 
perpétuellement  préparés  à  la  guerre  ;  et  en  même 
temps  que  l'équité  dirigeait  leur  con$luite ,  les 
nations  voisines  s'apercevaient  bien  qu'ils  étaient 
aussi  peu  disposés  à  supporter  l'offense  qu'à  offen* 


(i)  Il  ne  faut  œpendant  pas  oublier  que, sous  le  règne  d'A- 
drien ,  le  fanatisme  arma  les  Juifs,  et  excita  une  rébellion 
violente  dans  une  province  de  l'empire.  Pausanias  (1. 8,  c.  43) 
parle  de  deux  guerres  nécessaires ,  terminées  heureusement 
par  les  généraux  d'Antonin  le  Pieux  j  Tune  contre  les  Maures 
vagabonds ,  qui  furent  chassés  dans  les  déserts  du  mon t  Atlas; 
l'autre  contre  les  Brigantes,  tribu  bretonne  qui  avait  envahi 
la  province  romaine.  L'histoire  Auguste  fait  mention ,  p.  19, 
de  ces  deux  guerres  et  de  plusieurs  autres  hostilité. 

(2)  Appien  d'Alexandrie ,  dans  la  préface  de  son  Histoire 
des  guerres  romaines. 
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%e!t  QUX'^énies.  Marc-Aurèle  employa  contre  le^ 
Cermaias  et  les  Parthes  ces  forces  redoutable^ 
5{u'Adrieii  et  son  successeur  s'étaient  contentés 
de  déployer  autour  de  leurs  frontières.  Les  atta-: 
{f|iies  des  Barbares  provoquèrent  le  ressentiment  de 
ee  prince  philosophe  :  forcé  de  prendre  les  armes 
pour  se  défendre 9  Marc-Aurèle  remporta,  pa^ 
lui-même  ou  par  ses  généraux,  plusieurs  victoireil 
$ur  l'Euphrate  et  sur  le  Danube  (i).  Examinons 
maintenant  les  étabUssemens  militaires  de  TEm- 
pire  Romain.  H  est  important  d'observer  comment 
ils  en  ont  assuré  pendant  si  long-temps  la  tran<- 
quillité  et  les  succès. 

,    Dans  les  beaux  temps  de  la  république,  Tusage  EtabUsfe- 
àes  armes  était  réservé  à  cette  classe  de  citoyens  'Slri'dell 
qui  avaient  une  patrie  à  aimer,  un  patrimoine  à*°*ï*f*"" 
défendre, et  qui,  participant  à  rétablissement  des 
lois,  trojavaient  leuir  intérêt  comme  leur  devoir  à 
les  faire  respecter.  Mais  à  mesure  que  Tétendue 
des  conquêtes  affaiblit  la  liberté  publique ,  insen- 
élément  le  talent  de  la  guerre  s'éleva  jusqu'à  la 
perfection  d'un  art,  et  s'abaissa  au  vil  rang  d'un 
métier  (a).  Les  légions,  même  lau  temps  où  les 

(i)  Dion ,  1.  Lxxi ,  Histoii^  Auguste ,  in  Marco.  Les  vio 
foires  remportées  sur  les  Parthes  ont  fait  naitre  une  foule 
de  relations  dont  les  méprisables  auteurs  ont  été  sauvés  de  . 
Toubli,  et  tournés  en  ridicule  dans  une  satire  très-ingé- 
nieuse de  Lucien. 

*  (a)  Le  plus  pauvre  soldat  possédait  la  valeur  de  plus  de 
1.  2 
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recrutemens  ne  se  faisaient  plus  que  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées,  furent  toujours  sup- 
posées n'être  formées  que  de  citoyens  romains. 
Ce  titre  était  régardé  ou  comme  la  distinction 
i>aturellement  attachée  à  la  condition  du  soldat, 
ou  comme  la  récompense  de  ses  services  j  mais 
bn  s'arrêtait  plus  particulièrement  au  mérite  es* 
sentiel  de  Fâge ,  de  la  force  et  de  la  taille  mili- 
taire (i).  Dans  toutes  les  levées  de  troupes,  on 
accordait,  avec  raison,  la  préférence  aux  climats 
du  nord  sur  ceux  du  midi  :  on  cherchait  dans 
les  campagnes ,  plutôt  que  dans  les  villes ,  des 
hommes  l)risés  à  la  fatigue  des  armes  ;  il  étoit  à 
présumer  que  les  travaux  pénibles  des  charpen- 
tiers, des  forgerons  et  des  chasseurs,  donne-, 
raient  plus  de  vigueur  et  de  force  que  les  occu- 
pations sédentaires  qui  contribuent  au  luxe  (2). 
JliOrs  même  que  le  droit  de  propriété  ne  fut  plus 
tm  titre  pour  être  employé  dans  les  armées ,  les 

quarante  liv.  sterling.  (  Denys  d'Halycarnasse  ,  iv,  17), 
jemme  considérable  dans  un  temps  où  Fargent  était  si 
rare,  qu'une  once  de  ce  métal  équivalait  à  soixante-dix 
livres  pesant  d'airain.  La  populace,  qui  avait  été  exclue 
du  service  militaire  par  l'ancienne  constitution ,  y  fut  ad- 
mise par  Marius.  Vcyez  Salluste,  Guerre  de  Jugurtha,  c.  91. 

(i)  César  composa  une  de  ses  légions  (  nommée  XAlaudà) 
3e  Gaulois  et  d'étrangers  ;  mais  ce  fut  pendant  la  licence 
des  guerres  civiles  ;  et  après  ses  victoires ,  il  leur  donna 
pour  récompense  le  droit  de  citoyen  romain. 

(a)  Voyez  Végèce,X>e  re  militari,  L  i,  c.  a — 7.. 
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troupes  des  empereurs  romains  continuèrent, 
pour  la  plupart,  d'être  commandées  par  des 
officiers  d'une  naissance  et  d'une  éducation  hon- 
nêtes ;  mais  lés  soldats ,  semblables  aux  troupes 
mercenaires  de  l'Europe  moderne ,  étaient  tirés 
de  la  classe  la  plus  vile  et  souvent  la  plus  cor- 
rompue. 

La  vertu  politique ,  que  les  anciens  appelaient    rî«cî- 
patHotisme,  prend  sa  source  dans  la  ferme  con- 
viction que  notre  intérêt  est  intimement  lié  à  la 
conservation  et  à  la  prospérité  du  gouvernement 
libre  auquel  nous  participons.  Une  telle  persua- 
sion avait  rendu  les  légions  de  la  république  ro- 
maine presque  invincibles  ;  mais  elle  ne  pouvait 
faire  qu'une  bien  faible  impression  sur  les  esclaves 
mercenaires  d'un  despote.  Ce  principe  une  fois 
détruit,  on  y  suppléa  par  d'autres  moti&  d'une 
nature  bien  diflPërente ,  mais  dont  la  force  était 
prodigieuse  ,  la  religion  et  l'honneur.  Lé  paysan 
eu  le  citadin  se  pénétrait  de  cette  utile  opinion 
qu'en  prenant  les  armes,  il  s'attachait  à  une  pro- 
fession noble ,  dans  laquelle  son  avancement  et 
sa  réputation  dépendaient  de  son  courage ,  et 
que ,  bien  que  les  exploits  d'un  simple  soldat 
échappent  souvent  à  la  renommée,  il  était  en  son 
pouvoir  de  couvrir  de  gloire  ou  de  honte  la 
compagnie,  la  légion  ,  1  armée  même  dont  û 
partageait  les  triomphes.  En  le  recevant  au  ser- 
vice ,  on  exigeait  de  lui  un  serment  auquel  une 
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foiile  de  circonstances  concouraient  à  donner  une| 
grande  solennité*  Il  jurait  de  ne  jamais  quitter 
son  étendard^  de  soumettre  sa  propre  volonté 
aux  ordres  de  ses  commandans,  et  de  sacrifier, 
sa  vie  pour  la  défense  et  de  Tempereur  et  de 
I  empire  (i).  L'attachen\jent  des  troupes  romaines 
à  leurs  drapeaux  leur  était  inspiré  par  Tinfluence 
réunie  de  la  religion  et  de  Thonneur.  L'aigle 
doré  qui  brillait  à  la  tête  de  la  légion  ,  était 
Tobjet  du  culte  le  plus  sacré  ,  et  Ton  voyait  au- 
tant d'impiété  que  de  honte  dans  la  lâcheté  de 
celui  qui  abandonnait  *ati  momenft  du  danger 
ce  signe  respectable  (2).  Ces  motifs  ^  qui  tiraient 
leur  force  de  l'imagination ,  étaient  soutenus  par 
des  craintes  et  des  espérances  plus  réelles  :  une 
paie  régulière ->  des  gratifications,  une  récom- 
pense assurée  après  le  temps  limité  du  service  ^ 
encourageaient  les  soldats  à  supporter  les.  fa- 
tigues de  la  vie  militaire  (3).  D'un  autre  côté , 
la  lâcheté  el;  la  désobéissance  ne  pouvaient  échap- 

(i)  Le  serment  de  fidélité  que  Tempereur  exigeait  des* 
troupes  était  renouvelé  tous  les  ans  le  1^  janvier. 

(2)  Tacite  appelle  les  aiglçs  romaines  bellorum  deos.  Pla- 
cées dans  une  chapelle  au  milieu  du  camp,  elles  étaient 
ndorées  par  les  soldats  comme  les  autres  divinités. 

(3)  Vqy.  Gronovius,  Depecuniâ  vetere,  1.  m,  p.  120,  etc. 
.  ^empereur  Domitien  porta  la  paie  annuelle  des  légion- 
naires à  douze  pièces  d'or,  environ  dix  de  nosguinées.  Cette 
paie  «augmenta  insensiblement  par  la  anite ,  selon  les  pro« 
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jper  aux  plus  sévères  châtimens.  Les  centurions 
avaient  le  droit  de  frapper  les  coupables ,  et  les 
généraux  de  les  punir  de  mort  Les  troupes  éle- 
vées dans  la  discipline  romaine  avaient  pour  ma- 
xime invariable ,  que  tout  bon  ^Idat  devait  beau- 
coup plus  redouter  son  officier  que  l'ennemL 
Des  institutions  aussi  sages  contribuèrent  à  affer- 
mir la  valeur  des  troupes  et  à  leur  inspirer  une 
docilité  que  ne  purent  jamais  acquérir  des  bar- 
bares impétueux ,  qui  ne  connoissaient  aucune 
discipline. 

^  La  valeur  n'est  qu^une  vertu  imparfaite  sans  la  Ciercioes. 
science  et  sans  la  pratique.  Les  Romains  étaient  si 
persuadés  de  cette  vérité,  que  le  nom  d'une  armée, 
dans  leur  langue,  venait  d'un  mot  qui  signifiait 
exercice  (i).  En  effet,  les  exercices  militaires 
étaient  l'important  et  continuel  objet  de  leur  dis- 
cipline :  les  recrues  et  les  jeunes  soldats  étaient 
régulièrement  exercés  le  matin  et  le  soir;  et  les 
vétérans ,  malgré  leur  âge ,  malgré  une  connais- 
grès  du  gouvernement  militaire  et  la  richesse  de  Tétat.  Après 
vingt  ans  de  service ,  le  vétéran  recevait  trois  mille  deniers , 
environ  cent  liv.  sterling,  ou  une  portion  de  terre  de  la  va- 
leur de  cette  somme.  La  paie  des  gardes ,  et  en  général  les 
avantages  dont  ils  jouissaient,  étaient  le  double  de  ce  qu'on 
accordait  aux  légionnaires. 

(i)  Exercitus ,  ab  exercitando.  Varron ,  Delinguâ  latinâ  ^ 
î.  IV ;  Cicéron ,  TuscuL,  1.  n,  Sy.  On  pourrait  donner  un 
ouvrage  bien  intéressant  en  examinant  le  rapport  qui  existe 
entre  la  langne  et  les  mœurs  des  nations* 
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$ance  profonde  dé  leur  aart,  étaient  obligés  de 
répéter  tous  les  jours  ce  qu'ils  avaient  appris  <lc5 
leur  plus  tendre  jeunesse.  Dans  les  quartiers  d'hi- 
ver, on  élevait  de  vastes  appentis,  afin  que  les 
exercices  des  soldats  ne  fussent  point  interrom- 
pus par  les  rigueurs  de  la  saison.  Dans  ces  imi- 
tations de  la  guerre ,  on  avait  soin  de  leur  faire; 
prendre  des  armes  deux  fois  plus  pesantes  que 
celles  dont  on  se  servait  dans  une  action  réeUe.  (i) 
]Une  description  exacte  des  exercices  des  Romains 
n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  :  nou$^ 
remarquerons  seulement  qu'ils  embrassaient  tout 
ce  qui  peut  donner  de  la  force  au  corps ,  de  la 
souplesse  aux  membres  et  de  la  grâce  aux  mou- 
yemens.  On  apprenait  soigneusement  aux  soldats 
à  marcher,  à  courir,  à  sauter,  à  nager,  à  porter 
de  lourds  fardeaux ,  à  manier  toutes  sortes  d'ar- 
mes offensives  et  défensives,  à  former  un  grand 
nombre  d'évolutions ,  et  à  exécuter  au  son  de  la 
flûte  la  dansçt  pyrrhique  ou  militaire  (2).  Au  sein 
de  la  paix,  les  troupes  romaines  se  familiarisaient 
avec  la  guçrre  :  ^elon  l'observation  d'un  ancien 
historien  qui  avait  combattu  contre  elles,  l'efFu- 

{i)  V^èce ,  Lu,  et  le  reste  de  son  premier  livre. 

(2)  M.  Le  Beau  a  jeté  un  très-grand  jour  sur  le  sujet  de 
la  dansç  pyrrhique  dans  le  Éecueil  de  Vacadémie  des  ins- 
criptions ,  tome  XXXV ,  p.  262 ,  etc.  Ce  savant  académicien 
a  rassemblé,  dans  une  suite  de  mémoires,  tous  les  passages 
que  nous  ont  laissés  les  anciens  concernant  la  légion  romaine* 
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sion  du  sang  était  la  seule  différence  q«e  Ion  re- 
marquât entre  un  ch^mp  de  bataille  et  un  champ^ 
d'exercice  (  x  ).  Les  plus  habiles  généraux  ^les  em- 
pereurs mêmes,  encourageaient,.par  leur  présence 
et  par  leur  exemple  y.  ces  études  militaires  ;  souvent 
Trajan  et  Adrien  daignèrent  instruire  eux-mêmes 
les  soldats  les  moins  expérimentés ,  récompenser 
les  plus  habiles ,  et  quelquefois  disputer  avec  eux 
le  prix  de  la  force  ou  de  l'adresse  (2).  iSbu3  le  règne 
de  ces  princes^  la  tactique  fut  cultivée  avec  suc- 
cès ;  et  tant  que  l'empire  conserva  quelque  vi- 
gueur, leurs  institutions  miKtaires  furent  respec- 
tées comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  disci- 
pline romaine. 

Neuf  siècles  de  guerre  avaient  insensiblemenl;    Liions 
introduit  plusieurs  changemens  dans  le  service,,  fes^uî^ 
et  l'avaient  perfectionné.  Les  légions  décritespar  '*""' 
Polybe  (3),  et  commandées  par  les  Scipions , .  dif- 
féraient essentiellement  de  celles  qui  contribue^ 
rent  aux  victoires  de  Gésar ,  ou  défendirent  l'em-, 
pire  d'Adrien  et  des  Antonins^Nous  rapporterons, 
en  peu  de  mots  ce  (pii  constituait  la  légion  impé- 

(i)  «Tosephe,  De  bellojudaico,  1.  m,  c.  5.  Nous  somntes^ 
redevables  à  cet  écrivain  juif  de  quelques  détails  très-curiei|X 
sur  la  discipline  romaine.. 

(a)  Panégyrique  de  Pline-,  c  i3;  Vie  d Adrien ,  imsY  His-^ 
toire  Auguste,  !^ 

(3)  Voyez j  dans  le  vi^Kvre de  son  histoire ,  une  digres* 
sion  admirable  sur  la  discipline  des  j^omains^ 
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rfale  (i).  L'infanterie,' pesamment  armée ,  qui  en, 
faisait  la  principale  force  (2) ,  était  divisée  en  dix 
cohortes  et  eh  cinquante-cinq  compagnies,  sous  le 
commandement  d'un  pareil  nombre  de  tribuns  et 
d^  centurions.  Le  poste  d'honneur  et  la  garde  de 
Faigle  appartenaient  à  la  première  cohorte ,  com- 
posée de  mille  cent  cinq  soldats,  choisis  parmi  les 
plus  estimés  pour  la  valeur  et  pour  la  fidélité.  Les 
neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacune  cinq  cent 
cinquante-cinq ,  et  tout  le  corps  de  Tinfanterie 
d'une  légion  montait  à  six  mille  cent  hommes.' 
Leurs  armes  étaient  uniformes  et  admirablement 
adaptées  à  la  nature  de  leur  service  :  ils  portaient 
un  casque  ouvert,  surmonté  d'une  aigrette  fort 
élevée,  une  cuirasse  ou  une  cotte  de  maiUes  et 
des  bottines ,  et  ils  tenaient  à  leur  bras  gauche 
un  grand  bouclier  d'une  forme  ovale  et  concave  y 
long  dé  quatre  pieds,  large  de  deux  et  demi, 
fait  d'un  bois  léger,  couvert  d'une  pean  de  bœuf, 
et  revêtu  de  fortes  plaques  d'airain.   Outre  un 

(r)  Végèce,  D^  re  militari,  l.  n,  c.4,  etc.  Une  partie  con- 
sidérable de  son  obscur  abrégé  est  prise  des  règlemens  de 
Trajan^  la  légion,  telle  qu'il  la  décrit  »  ne  peut  convenir  à 
aucun  autre  siècle  de  l'Empire  Romain. 

(»)  Végèce,  De  re  mOitari,  ï.  n,  c,  i.  Du  temps  de  Cicéroa 
et  de  César ,  où  les  anciennes  formes  avaient  reçu  moins 
â*altératiaa,  te  mot  miies  se  bornait  presque  à  l'infiinterie. 
Dans  le  bas  empire  et^dans  les  siècles  de  chevalerie,  il  fut 
«pproprié  presque  exclusivement  aux  gens  d'armes  qui 
combattaient  à  ohevaJL 
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îàdrd  léger ,  le  soldat  légionnaire  balançait  dans 
sa  main  droite  ce  javelot  formidable ,  appelé 
pilum  y  àont  la  longueur  était  de  six  pieds  ,  et 
qui  se  terminait  en  une  pointe  d  acier  de  dix- 
huit  pouces  9  taillée  en  triangle  (  i  ).  Cette  arme 
était  bien  inférieure  à  nos  armes  à  feu ,  puis-' 
qu'elle  ne  pouvait  servir  qu'une  seule  fois ,  et  à 
la  distaqce  seulement  de  dix  ou  douze  pas  :  ce*- 
p^endant,  lorsqu'elle  était  lancée  par  une  main 
ferme  et  adroite ,  il  n'y  avait  point  de  bouclier 
en  état  de  résister  à  sa  force  >  et  aucune  cavalerie 
n'osait  se  tenir  à  s^  portée.  A  peine  le  Romain 
avait-il  jeté  son  javelot,  qu'il  s'élançait  avec  impé- 
tuosité sur  l'ennemi ,  l'épée  à  la  main.  Cette  épée 
était  une  lame  d'E^agne ,  courte ,  d'une  trempe 
excellente,  à  double  tranchant,  et  également 
propre  à  frapper  et  à  percer  ;  mais  le  soldat  était 
instruit  à  préférer  cette  dernière  façon  de  s'en 
servir ,  comme  découvrant  moins  son  corps  et 
faisant  en  même-temps  à  son  adversaire  une  bles- 
sure plus  dangereuse  (2).  La  légion  était  ordinai* 
rement  rangée  sur  huit  lignes  de  profondeur,  et 
les  files ,  aussi  bien  que  les  rangs,  étaient  toujours 


(  i)  Du  temps  de  Polybe  et  de  Denys  dUaljrcarnassse  (î.  v, 
c  43) ,  la  pointe  d  acier  du  pilum  semble  avoir  ëtë  beaucoup 
plus  longue.  Dans  le  siècle  où  Végèce  écrivait,  elle  fut  ré- 
duite à  un  pied,  ou  même  à  neuf  pouces  :  j*ai  pris  un  milieu. 

(2)  Pour  les«irmes  des  légionnaires,  voyez  Juste-Lipse» 
De  milUiâ romand,  l.  m,  c.  a— 7. 
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àla  distance  de  trois  pieds  Tune  de  Tautre  (i).  De» 
troupes  accoutumées  à  conserver  un  ordre  si  dis- 
tinct dans  toute  l'étendue  d'un  lar^  front  et  dans 
l'impétuosité  d'une  charge  rapide ,  pouvaient  exé- 
cuter tout  ce  qu'exigeaient  d'elles  les  événemens 
de  la  guerre  et  l'habileté  du  général.  Le  soldat  avait 
un  espace  libre  pour  ses  armes  et  pour  ses  divers 
mouvemens  y  et  les  intervalles  étaient  ménagés  de 
manière  à  pouvoir  y  faire  passer  les  renforts  né- 
cessaires pour  secourir  les  combattans  épuisés  (2). 
La  tactique  des  Grecs  et  des  Macédoniens  avait 
pour  base  des  principes  bien  différens  :  la  force 
de  la  phalange  consistait  en  seize  rangs  de  lon- 
gues piques,  de  manière  à  former  la  palissade  la 
plus  serrée  (3);  mais  la  réflexion  et  l'expérieiice 
prouvèrent  que  cette  niasse  immobile  était  inca- 
pable de  résister  à  l'activité  de  la  légion,  (4) 
C«T«l«rk.  La  cavalerie ,  sans  laquelle  la  force  de  la  légion 
serait  restée  imparfaite ,  était  divisée  en  dix  esca- 
drons :  le  premier,  comme  compagnon  de  la 
première  cohorte ,  consistait  en  cent  trente-deux 

(  I  )  Voyez  la  belle  comparaison  de  Virgile ,  Géorg.  n  ^  v ,  279. 

(a)  M.  Guichard,  Mémoires  militaires ,  1. 1,  c.  4,  et  nou- 
veaux Mémoires ,  t  i,  p.  293 — 3ii,  a  traité  ce  sujet  en 
homme  instruit  et  en  officier. 

(3)  VcQfez  la  Tactique  d'Arrien.  Par  une  partialité  digne 
d'un  Grec,  cet  auteur  a  mieux  aimé  décrire  la  phalange  qu'il 
connaissait  seulement  par  les  écrits  des  anciens ,  que  les 
légions  qu*il  avait  conunandées»  . 

(4)  Polyb.,  1.  xvîi. 
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hommes  y  et  les  neuf  autres  chacun  en  soixante- 
six;  ce  qui  faisait  en  tout,  pour  nous  servir  des 
expressions  modernes ,  un  régiment  de  sept  cent 
vingt--six  chevaux.  Quoique  naturellement  attaché 
à  sa  légion  respective ,  chaque  régiment  de  cava** 
lerie  en  était  séparé,  suivant  les  occasion?,  pour 
être  rangé  en  ligne ,  et  faire  partie  de# ailes  de 
Tarmée  (i).  Sous  les  empereurs ,  la  cavalerie  était 
bien  différente  de  ce  qu  elle  avait  été  dans  son 
origine.  Du  temps  de  la  république,  elle  étai^ 
composée  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de 
Rome  et  de  l'Italie,  qui,  en  remplissant  ce  service 
militaire ,  se  préparaient  à  acquérir  les  dignités  dé 
sénateurs  et  de  consuls,  et  sollicitaient,  par  leurs 
exploits,  les  suffrages  de  leurs  concitoyens  (i^)« 
Mais  depuis  le  changement  qui  était  survenu  dans 
les  moeurs  et  dans  le  gouvernement,  les  plus  ri- 
ches citoyens  de  Tordre  équestre  se  consacrèrent 
à  l'administration  de  la  justice,  et  à  la  perception 
des  revenus  publics  (3).  Ceux  qui  embrassaient  la 
profession  des  armes  étaient  aussitôt  revêtus  du 

'•  '         ■■•  » 

(i)  Végèce  De  re  militari ,  l.  ii,  c.  6.  Son  témoignage  po|i- 
tîf,  qu  on  pourrait  appuyer  de  faits  éyidens,  doit  certaine- 
ment imposer  silence  à  ces  critiques  qui  refusent  à  la  légion 
impériale  son  corps  de  cavalerie. 

(a)  Voyèi,  Tite-Liye  presque  par-tout ,  et  spécialement 
XLn,  6i. 

(3)  Pline,  Hist  nat,  xxxm,  a.  Le  véritable  sens  de  ce 
passage  très-curieux  a  été  découvert  et  éclairci^ar  M.  d© 
Beaufort,  Rép,  romaine,  1.  n ,  c.  2« 
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commandement  d'une  cohorte  (i)  ou  d'un  esca- 
dron (2).  Trajan  et  Adrien  tirèrent  leur  cavalerie 

(i)  Comme  nous  le  voyons  par  Texemple  d'Horace  et 
d'Agricola,  il  parait  que  cette  coutume  était  uu  vice  dans 
la  discipline  romaine  :  Adrien  essaya  d'jr  remédier  en  fixant 
Tage  qu'il  fallait  avoir  pour  être  tribun. 

(2)  Ces  détails  ne  sont  pas  tout  à  fait  ^acts.  Quoique  dans 
les  derniers  temps  4e  la  république  et  sous  les  premiers  em^ 
pereurs ,  les  jjeunes  nobles  Romains  obtinssent  le  conutiande- 
ment  d'un  escadron  ou  d'une  cohorte  avec  plus  de  facilité  que 
dans  les  temps  antérieurs,  ilsn  y  parvenaient  guère  sans  avoir 
passé  par  un  assez  long  service  militaire.  En  général ,  ils  ser- 
vaient d'abord  dans  la  cohorte  prétœrienne,  qui  était  charge 
de  la  garde  du  général  :  ils  étoient  reçus  dans  l'intimité  de 
quelque  officier  supérieur  (  contubentium) ,  et  s'y  fonxmient 
Cest  ainsi  que  Jules-César,  issu  cependant  d'une  grande  fa* 
mille,  servit  d'abord  conune  contabemalis  sous  le  préteur  M. 
Thermus,  et  plus  tard,  sous  Servilius  l'Isaûrien  (Suét.,  Ju/. 
2 — 5.  Flutarq. ,  in  Parall. ,  p.  5i6,  ed,  Froben).  L'exemple 
d'Horace,  que  Gibbon  met  en  avant  pour  prouver  que  les 
jeunes  chevaliers  étoient  faits  tribuns  dès  qu'ils  entraient  au 
service,  ne  prouve  rien.  D'abord,  Horace  n'était  point  cheva- 
lier 5  c'était  le  fils  d'un  affranchi  de  Venuse  (  Venosa),  dans 
la  Fouille ,  qui  exerçait  la  petite  fonction  de  percepteur,  coao 
iorexauctionum.  D'ailleurs,  quand  le  poète  fut  fait  tribun , 
*Brutus,  dont  l'armée  était  composée  presque  entièrement 
d'Orientaux ,  donnait  ce  titre  à  tous  les  Romains  de  quelque 
considération  qui  se  joignoient  à  lui.  Lés  empereurs  furent 
encore  moins  difficiles  dans  leurs  choix  :  le  nombre  des  tri- 
buns fut  augmenté;  on  en  donna  le  titre  et  les  hpnneurs  i 
des  gens  qu'on  toulait  attacher  à  la  cour.  Auguste  donna 
aux  fils  des  sénateurs  tantôt  le  tribunat,  tantôt  le  comman- 
dement d'un  escadron.  Claude  donna  aux  chevaliers  qui 
entraient  au  service ,  d'abord  le  commandement  d'une  co- 
horte d'auxiliaires ,  plus  tard',  celui  d'un  escadron,  et  enfin , 


des  mêmes  provinces  et  de  la  même  clause  de  leui^ 
sujets^  qui  fournissaient  des  hommes  aux  légions  t 
on  faisait  venir  des  chevaux  d'Espagxie  et  de  la 
Cappadocë.  Les  cavaliers  romains  méprisaient 
cette  armure  complète  ^  dans  laquelle  la  cavalerie^ 
des  Orientaux  était  comme  emprisonnée  :  la  partie 
la  plus  importante  de  leur  armure  défensive  consis- 
tait dans  un  casque ,  unJbouclier  ovale  ^  de  petites 
bottes  et  une  cotte  de  maille;  une  javeline  et  une. 
Iong0;e  et  large  épée  étaientleurs  principales^armes, 
offensives.  Il  paraît  qu'ils  avaient  emprunté  des  Bar* 
bares  l'usage  des  lances  et  des  massues  de  fer\.  (1) 

La  sûreté  et  Thonneur  de  Tempire  étaient  confiés  Auxî- 
principalement  aux  légions  i.mais  la  politique  de.  ^^^* 
Rome,  ne  dédaigna  rien  de  tout  ce  qUi  poiivfût^ 
lui  être  utile  à  la  guerre.  On  faisait  régulièrement 
des  levées  considérables  dans  les.  provinces  dont 
les  hahitans  n^avaient  point  encore  mérité  U  dis^ 
tinction  honorable  de  citoyens.  On  permettait  à. 

pour  la  première  fois,  le  tribunat  (Suétone^  in  Chue. ,. 
p.  aS,  et  les  notes  d*Efnesti).  Les  abu^  qui  en  provinrent 
donnèrent  lieu  à  l'ordonnance  d'Adrien  qui  fixa  l'âge  au-*  . 
quel  on  pouvait  obtenir  cet  honneur.  (Spartien,  injidr.,%,) 
Cette  ordonnance  fut  observée  dans  la  suit^,  car  l'empereur^ 
Valérien,  dans  une  lettre  adressée  à  Muivius  Gallicanus  , 
préfet  du  prétoire,  s'çxcuse  de  l'avoir  violée  en  faveur  du 
jeune  Probus,  depuis  empereur,  à  qui  il  avoit  conféré  le,, 
tribunat  de  bonne  heure ,  à  cause  de  ses  rares  talens.  (  Vo^ 
piscm  in  Prob. ,  iv.)  (  Note  de  tEdit.  ) 
(i)  Voyez  la  Tactique  d^Arrien. 
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déspméîss  ou  à  de  petits  états  dispersés  le  long 
des  frontières  d'acheter  par  un  service  militaire 
leur  liberté  et  leur  sûreté  (i).  Souvent  même ,  soit 
par  force ,  soit  par  persuasion ,  on  déterminait  des 
Barbares  que  Ton  redoutait  à  envoyer  Télité  de 
leurs  troupes  épuiser,  dans  des  climats  éloignés ^^ 
leur  dangereuse  valeur  contre  les  ennemis  de  Tem- 
pire  (2).  Tous  ces  différens  corps  étaient  connus 
généralement  sôus  le  nom  d'auxiliaires.  Quoi- 
que leur  nombre  variât  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances, il  était  rarement  inférieur  à  celui  des 
légions  (3).  Les  plus  courageux  et  les  plus  fidèles 
de  ces  auxiliaires  étaient  placés  sous  le  comman- 
dement des  préfets  et  des  centurions,  et  sévère- 
ment instruits  à  la  discipline  dès  Romains;  mais  ils 
«retenaient,  pour  la  plupart ,  les  armes  que  leur  ren- 
daient propres ,  soit  la  nature  de  leur  pays,  soit  les 
habitudes  de  leur  première  jeunesse  ;  et ,  par  ce 
ihoyen ,  comme  à  chaque  légion  était  attaché  un 
certain  nombre  d'auxiliaires,* chacune  renfermait 

(i)  Tel  était  en  particulier  Tëtat  des  Bataves.  TaKûte, 
Mœurs  des  Germains ,  c.  29. 

(a)  Marc-Aurèle ,  après  avoir  vaincu  les  Quades  et  le^  Mar- 
comans,  les  obligea  de  lui  fournir  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable,  qu'il  envoya  aussitôt  en  Bretagne.  Dion,  1.  ucxi, 

(3)  Tacite,  Annal,  iv^,  5.  Ceux  qui 'composent  ces  corps 
dans  une  proportion  rég.ulière  d'un  certain  nombre  de  fer- 
lâssins  et  de  deux  fois  autant  de  chevaux,  confondent  les 
auxiliaires  des  empereurs  avec  les  Italiens  alliés  de  la 
république. 
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toutes  les  espèces  de  troupes  légères,  avait  Tusage 
de  toutes  les  armes  de  traits,  et  pouvait  ainsi  op- 
poser à  chaque  nation  Ja  même  discipline  et  les 
mêmes  armes  qui  la  rendaient  formidable  (i).  La  Ariiiîerie* 
•légion  n  était  pas  dépourvue  de  ce  que  Ton  pour- 
rait appeler,  dans  nos  langues  modernes ,  un  train 
d'artillerie  ;  elle  avait  toujours  à  sa  suite  dix  ma- 
chines de  guerre  de  la  première  grandeur,  et  cin- 
quante-cinq plus  petites  ,  qui  toutes  lançaient , 
selon  diverses  directions,  des  pierres  et  des  dards 
avec  une  violence  irrésistible.  (2) 

Le  camp  d'une  légion  romaine. ressemblait  à  Campc- 
une  ville  fortifiée  (3).  Aussitôt  que  l'espace  était  ™°^' 
tracé,  les  pionniers  avaient  soin  d'aplanir  Je  ter- 
rain ,  et  d'écarter  tojis  les  obstacles  qui  auraient 

« 
— '—. •> 

(i)Yégèceyn,2',AiiienydanssaDescnptiondelaMarche 
et  de  la  bataille  contre  les  Alams. 

(a)  Le  chevalier  Folard  (dans  son  Commentaire  sur 
Polybe,  tom.  11,  p.  a33 — ^290),  a  traité  des  anciennes  ma- 
chines avec  beaucoup  d'érudition  et  dé  sagacité  :  il  les  préfère 
,  même,  à  beaucoup  d*égaids ,  à  nos  canons  et  à  nos  mortieps. 
^  Il  faut  observer  que ,  chez  les  Romains ,  Fusage  des  machines 
' devint  plus  commun ,  à  mesure  que  la  valeur  personnelle  et 
les  talens  militaires  disparurent  dans  l'empire.  Lorsqu'il  ne 
fut  plus  po^ible  de  trouver  des  hommes,  il  fallut-bien  y 
suppléer  par  des  machines.  V.  Végèce,  11,  a5,  et  Arrien. 

(3)  «  Universa  quœ  in  quoqiie  belli  génère  necessaria  esse 

creduntur,  secumlegio  débet  ubiquè  portare ,  utinquovisloca 

•  fixerit  castra ,  armatam  Jhciàt  civitatem.  »  C'est  par  cette 

phrase  remarquable  que  Végèce  termine  son  second  livre 

et  la  description  de  la  légion. 
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pu  nuire  à  sa  parfaite  régularité  :  la  forme  «ai 
était  quadrangulaire  >  et  nous  calculons  qu'un 
carré  d'environ  deux  mille  cent  pieds  anglais  de 
CQté  pouvait  cpntenir  vingt  mille  Romains,  quoi* 
que  maintenant  un  pareil  nombre  de  troupes  pré- 
sente à  Tennemi  un  froQt  trois  fois  plus  étendu* 
Au.  milieu  du  camp,  on  distinguait,  par^iessus  le» 
autres  tentes,  le  prétoire  ou  le  quartier  du  généraL 
La  cavalerie,  l'infanterie  et  les  auxiliaires,  ocou* 
paient  leurs  postes  respectifs.  Les  rues  étaient 
larges  et  fort  droites,  et  Ton  ménageait  de  tous 
côtés  un  espace  libre  de  deux  cents  pieds  entre 
le  rempart  et  les  tentes.  Le  rempart  était  ordi- 
nairement de  douze  pieds  de  haut,  défendu  par 
de  fortes  palissades,  et  entouré  d'un  fossé  dont  la 
largeur  et  la  profondeur  étaient  aussi  de  douze 
pieds.  Les  légionnaires  eux-mêmes  étaient  chargés 
de  cet  ouvrage  important  :  l'usage  de  la  bêche  et 
de  la  pioche  ne  leur  était  pas  moins  familier  que 
celui  de  l'épée  ou  du  pilum.  Le  courage  intré- 
pide est  souvent  un  présent  de  la  nature  ;  mais 
cette  activité  soutenue  dans  l'exécution  des  tra* 
vaux ,  ne  peut  jamais  être  que  le  fruit  de  l'habi- 
tudè  et  de  la  discipline,  (i) . 
Marches.       A  peine  la  trompette  avait-elle  donné  le  signal 

(i)  Pour  la  castramétation  des  Romains ,  voyez  Polybe., 
1.  vi ,  avec  Juste-Lipse ,  De  militlâ  romanâ;  Josephe ,  De  bel. 
judaic.  1.  m,  c.  5^  Végèce,  i,  ai— 25 ^  m,  95  et  Mémoires 
de  Guichard,  tom*  x,  c.  i. 
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tlm^ départ  >  que  le  camp  était  levé  ;  et  les  troupes  se 
plaçaient  à  leurs  vangs^  sans  retard  et  sans  confu- 
sion.  Les  légionnaires^  outre  leurs  armes,  au  poids 
desquelles  ils  songeaient  à  peine,  étaient  encore 
chargés  de  leurs  instrumens  de  cuisine ,  des  outils 
nécessaires  pour  les  fortifications,  et  de  provisions 
pour  plusieurs  jours  (  i  )•  Malgré  un  fardeau  si  cou- 
sidéraBle ,  qui  accablerait  la.  délicatesse  d'un  sol- 
dat moderne  ;  les  Romains  étaient  accoutumée  à 
marcher  d'un  pas  régulier,  et  à  faM*e  près  de  vingt 
milles  en  six  heures  (a).  A  l'approche  de  1  ennemi, 
as  se  débarrassaient  deleur  bagage  >  et,  par  des  évo- 
lutions aisées  et  rapides,  Tarmée,  qui  marchait  sur 
une  ou  sur  plusieurs  colonnes,  se  formait  en  ordre 
de  bataille  (3).  Les  frondeurs  et  les  archers  escar- 
mouchaient  àla  tête  ;  lesauxiliairesformaientlapre- 
mière  ligne ,  et  ils  étaient  soutenus  par  les  légions  : 
la  cavalerie  couvrait  les  flancs;  enfin ,  on  plaçait 
derrière  le  corps  d'armée  les  machines  de  guerre. 

Telle  fut  la  science  guerrière  qui  défendit  les  Ktmhfe 
vastes  conquêtes  des  empereurs,  et  conserva  l'es- fîon'dejîé^ 
prit  militaire,  dans  un  temps  où  le  luxe  et  le  des-  ^^^' 
potisme  avaient  étoufie  toute  autre  vertu.  Si  nous 


^  (i)  Cîc. ,  Tuscul.  ^  n ,  37  ;  Jasephe ,  De  hellojud.,  L  m ,  5  5 
Frontin,  iv,  i. 

(a)  Végèce,  i,  9.  Voyez  Mémoires  de  t académie  des  ins^ 
criptions,  tome  xxv,  p.  187.  * 

(3)  Ces  évolutions  spnt  admirablement  expliquées  par 
M.  Guichard,  nouveaux  Mémoires,  tome  j,  p.  141—234. 
1.  •.  3 
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cherchons  maintenant  à  nous  faire  une  idée  da 
nombre  des  troupes  dont  se  composaient  les  ar- 
mées romaines ,  nous  verrons  combien  il  est  difr 
ficHe  de  l'apprécier  avec  une  certaine  exactitude. 
n  parait  cependant  que  la  légion  était  un  corps 
de  douze  miUe  cinq  cents  hommes]^  parmi  lesquels 
on  comptait  six  miUe  huit  cent  trente-un  Romains  : 
le  reste  comprenait  les  auxiliaires.  Sous  Adrien  et 
ses  successeurs, r^rmée  surlepied  depaixcomprer 
nait  trente  de  ces  redoutables  brigades.  Ainsi , 
selon  toute  apparence ,  leurs  forces  se  montaient  à 
trois  cent  soixante-<[uinze  mille  hommes.  Au  lieu 
de  se  renfermer  dans  des  viUes  fortifiées ,  qui  n'é-r 
taient,  aux  jeux  des  Romains ,  que  le  refuge  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté^  les  légions  restaient tou* 
jours  campées  sur  les  bords  des  grands  fleuves  ou 
le  long  des  frontières  des  Barbares.  Gomme  leurs 
postes,  pour  la  plupart,  étaient  fixes  etpermanens, 
nous  pouvons  nous  former  un  aperçu  de  la  distri-^ 
bution  des  ti^oupes  dans  tout  Fempire. Trois  légions 
sufHssdent  pour  la  Bretagne.  Les  principales  forces 
étaient  employées  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  f 
et  consistaient  en  seize  légions,  distribuées  de  la 
manière  suivante  :  deux  dans  la  basse  Germanie  et 
trois  dansla  haute,  une  danslaRhétie,  une  dans  la 
Norique,  quatre  dans  la  Pannonie,  trois  dans  la 
Mœsie ,  et  deux  dans  la  Dacie.  L'Euphrate  avait 
pour  sa  défense  huit  légions ,  dont  six  étaient  pla- 
cées en  Syrie ,  at  les  deux  autres  dans  la  Gappar 
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doce«  Comme  le  siège  de  la  guerre  se  tpouvâh  for^ 
éloigné  de  FEgypte ,  de  l-Afrique  et  de  l'Espagne , 
iriie  senle  légion  maintenait  la  tranquillité  dans 
elmcnne  de  ces  provinces.  L'Italie  même  ne  man- 
quait pas  de  troupes.  Environ  vingt  mille  hommes 
choisis  f  connus  sous  le  nom  de  cohortes  de  lar 
ville  et  de  gardes  prétoriennes  >  veillaient  à  la 
sàreté  du  monarque  et  de  la  capitale.  Auteurs 
de  presque  toutes  les  révolution»  qui  ont  troublé 
Tempire^  ces  soldats  prétoriens  vont  bientôt  àtti- 
rer  fortement  toute  notre  attention;  mais  nous  ne 
vojons  rien  dans  leurs  armes  et  leurs  institutions 
qui  les  distinguât  des  légions  ;  seulement  il  paraît 
que  leur  discipline  était  moins  rigide  et  leur  exté^ 
rieur  plus  pompeux.  (  i  ) 

La  marine  des  empereurs  répondoit  peu  à  la  Mâtine- 
grandeur  de  Rome  ;  mais  elle  suffisait  pour  rem- 
plir toutes  les  vues  du  gouvernement  L'ambition 
des  Romains  ne  s'étendait  point  au-delà  du  conti- 
nent :  ce  peuple  guerrier  n'était  pas  animé  de  cet 
esprit  entreprenant  desTyriens^  des  Carthaginois 
et  des  habitans  de  Marseille  y  qui  avait  porté  ces 
hardis  navigateurs  à  reculer  les  bornes  du  monde  ^ 
et  à  découvrir  les  côtes  les  plus  éloignées.  L'océan 

(i)Tacite  {annal,  nr,  5)  nous  a  donné  un  état  des  légions 
sous  Tibère ,  et  Dion  (  1.  lv  ,  p.  794)  sous  Alexandre  Sévère. 
.Fai  tâché  de  m'arréter  à  un  juste  milieu  entre  ce  qu'ils 
nous  apprennent  de  ces  deux  périodes.  Voyez  auèsî  Juste-^ 
Lipse  y  De  magnitudine  romanâ,  1. 1 ,  c.  4  >  5* 
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était ^uAÀt  pour  les  Romains  un  objet  de  terreur 
que  de  curiosité  (i).  Après  la  ruine  de  Gàrthage 
lîtla  desla^ction  des  pirates,  toute  Tétendue  de  la 
Méditerranée  se  trouva  renfermée  dans  leur  em-* 
pire.  La  politique  des  empereurs  n'avait  pour  but 
que  de  conserver  en  paix  la  souveraineté  de  cette 
mer,  et  de  protéger  le  commerce  de  leurs  sujets. 
Guidé  par  ces  principes  de  modération  >  Auguste 
établit  à  demeure  deux  flotte^  dans  les  ports  les 
plus  commodes  de  Tltalie ,  Tune  à  Ravenne ,  sui' 
la  mer  Adriatique,  Fautre  à  Misène ,  dans  la  baie 
de  Naples.  L'expérience  semblait  enfin  avoir  con-' 
vaincu  les  anciens  que  leurs  galères,  lorsqu'elles 
excédaient  deux  ou  tout  au  plus  trois  rangs  de 
rames,  devenaient  plus  propres  à  une  vaine  pompe 
qu'à  un  service  réel.  Auguste  lui-même  /  dans  la 
batliille  d'Actium,  s'était  aperçu  de  la  supériorité 
de  ses  frégates  légères,  appelées  Liburniennes,sur 
lescitadelles  élevées  et  massives  de  son  rival  (2).  Ces 
Liburniennes  lui  servirent  à  former  les  deux  flottes 
de  Ravenne  et  de  Misène ,  destinées  àcommander, 
l'une  la  partie  orientale ,  l'autre  l'occident  de  la 
Méditerranée;  et  à  chacune  de  ces  escadres  ilatta* 


(i)  Les  Romains  essayèrent  de  cacher  leur  ignorance  et 
leur  terreur  sous  le  voile  d'un  respect  religieux.  Vqyez 
Tacite,  Mœurs  des  Germains,  c.  34. 

(a)  Plutarque,  Vie  de  Marc-Antoine;  et  cependant,  si  nous 
en  croyons  Orose ,  ces  énormes  citadelles  ne  s'élevaient  pas 
de  plus  de  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau,  vi,  19. 
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eha  \in  corps  de  plusieurs  milliers  de  marins*  Outre 
ces  deux  ports,  où  les  Romains  avaient  établi  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces  mtaritimes  >  ils 
entretenaient  encore  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux à  Fréjus,  sur  les  côtes  de  Provence.  Le  Pont- 
Ëuxin  était  gardé  par  quarante  voiles  et  par  trois 
mille  soldats.  A  toutes  ces  forces,  il  faut  ajouter  la 
flotte  qui  assurait  la  communication  entre  la  Gaulé 
et  la  Bretagne ,  et  une  infinité  de  bâtimens  qui  cou- 
vraient le  Rhin  et  le  Danube ,  pour  harasser  les  pays 
ennemis,  et  intercepter  le  passage  desBarbares(i).  Enum««r. 
En  récapitulant  cet  état  général  des  forces  de  Tem-  le*  force» 
piresurmeretsurterre,tantdestroilpesemployées  ^*  '"^' 
dans  les  légions,  que  des  auxiliaires,  des  gardes  du 
palais  et  de  la  marine ,  nous  verrons  que  le  nombre 
total  des  troupes  n'excédait  pas  quatre  cent  cin*^ 
quante  mille  hommes.  Quelque  formidable  que 
paraisse  cette  puissance,  le  dernier  siècle  a  vu  avec 
étonnement  des  forces  semblables  entretenues  par 
un  monarque  dont  les  états  étaient  renfermés  dans 
une  seule  province  de  FEmpire  Romain»  (2) 

Nous  avons  essayé  de  faire  connaître  et  l'esprit  Vue  de» 
de  modération  qui  mettait  des  bornes  à  la  puis-  Sereinp. 
sance  d'Adrien  et  des  Antonins,  et  les  forces  qui 

(i)  Voyez  Juste-Lipse,  De  magnitudine  romanâ,  1. 1,  c.  5. 
Les  seizedernierschapitresdeVégèceonIrapportàla  marine. 

(2)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  19.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  oublier  que  la  Franoe  se  ressent  encore  de  cet  effort 
extraordinaire,  .     .  ; 
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servaient  à  la  soutenir  ;  tâchons  maintenant  de 
décrire,  avec  clarté  et  précision ,  ces  mêmes  pro- 
vinces j  réunies  autrefois  sous  un  seul  chef,  et  main- 
tenant divisées  en  un  si  grand  nombre  d'états  in- 
dépendans  et  ennemis  les  uns  des  autres. 
Espagne.  Situéc  à  Fextrémité  de  Tempire^  de  l'Europe  et 
de lancien  monde,  l'Espagne  a  conservé  d'âge  en 
âge  ses  limites  naturelles  :  les  monts  Pyrénées,  la 
Méditerranée  et  Tocéan  Atlantique.  Cette  grande 
péninsule,  aujourd'hui  partagée  si  inégalement 
entre  deux  souverains^,  avait  été  divisée  par  Au- 
guste en  trois  provinces  :  la  Lusitanie ,  la  Bétique 
et  la  Tarragonaise.  Les  belliqueux  Lusitaniens  oc- 
cupaient la  contrée  qui  compose  aujourd'hui  le 
royaume  de  Portugal  :  ce  royaume  a  gagné ,  vers 
le  nord,  le  terrain  qui  lui  avait  été  enlevé  dii  côté 
de  l'orient.  La  Grenade  et  l'Andalousie  ont  à  peu 
près  les  mêmes  confins  cpie  l'ancienne  Bétique  ; 
le  reste  de  l'Espagne ,  la  Calice ,  les  Asturies ,  la 
Biscaye ,  la  Navarre ,  le  royaume  de  Léon,  les  deux 
Gastilles ,  la  Murcie ,  le  royaume  de  Valence ,  la 
Catalogne  et  l'Aragon,.  formaient  la  troisième 
province  romaine  :  c'était  en  même-temps  la  plus 
considéi^able ,  et  on  l'appelait  Tarragonaise,  du 
nom  de  sa  capitale,  (i)  Parmi  les  naturels  du  pays. 


(i)  Veyez  Strabon,  ].  n.  Il  est  assez  naturel  de  supposer 
qu*^n^7t  vient  de  Tarmconeiuû  :  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes, qui  ont  écrit  en  latin,  se  servent  de  ces  deux  mots 
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les  Celtiberiens  étaient  les  plus  puissans  :  une  opi-» 
niâtreté  invincible  distinguait  sur-tout  les  Astu-* 
riens  et  les  Gantabres.  Sûrs  de  trouver  ua  asile  dans 
leurs  montagnes^  ces  peuples  furent  les  derniers 
qui  se  soumirent  aux  arabes  de  Rome;  et ,  quelques 
siècles  après ,  ils  secouèrent  les  premiers  le  joug 
des  Arabes. 

L'ancienne  Gaule ,  qui  coniprenait  tout  le  pays 
situé  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Rhin  et  Tp-  GauU. 
céan ,  était  beaucoup  plus  étendue  que  la  France 
moderne.  Aux  domaines  de  cette  puissante  mo- 
narchie, et  à  l'acquisition  récente  qu'elle  a  faite  de 
la  Lorraine  et  de  TAlsace,  il  faut  encore  ajouter  le 
duché  de  Savoie,  les  cantons  de  la  Suisse,  les  qua- 
tre électoràts  du  Rhin ,  le  pays  de  Liège,  le  Luxem- 
bourg, le  Hainaut,  la  Flandre  et  leBrabant.  Après 
la  mort  de  Gésar,  Auguste  eut  égard ,  dans  la  divi- 
sion de  la  Gaule,  à  rétablissement  des  légions,  au 
cours  des  rivières  et  aux  distinctions  de  provinces 
dé}k  connues  dans  ce  pays,  qui  repfermait  plus 
de  cent  états  indépendans  avant  que  les  Romains 
s'en  fussent  rendus  maîtres  (i).  La  colonie  de  Nar- 
bonne  donna  son  nom  au  Languedoc,  à  la  Pro- 

T? — : 7^ '^. : ^ ' 

comme  synonymes;  il  est  cependant  certain  que  TAragon, 
petite  rivière  qui  tombe  des  Pyrénées  dans  l'Ébre,  donna^ 
dNibord  son  nom  à  une  province,  et  ensuite  à  un  royaume*- 
Voyez  d'Anville,  Géographie  du  moyen  âge ,  p.  i8r. 

(i)  Cent  quinze  cités  paraissent  dans  la  Notice  de  la 
Gavie  :  on  sait  que  ce  nom  ét^it  donné,  non  seulement  à  la 
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vente  él  itH  ÛSM^iûûé.  Le  gouvernement  d'Aqui^^ 
taine  ^^Nietidat^  depuis  lé$  P}rréné6s  jusqu'à  la 
Loire.  Entre  ce  fleuve  et  la  Seiue ,  était  située  la 
Gaule  celtique ,  qui  reçut  biéiitôt  une  nouvelle 
dénomination  de  la  fameuse  colonie  de  Lugdvr- 
num  y  Lyon.  Au-delà  de  la  Seine  était  la  Belgique , 
bornée  d'abord  seulement  parle  Rhin;  mais,  quel- 
que temps  avant  le  siècle  de  César 3es  Germains, 
profitant  de  la  supériorité  que  donne  la  bravoure, 
s'étaient  emparés  d'une  partie  considérable  de  la 
Belgique.  Les  empereurs  romains  saisirent  avec 
empressement  une  occasion  favorable  aux  préten^ 
tions  de  leur  vanité;  et  la  frontière  du  Rhin ,  qui 
s'étendait  depuis  Leyde  jusqu'à  Bâle,  fut  décorée 
du  nom  pompeux  de  haute  et  basse  Germanie  (i). 
Telles  étaient,  sous  les  Antonins,  les  six  provinces 
de  la  Gaule,  laNarbonnaise,  l'Aquitaine ,  la  Cel- 
tique ou  Lyonnaise  ,  la  Belgique  et  les  deux, 
Germanies. 

Brcragoe.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'étendue  et  des  bor^ 
nés  de  la  province  romaine  en  Bretagne  :  efle  ren- 
fermait toute  FAnglcterre,  le  pays,  de  Galles  et  le. 
pays  plat  d'Ecosse  jusqu'au  passage  de  Dunbritton 
et  d'Edimbourg.  Avant  que  la  Bretagne  eût  perdu 

ville  capitale,  nùds  encore  au  territoire  entier  de  chaque 
état.  Plutarque  et  Appien  font  monter  le  nombre  des  tribus* 
à  trois  ou  quatre  cents. 

(i)  D'Anville,  Notice  de  F  ancienne  Gaule^ 
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sd  liberté^  «ile  elait  inégalement  di^ée  en  trente 
tribus  dé  Barbares ,  dont  les  plus  considérables' 
étaient  les  Belges  à  roccident/leB  Brigfintes  au 
nord  y  les  Silures  au  midi  du  pays  de, Galles,  et  les 
Icéniens  dans  les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suf- 
folk  (i).  Autant  qu'il  est  possible  de  s'en  rapporter 
à  la  ressemblance  des  mœurs  et  des  langues,  il  est 
probable  que  TEspagne ,  la  Gaule  et  la  Bretagne , 
avaient  été  peuplées  par  une  même  et  vigoureuse 
race  de  sauvages.  Us  disputèrent  souvent  le  champ 
de  bataille  aux  Romains,  et  ils  ne  furent  subjugués 
qu'après  avoir  livré  une  infinité  de  combats.  Enfin, 
lorsque  ces  provinces  eurent  été  soumises ,  elles 
formèrent  la  division  occidentale  de  l'empire  en 
Europe,  qui  s'étendait  depuis  le  mur  d'Antonin. 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  depuis  l'embou- 
chure du  Tage  jusqu'aux  sources  du  Rhin  et  du 
Danube. 

Avant  les  conquêtes  âes  Romains,  la  Lombar-  l'a^w- 
die  n'était  point  regardée  comme  partie  de  l'Italie. 
Des  Gaulois  avaient  fondé  une  colonie  puissante  le 
long  des  rives  du  Pô,  depuis  le  Piémont  jusque 
dans  la  Romagne  :  ils  avaient  porté  leurs  armes  et 
leurs  noms  dans  les  plaines  bornées  par  les  Alpes 
et  les  Apennins.  Les  Liguriens  habitaient  les  ro- 
chers où  s'est  élevée  la  république  de  Gènes.  Ve- 
nise n'existait  point  encore  ;  mais  la  partie  de  cet 

(I)  Histoire  de  Manchester,  par  Whitaker,  voL  l,  c.  3. 
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état^  située  à  Torient  de  FAdige  ^  était;  occupée  par 
les  Venètes  (i).  Le  milieu  de  l'Italie,  qui  compose 
maintetiant  le  duché  de  Toscane  et  l'état  ecclésias- 
tique r  était  rancienne  patrie  des  Etrusques  et  des 
Ombriens  ;  des  Etrusques  à  qui  Tltalie  était  rede- 
vables des  premiers  germes  de  la  civilisation  (2)» 
Le  Tibre  roulait  ses  ondes  aux  pieds  dessyperbes 
collines  de  Rome;  et  depuis  cette  rivière  jusqu'aux 
frontières  de  Naples,  le  pays  des  Sabins^  des  La-r 
tins  et  des  Yolsques,  fut  le  théâtre  des  succès  nais- 
san§  de  la  république.  Ce.fut  dans  cette  contrée  si 
renommée,  que  les  premiers  consuls  méritèrent 
des  triomphes;,  que  leurs  successeurs  s'occupèrent 
à  décorer  des  palais,  et  leur  postérité  à  élever  des 
couvens  (3).  Gapoue  et  la  Campanie  possédaient  le 
territoire  propre  de  la  ville  de  Naples;  le  reste  de 
ce  royaume  était  habité  par  plusieurs  nations  bel- 
liqueuses ,  les  Marses ,  les  Samnites ,  les  Apuliens 
et  les  Lucaniens.  Enfin,  les  côtes  de  la  mer  étaient 
couvertes  des  colonies  florissantes  des  Grecs.  Il 
faut  remarquer  que  lorsqu'Auguste  partagea  IT- 
talie  en  onze  régions,  la  petite  province  d'Istrie 

---'-■  L  .     -  '        *' 

(i)  Les  Venètes  d'Italie,  quoique  souvent  confondus  avec 
les  Gaulois,  étaient  probablement  Illyriens  d*origine.  Voyez 
M.Freret,  Mémoires  de  F  académie  des  inscriptions,  tom.  ivui,. 

(2)  Voyez  MafFei,  Verona  illustrata,  1. 1. 

(3)  Le  premier  de  ces  contrastes  avait  été  observé  par  les 
anciens  (  Vqyez  Florus,  r,  n).  Le  second  doit  frapper  tout 
voyageur  moderne. 
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fut  comprise  dains  le  nombre ,  et  se  trouva  jointe 
AU  siège  de  la  sonveraineté  romaine,  (i) 

Les  provinces  de  Tempire  en  Europe  étaiçnt  Le  Da- 
défenduespar  le  Rhin  et  le  Danube.  Ces  deux  beaux  frooiièrc 
fleuves  prennent  leur  source  à  la  distance  de  trente  ^^^*' 
milles  Tun  de  l'autre.  Le  Danube,  dans  un  cours  de 
plusde  treize  milles  delong,presquetoujours vers 
le  sud-est,  reçoit  le  tribut  de  soixante  rivières  na- 
vigables ,  et  se  jette  ensuite  par  six  embouchât^e^ 
dans  le  Pont-Euxin ,  qui  paraît  à  peine  assez  vaste 
pour  recevoir  une  telle  masse  d'eau  (2).  Les  pro- 
vinces qu  arrose  le  Danube  furent  bientôt  dési- 
gnées sous  le  nom  général  d'IUyrie  ou  de  frontière 
illyrienne  (3) ,  et  regardées  comme  les  plus  guer- 
rières de  l'empire  :  mais  elles  méritent  bien  que 
nous  les  considérions  dans  leurs  principales  divi- 
sions; la  Rhétie, la  Norique^laPannonie,  laDalma- 
tie.,  la  Moesie ,  la  Thrace ,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

La  province  de  Rhétie,  habitée  autrefois  par  les  Rbétie. 
Vindéliciens,  s'étendait  dépuis  les  Alpes  jusqu'aux 
riibs  du.Danube ,  et  depuis  la  source  de  ce  fleuve 
jusqu'à  sa  jonction  avec  llnn.  La  plus  grande 

(i)  Pline  {Histnat.  1.  m)  suit  la  division  d'Italie  par 
Tempereur  Auguste. 

(a)  Tournefort,  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  mineure,  lettre 
xrm.  Voyez  M.  de  Bufibn ,  Hist  nat  tome  i,  p.  41 1. 

(3)  Le  nom  d'Illyrie  appartenait  originairement  aux 
cotes  de  la  mer  Adriatique;  les  Romains  retendirent  par 
degrés  depuis  les  Alpes  jtisqti'au  Pont-Euxin.  Vojez  Severini 
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partie  du  plat  pays  obéit  à  Félecteur  de  Bavière  :  la 
ville  d'Augsbourg  est  protégée  par  la  constitution 
de  r^npire  germanique  ;  les  Grisons  vivent  en  sû- 
reté dans  leurs  montagnes ,  et  le  Tyrol  est  au  rang 
des  nombreux  étatS;  qui  appartiennent  à  la  maison 
d'Autriche. 
ivorique  Toute  Tétcndue  de  pays  comprise  entre  le  Da- 
nie.  nube ,  llûn  et  la  Save)  FAnstrie ,  la  Stirie,  la  Ca- 
rinthie ,  là  Carniole,  la  basse  Hongrie  et  TEsclavo- 
nie^  étaient  connues  par  les  anciens  sous  les  noms 
de  Norique  et  de  Pannonie.  Dans  leur  premier 
état  d'indépendance  >  les  fiers  habitans  de  ces  pro- 
vinces étaient  ftroitement  liés  entre  eux;  ils  se  trou- 
vèrent fréquemment  unis  sous  le  gouvernement 
des  Romstins  ;  et  de  nos  jours  ils  sont  devenus  le 
patrimoine  d'une  seule  famille.  Leur  souverain  est 
un  prince  d'Allemagne ,  qui  prend  le  titre  d'em- 
pereur des  Romains,  et  dont  les  état3  formenjtle 
centre  et  la  force  de  la  puissance  autrichienne. 
Si  nous  en  exceptons  la  Bohême  »  la  Moravie , 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Autriche /et  cÊXe 
partie  de  la  Hongrie  qui  est  située  entre  le  Theiss 
et  le  Danube ,  les  autres  domaines  de  la  maison 
d'Autriche  étaient  renfermés  dans  les  limites  de 
l'Empire  Romain. 
]:aia3atie.  LaDalmatie,  ou  Illyrie  proprement  dite,  était  ce 
pays  long,  mais  étroit,  qui  se  trouve  entre  la  Save  et 
la  mer  Adriatique.  La  plus  grande  partie  de  la  côte 
a  conservé  son  ancien  nom  :  c'est  une  province  de  la 
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dépendattce  deVeDise  et  le  siège  de  la  petite  répu^ 
blique  de  Raguse.  Les  proviaces  de  Nkitérieur  ont 
pris  les  noms  esclavons  de  Croatie  et  de  Bosnie.  La 
Croatie  e#  soumise  à  un  gouverneur  autrichien, 
etlaJBosnie  obéit  à  un  pacha  turc  :  mais  toutes  ces 
régions  sont  sans  cessé  ravagées  par  des  hordes  de 
Barbares  y  dont  la  sauvage  indépendance  marque 
d  une  manière  irrégùiière  Içs  limites  incertaines 
des  puissances  chrétiennes  et  ng^ométançs.  (i) 

Après  avoir  reçu  les  eaux  du  Theiss  et  de  la  Mœsîeet 
Save ,  le  Danube  prenait  le  nom  d'Ister  ;  c'était  du  ^**^** 
moins  celui  que  lui  donnaient  les  Grecs  (2).  H  sé-« 
parait  autrefois  la  Mœsde  de  la  Dacie ,  province 
conquise  par  Trajan ,  et  la  seule  qui  fût  située  au«* 
delà  de  ce  fleuve.  Si  nous  voulons  jeter  les  yeux 
^ur  Tétat  présent  de  ces  contrées ,  nous  trouverons, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  Temeswar  et  la 
Transilvanie ,  annexés  à  la  couisonse  de  Hongrie 
après  un  grand  nombre  de  révolutions,  tandis  que 
les, principautés  de  Moldavie  et  ^e  Yalachie  re- 
connaissent la  souveraineté  de  la  Porte  ottomane. 
Sur  la  rive  droite,  la  Mcesie  qui ,  d\irant  le  moyen 
: ' '-^^ -T*T — ■ 

(i)  Un  voyageur  vénitiea,  Vahhé  Fqrti^,  nous  a  donné 
réœmment  une  description  de  œs  contrées  peu  connues; 
jtnais  nous  ne  pouvons  attendre  la  gëograpl^e  et  les  antiqui- 
tés de  rniyrie  occidentale  qu^  die  la  joaunificence  de  l'em- 
pereur ,  souverain  de  cette  coiitré$. 

(2)  La  Save  prend  sa  source  près  des  confins  de  Tlstrie  : 
les  Grecs  des  premiers  âges  regardaient  cette  nvière  comme 
la  principale  branche  du  Danu]^>  . 
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âge>  se  ài¥Î$a  eu  deux  royaumes  barbares  y  la  Ser-^ 
vie  et  la  Bulgarie,  est  maiulefiant  réimie  soiis  le 
d^potisme  des  Turcs. 
Thrîice ,  Les  Turcs  >  en  donnant  le  nom  delEt#méiie  à  la 
et  Grèce.  M^cédoine  y  à  la  Tbtrace  et  à  la  Grèce  y  semblent 
reconnaître  que  ces  contrées  faisaient  partie  de 
l'Empire  Romain.  La  Thrace>  habitée  par  dés 
nations  belliqueuses ,  était  devenue  j  sous  les  An^ 
tonins,  une  province  qui  s'étendait  depuis  le  mont 
Ha&mus  et  le  Rhodope  jusqu'au  Bosphore  et 
THellespont.  Malgré  le  changement  de  maîtres  et 
celui  de  la  religion  y  la  nouvelle  Rome  /  bâttie  par 
<]<Mistantin  sur  les  rives  du  Bos[^re,  est  toujours 
la  capitale  d'une  grande  monarchie.  La  Maâ^é- 
doine  avait  retiré  moifis  d'avantages  des  brillantes 
conquêtes  d'Alexandre  que  de  la  politique  des 
deux  Philippe.  L'Epire  et  la  Thessalie  étaient  sous 
sa  dépendance.  Ainsi  ce  royaume  comprenait  tout 
Je  pays  situé  entre  là  mer  Egée  et  celle  d'Ionie. 
Lorsque  nous  pensons  à  la  réputation  immortelle 
de  Thèbes^  d'Argos ,  de  Sparte  et  d'Athènes  y  nous 
avons  peine  à  nous  persuader  que  tant  de  répu- 
bliques si  célèbres  aient  été  confondues  dans  une 
seule  province  de  l'Empire  Romain.  L'influence 
supérieure  de  la  ligue  achéenne  fit  donner  à  cette 
province  le  nom  d'Achaïe. 
Asîeisi^  Tel  était  l'état  de  l'Europe  sous  les  empereurs 
romains.  Les  provinces  d'Asie,  sans  en  excepter  les 
conquêtes  passagères  de  Trajan,  se  trouvent  toutes 
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renfermées  dans  les  limites  de  la  puisssmce  des 
Turcs;  mais,  au  ^ieR  de  suivre  les  divisions  arbitrais 
res,  imaginées  parlignoranceetpatle  despotisme, 
prenons  une  route  plus  sûre  et  en  même  temps  plus 
agréable  pour  nous  :  observons  les  caractères  inef- 
façables delà  nature.  On  appelle  Asie  mineurecette 
péninsule  qui,  bcH^née  par  TEupbrate  du  côté  de 
Torient,  s'avance  vers  l'Europe  entre  lePontJSnxin 
et  la  Méditerranée.  Les  Romains  avaient  donné  le 
titre  exclusif  d'Asie  au  vaste  et  fertile  pajs  situé  à 
Toccident  du  mont  Taurus  et  du  fleuve  Halys.  Cette 
province  renfermait  les  anciennes  monarchies  de 
Troie,  de  Lydie  et  de  Phrygïè ,  les  contrées  mari- 
times desLjciens,  desPamphiliens  et  desCariens^ 
et  les  colonies  grecques  fondées  enlonie,  qui,  non 
dans  la  guerre ,  mais  dans  les  arts ,  égalaient  la 
gloire  de  leur  métropole.  Les  royaumes  de  Pont 
et  de  Bithynie  occupaient  tout  le  nord  de  la 
péninsule ,  depuis  Gonsiantinople  jusqu'à  Trébi- 
sonde.  A  l'extrémité  opposée,  la  Gilicie  était  bor- 
née par  les  montagnes  de  Syrie.  Les  provinces 
intérieures,  séparées  de  l'Asie  romaine  parle  fleuve 
Halys ,  et  de  l'Arménie  par  l'Euphrate ,  avaient  au- 
trefois formé  le  royaume  indépendant  <^e  Cappa- 
doce.  La  souveraineté  des  empereurs  s'étendait 
sur  les  côtes  septentrionales  du  Pont-Euxin ,  en 
Asie ,  jusque  par-delà  Trébisonde  ;  en  Europe , 
jusqu'au-delà  du  Danube.  Les  habitans  de  ces  con- 
trées sauvages,  coûnuei^  maintenaut  sous  les  noms 
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de  Budziack,  de  Tartarie-Crimce ,  de  Gircassîe  et 
de  Mingrélie ,  recevaient  de  leurs  mains  oti  des 
princes  tributaires  ou  des  garnisons  romaines,  (i) 
Syrie ,  Sous  les  successeurs  d'Alexs^ndre ,  la  Syrie  de- 
et  Pales-  vint  le  siège  de  l'empire  des  Séleucides,  qui  régnè- 
rent sur  toute  la  haute  Asie,  jusqu'à  ce  que  la  ré* 
Volte  des  Parthes  eut  resserré  les  domaines  de  ces 
monarques  entre  TEuphrate  et  la  Méditerranée. 
Lorsque  cette  province  fut  soumise  par  les  Ro- 
mains, elle  servit  de  frontière  à  leur  empire,  du 
côté  de  Forient  :  ses  limites  étaient,  au  nord,  les 
montagnes  de  la  Cappadoce,  et  vers  le  midi,  l'E- 
gypte et  la  mer  Rouge.  La  Phénicie  et  la  Palestine 
se  trouvèrent  quelquefois  annexées  au  gouverne- 
ment de  la  Syrie  :  dans  d'autres  temps  elles  en 
furent  séparées.  La  première  de  ces  deux  provin- 
ces est  une  suite  de  rochers ,  une  lisière  étroite 
entre  la  mer  et  les  montagnes  ;  l'autre  ne  peut 
guère  être  mise  au-dessus  du  pays  de  Galles 
pour  l'étendue  et  pour  la  fertilité  (2).  Cependant 

'  (ï.)  yoy^  le  Périple  d'Arrien.  Cet  auteur  avait  examina 
les  côtes  du  Font-Euxin  lorsqu'il  était  gouverneur  de  la 
Cappadoce. 

(2)  Cette  comparaison  est  exagérée ,  dans  f  intention  sans 
doute  d'attaquer  lautorité  de  la  Bible,  qui  vante  la  fer- 
tilité de  la  Palestine.  Gibbon  n'a  pu  se  fonder  que  sur  un 
passage  de  Strabon ,  1.  xvi,  p.  1104,  éd.  Almelov. ,  et  sur 
letat  actuel  du  pays;  mais  Strabon  ne  parle  que  des  envi- 
rons de  Jérusalem ,  qu'il  dit  infructueux  et  arides  à  soixante 
stades  autour  de  la  ville  :  il  rend  ailleilrs  un  témoigoage 
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leur  nom  passera  d'âge  en  âge  jusqu'à  ïa  pd6térité 
la  plus  reculée ,  puisque  FËurc^e  et  le  nouveau 
monde  doivent  à  la  Palestine  leur  religion^  et  à  la 

avantageux  à  la  fertilité  de  plusieurs  parties  de  la  Palestiùe; 
ainsi  il  dit  :  «  Auprès  de  Jéricho ,  il  y  a  un  bois  de  pal-* 
miers,  et  une  contrée  de  cent  stades ,  pleine  de  sources  et 
j^rt  peuplée.  »  D'ailleurs,  Strabon  n'avait  jamais  vu  la  Fa-» 
lestine  ;  il  n*en  parlait  que  d*après  des  rapports  qui  ont  fort 
bien  pu  être  inexacts  comme  ceux  d'après  lesquels  il  avait 
fidt  cette  description  de  la  Germanie ,  où  Cluvier  a  relevé 
tant  d'erreurs.  (Cluv.,  Germ,  ant ,  1.  m,  c.  i.  )  Enfin ,  sou 
témoignage  est  contredit  et  réfuté  par  celui  des  autres  au- 
teurs anciens  et  des  médailles.  Tacite  dit,  en  parlant  de  la 
Palestine  :  «  Les  hommes  y  sont  sains  et  robuste!» ,  les  pluies 
rares ,  le  sol  fertile,  »  (Tac. ,  HisL ,  1.  v,  c.  6.)  Ammien  Mar- 
cellin  dit  aussi  :  «  La  dernière  des  Syries  est  la  Palestine^ 
pays  d'une  grande  étendue ,  rempli  de  bonnes  terres  et  bie^ 
àultivées ,  et  où  l'on  trouve  quelques  belles  villes ,  qui  ne  le 
cèdent  point  l'uiie  à  l'autre,  mais  qui  sont  dans  une  espèce 
d'égalité  qui  les  rend  rivales.  »  (L.  xiv,  c.  8,  )  (  Vqy&i  aussi 
l'historien  Josephe ,  1.  vi ,  c.  i ,  p.  367.  )  Procope  de  Césarée , 
qui  vivoit au  6*  siècle ,  dit  que  Chosroès ,  roi  de  Perse,  avait 
eu  une  extrême  envie  de  s'emparer  de  la  Palestine ,  à  cause 
de  sa  fertilité  extraordinaire,  de  son  opulence,  et  du  grand 
nombre  de  ses  habitans.  Les  Sarrasins  pensaient  de  même , 
et  craignaient  qu*Omar ,  qui  était  allé  à  Jérusalem,  charmé 
de  la  fertilité  du  pays  et  de  la  pureté  de  l'air,  ne  voulût 
jamais  retournera  Médine.  (Ockley,  Hist  des  Sarrasins, 
p.  279.)  L'import  ance  que  mirent  les  Romains  à  la  conquête 
de  la  Palestine,  et  les  obstacles  qu'ils  eurent  à  vaincre, 
prouvent  encore  la  richesse  et  la  population  du  pays.  Ves- 
pasien  et  Titus  firent  frapper  des  médailles  avec  des  tro*- 
phées  dans  lesquels  la  Palestine  est  réprésentée  par  une 
•femme  sous  un  palmier ,  pour  témoigner  la  bonté  du  pays, 
avec  cette  inscription  :  Judcea  dapta.  D'autres  médailles  in* 

1.  4 
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Phéaici€  la  connaissance  des  lettres  (  i  ).  Depuis 
TËuphrate  jusqu'à  la  mer  Rouge  >  un  désert  sa- 
jblonneux ,  presque  dépourvu  d'arbres  et  d'eau , 
forme  les  limites  incertaines  de  la  Syrie.  La  vie 
errante  des  Arabes  était  inséparablement  liée  à 
leur  indépendance  :  toutes  les  fois  qu'ils  voulurent 
former  des  établissemens  sur  un  terrain  moins  sté- 
rile que  le  reste  de  leurs  habitations ,  ils  devinrent 
aussitôt  esclaves  des  Romains.  (2) 
Egypte»  Les  géographes  de  l'antiquité  ont  souvent  hé- 
sité sur  la  partie  du  globe  dans  laquelle  ils  devaient 
faire  entrer  l'Egypte  (5).  Située  dans  la  péninsule 

diquent  encore  cette  fertilité  :  par  exemple ,  celle  d'Hérode 
tenant  une  grappe  de  raisin ,  et  celle  du  jeune  Agiîppa  éta- 
lant des  fruits.  Quant-à  Fétat  actuel  du  pays ,  on  sent  qu'on 
n'en  doit  tirer  aucun  argument  contre  son  ancienne  ferti- 
lité 5  les  désastres  à  travers  lesquels  il  a  passé ,  le  gouverne- 
ment auquel  il  appartient,  la  disposition  des  habitans,  ex- 
pliquent assez  l'aspect  sauvage  et  inculte  de  cette  tene,  oh 
l'on  trouve  cependant  encore  des  cantons  fertiles  et  cultivés , 
comme  l'attestent  les  voyageurs ,  entre  autres  Shaw ,  Maun- 
drell ,  de  la  Rocque,  etc.  {Note  de  F  Editeur.  ) 

(i)  Le  progrès  de  la  religion  est  bien  connu  :  l'usage  des 
lettres  s'introduisit  parmi  les  sauvages  de  l'Europe  environ 
quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  les  Européens  les 
|)ortèrent  en  Amérique  environ  quinze  siècles  après  la  nais- 
sance du  Sauveur;  mais  l'alphabet  phénicien  fut  considé- 
rablement altéré  y  dans  une  période  de  trois  mille  ans ,  en 
passant  par  les  mains  des  Grecs  et  des  Romains. 

(a)  Dion ,  1.  Lvin ,  p.  i  i3i. 

(3)  Selon  F  tolémée ,  Strabon  et  les  géographes  modernes , 
risthme  de  Si^es^  est  la  borne  4e  l'Asie. et  de  l'Afriqua 
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immense  de  TAfrique,  elle  n'est  accessible  que  du 
côté  de  l'Asie  9  dont  elle  a  reçu  la  loi  dans  presque 
toutes  les  révolutions  de  THistoire.  Un  préfet  ro- 
main occupait  le  trône  pompeux  des  Ptolémées  ; 
maintenant  le  sceptre  de  fer  des  Mamelucs  est 
entre  les  mains  d'un  pacha  tllrc.  Le  Nil  arrose  cette 
contrée  dans  un  espace  de  deux  cents  lieues,  depuis 
le  tropique  du  Cancer  jusqu'à  la  Méditerranée  :  les 
inondations  périodicpies  de  ce  fleuve  font  toute  la 
richesse  du  pajs,  et  leur  élévation  en  est  la  mesure. 
Cyrène,  située  vers  l'occident  et  sur  la  côte  de  la 
mer,  avait  été  d'abord  une  colonie  grecque  ;  elle 
devint  ensuite  une  province  d'Egypte  :  elle  est  au- 
jourd'hui enseveli  dans  les  déserts  deBarca.  (i) 

•Denjs ,  Mêla ,  Pline ,  Salluste ,  Hirtius  et  Solin ,  en  étendant 
les  limites  de  F  Asie  jusqu'à  la  branche  occidentale  du  Nil, 
ou  même  jusqu'à  la  grande  cataracte  ,  renferment  dans 
cette  partie  du  monde ,  non  seulement  l'Egypte ,  mais  en« 
core  presque  toute  la  Lybie. 

(i)  Çyrène  fut  fondée  par  des  Lacédémoniens  sortis  de 
Théra ,  ile  de  la  mer  Egée.  Grinus ,  roi  de  cette  ile,  avait  un 
fib ,  nommé  Aristée ,  et  surnommé  Battus  (du  grec  B«wTof-) , 
parce  qu'il  était,  selon  les  uns,  muet,  ou,  selon  les  autres, 
b^gue  et  embarrassé  dans  sa  prononciation.  Crinus  consulta 
l'oracle  de  Delphes  sur  la  maladie  de  son  fils  :  l'oraclerépondit 
qu'il  ne  recouvrerait  l'usage  libre  de  la  parole  que  lorsqu'il 
•iraitfonder  une  ville  en  Afrique.  Lafaiblessede  l'àedeThéra, 
le  petit  nombre  de  ses  habitans  se  refusaient  aux  émigra* 
•tions;  Battus  ne  partit  point  Les  Théréens,  affligés  de  U 
peste ,  consultèrent  de  nouveau  l'oracle ,  qui  leur  rappela  sa 
réponse.  Battus  partit  alors,  aborda  en  Afrique,  et  effrayé, 
aelon  Fausanias,  par  la  vue  d'un  lion,  il  reprît  soudain ,  en 
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Afrique.  De  Cyrènc  jusqu'à  Tocéan,.  la  côte  d'Afrique  â 
plus  de  quinze  cents  milles  de  long;  elle  est  cepen- 
dant si  resserrée  entre  la  Méditerranée  et  les  dé- 
serts de  Sahara ,  que  sa  largeur  excède  rarement 
cent  milles.  C'était  à  la  partie  orientale  que  les 
Romains  avaient  principalement  donné  le  nom  de 
province  d'Afrique.  Avant  l'arrivée  des  colonies 
phéniciennes,  cette  fertile  contrée  était  habitée 
parles  Lybiens,  les  plus  sauvages  de  tous  les  peu- 
pies  de  la  terre  :  elle  devint  le  centre  d'un  com- 

.|K>uâsant  un  cri,  Tusage  de  la  parole.  Il  s'empara  du  mont 
Cyra,  et  y  fonda  la  ville  de  Cyrène.  Cette  colonie  parvint 
bientôt  à  un  haut  degré  de  splendeur  ;  son  histoire  et  les 
médailles  qui  nous  en  restent ,  attestent  sa  puissance  et  ses 
richesses.  (  Voyez  Eckhel,  De  doctrinâ  numorum  veterurrij 
t.  nr,'p,  117.)  Elle  tomba  dans  la  suite  au  pouvoir  des  Pto- 
lëmées ,  lorsque  les  Macédoniens  s'emparèrent  de  TËgjrpte. 
Le  premier  Ftplémée  Lagus,  dit  Soter,  s'empara  de  la 
Cyrénaïque ,  qui  appartint  à  ses  successeurs  jusqu'à  ce  que 
Ttolémée  Apion  la  donnât  par  testament  aux  Homains, 
qui  la  réunirent  avec  la  Crète  pour  en  former  une  pro- 
vince. Le  port  de  Cyrène  se  nommait  Apollonia  ;  il  s'appelle 
aujourd'hui  MarzaSusa  ou  Sosush  ;  d'où  d'Anville  conjec- 
ture que  c'est  la  ville  qui  portait  le  nom  de  Sozusa  dans  le 
tejmps  du  bas  empire.  Il  reste  quelques  débris  de  Cyrène, 
sQus  le  noni  de  Curîn.  L'histoire  de  cette  colonie,  obscurcie 
dans  son  origme  par  les  &bles  de  l'antiquité,  est  racontée 
avec  détç^il  dans  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes. 
Fqye2i^  entre  autres,  Hérodote,  1.  rv,  c.  i5o;  Callimaque 
(qui  était,  lui-même  Cyrénéen ).  Hymn.  ad  ApolL  ^  et  les 
nptes  de  Spanheim;  Diodore  de  Sicile,  rv,  83;  Justin  , 
xin,  75  D'Anville,  Géogr.  ancy  t  m,  p.  43,  etc.  (Noue 
de  FEditeur,  ) 
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înerce  et  d*un  empire  très-étendu,  lorsqu'elle  fut 
gouvernée  par  les  Carthaginois.  Les  faibles  états 
de  Tunis  et  de  Tripoli  se  sont  élevés  sur  les  ruines 
de  cette  république  fameuse.  Le  royaume  de  Mas- 
sinissa  et  de  Jugurtha  est  soumis  à  la  puissance  mi- 
litaire des  Algériens.  Du  temps  d'Auguste ,  les  li- 
mites de  la  Numidie  avaient  été  fort  resserrées,  et 
les  deux  tiers  au  moins  de  cette  contrée  avaient 
pris  le  nom  de  Mauritanie  césarienne.  La  véritable 
Mauritanie ,  ou  la  patrie  des  Maures ,  s'appelait 
Tingitane ,  de  l'ancienne  ville  de  Tingi  ou  Tan- 
gier  :  elle  forme  aujourd'hui  le  royaume  de  Fez. 
Salé  sur  l'océan,  cette  retraite  de  pirates,  était  la 
dernière  ville  de  l'Empire  Romain.  Les  connais- 
sances géographiques  des  anciens  s'étendaient  à 
peine,  au-delà.  On  aperçoit  encore  des  vestiges 
d'une  cité  romaine,  près  de  Méquinez,  résidence 
d'un  barbare  que  nous  voulons  bien  appeler  l'em- 
pereur de  Maroc  :  mais  il  ne  parait  pas  que  les 
états  méridionaux  de  ce  monarque ,  ni  même  Ma- 
roc et  Segelmessa ,  aient  jamais  été  compris  dans  la 
province  romaine.  L'occident  de  l'Afrique  est 
coupé  par  différentes  chaînes  du  mont  Atla)^,  nom 
dévenu  célèbre  par  les  fictions  des  poètes  (i),  mais 

(i)  La  longue  étendue,  la  hauteur  modérée,  et  la  pentç 
douce  du  mont  Atlas  (  Voyez  les  Voyages  de  Shaw  ^  p.  ?.  )  ne 
s'accordent  pas  avec  Tidée  d'une  montagne  isolée  qui  cache 
ça  tête  dans  les  nues ,  et  qui  parait  supporter  le  ciel.  Le  pîc 
de  Ténériffe ,  au  contraire ,  s'élève  à  p).u^  de  deux  mille  deux 


&4  HISTOIRE   DE   LA   DÉCADENCE 

que  Von  donne  maintenant  à  Fimmense  océan  qui 
roule  ses  eaux  entre  le  nouveau  monde  et  Tancien 
continent,  (i) 
Mer  Mé-  Après  avoir  parcouru  toutes  les  provinces  de 
n<«e,av«;rEmpîre  Romaiu ,  nous  pouvons  observer  que 
qu'elle  TAfrique  est  séparée  de  FEspagne  par  un  détroit 
rciî  erme.  j^  douze  milles  environ,  qui  sert  de  communica- 
tion à  la  Méditerranée  avec  la  mer  Atlantique.  Les 
colonnes  d'Hercule,  si  fameuses  parmi  les  anciens, 
étaient  deux  montagnes  qui  paraissent  avoir  été 
séparées  avec  violence  dans  quelque  convulsion 
de  la  nature.  La  forteresse  de  Gibraltar  est  bâtie 
au  pied  de  ceUe  qui  est  située  en  Europe.  Toute 
la  Méditerranée ,  ses  côtes  et  ses  îles,  étaient  ren- 
fermées  dans  les  vastes  domaines  de  Fempire.  Des 
grandes  îles,  les  Baléares,  aujourd'hui  Majorque 
et  Minorque ,  ainsi  nommées  à  cause  de  leur  éten- 
due respective ,  appartiennent ,  Fune  aux  Espa- 
gnols ,  et  Fautre  à  la  Grande-Bretagne.  Il  serait 
plus  facile  de  déplorer  le  sort  des  Corses ,  que  de 
décrire  leur  condition  actuelle.  La  Sardaigne  et 
la  Sicile  ont  été  érigées  en  royaumes  en  faveur  de 

cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  comme  il  était 
fort  connu  des  Phéniciens ,  il  aurait  pu  attirer  Tatiention 
des  poètes  grecs.  Voj.  BufFon ,  Hist  nat ,  t,  i ,  p.  3ia  ;  Hist. 
des  Voyages ,  tome  ii. 

(i)  M.  de  Voltaire ,  tome  xiv ,  p.  297 ,  sans  y  être  autorisé 
par  aucun  fait  ou  par  aucune  probabilité,  donne  généreu- 
sement aux  Romains  les  ilea  Canarie?. 
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deux  princes  d'Italie.  Crète  ou  pandie,  Chypre  > 
et  la  plupart  des  petites  iles  de  la  Grèce  |ou  de 
TAsie,  obéissent  aux  Turcs ,  tandis  que  le  petit  ro- 
cher de  Malte  brave  toute  la  puissance  ottomane  > 
et  est  devenu  un  pays  riche ,  célèbre  sous  le  gou- 
vernement d'un  ordre  religieux  et  militaire. 

Cette  longue  énumération  des  provinces  d'uil  w^  g«- 
empire  dont  les  débris  ont  formé  tant  de  royaumes  rsinpire 

...  1      ..  1  1      «  Romaiu. 

SI  puissans^  rendrait  presque  excusable  a  nos  yeux 
la  vanité  ou  Tignorance  des  anciens.  Eblouis  par 
Fimmense  domination  ^  la  puissance  irrésistible  ^  la 
modération  réelle  ou  affectée  des  empereurs,  ils 
se  croyaient  permis  de  mépriser  ces  contrées  éloi- 
gnées ,  qu'ils  avaient  laissé  jouir  d'une  indépen- 
dance barbare  ;  souvent  même  ils  affectaient  d'en 
méconnaître  le  nom  :  insensiblement  ils  s'accou-- 
tumèrent  à  confondre  la  monarchie  romaine  avec 
le  globe  de  la  terre  (i).  Mais  ces  idées  vagues  et 
peu  exactes  ne  conviennent  pas  à  un  historien  mo* 
deme  :  guidé  par  des  connaissances  plus  sûres,  il 
est  en  état  de  présenter  à  ses  lecteurs  un  tableaH 
mieux  proportionné,  en  leur  faisant  observer  que 
l'empire  avait  plus  de  deux  miUe  milles  de  large 
depuis  le  mur  d'Antonin  et  les  limites  septentrion 
nales  de  la  Dacie  jusqu*au  mont  Atlas  et  jusqu'au 
tropique  du  Cancer,  et  qu*il  s'étendait  en  longueur 

(i  J  Bergier ,  Hist.  des  grands  chemins  ^  1.  m ,  c.  i ,  2 ,  3  ^  4,        ^ 
ouvrage  rempli  de  recherches  très-utiles. 
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dans  un  espace  de  plus  de  trois  mille  milles  depuis 
l'Ëuphrate  jusqu^à  Tocéan  occidental.  Il  était  situé 
dans  les  plus  beaux  lieux  de  la  zone  tempérée , 
entre  le  24®  et  le  56®  degré  de  latitude  nord.  En- 
fin, on  évaluait  son  étendue  à  peu  près  à  six  cents 
mjlle  milles  carrés,  dont  la  plus  grande  partiecon- 
sistait  en  terres  fertiles  et  très-bien  cultivées.  (1) 


(i)  Vqyez  la  Description  du  globe,  par  Templeman;  mais 
je  ne  me  fie  ni  à  rérudition  ni  aux  cartes  de  cet  écrivain^ 
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De  l'union  et  de  la  prospërilë  intérieure  de  l'Empire . 
RamaÎQ  dans  le  siècle  des  Antonins. 

vJB  n'est  pas  seulement  par  Té  tendue  et  par  la  ra-  f""®'?^* 
pidite  des  conquêtes  que  nous  devons  juger  de  la  nemeDt. 
grandeur  de  Rome.  Le  souverain  des  déserts  de  la 
Russie  donne  des  lois  à  une  partie  du  globe  bien 
plus  considérable.  Sept  ans  après  son  départ  de 
Macédoine ,  Alexandre  avait  érigé  des  trophées 
isur  les  rives  de  THyphasc  (i).  En  moins  d*un  siè- 

(i)  Ils  furent  érigés  entre  Lahore  et  Déli,  environ  à  égale 
distance  de  ces  deux  villes.  Les  conquêtes  d'Alexandre  dans: 
rindostan  se  bornèrent  au  Fendj-ab ,  contrée  arrosée  par 
les  cinq  grandes  branches  de  ITndus.  C) 

(*)  L'Hyphase  est  un  des  cinq  fleuves  qui  se  jettent  dans 
ilodus  ou  le  Sinde,  après  avoir  traversé  la  province  du  Pendj-ab, 
nom  qui  9  en  persan ,  signifie  cinq  rivières.  De  ces  cinq  fleuves, 
quatre  sont  connus  dans  Thistoire  de  Texpédition  d*Alexandre  : 
ce  sont  rHyd  aspes  y  TAcésines ,  THydraotes ,  THyphasis.  Les  géo- 
graphes ne  sont  pas  d*accord  sur  la  correspoDdance*qu*il  faut 
établir  entre  ces  nouLS  et  les  noms  modernes.  Selon  d*An  vil  le, 
THydaspe  est  aujourd'hui  /eirAa/i/n>w^  TAcési nés  est  la  rivière 
qui  passe  à  Lahore ,  ou  le  Rauvee;  FHydraotes  s'appelle  Biah  et 
FHyphasis  Caûl.  Rennell ,  dans  les  cartes  de  sa  Géographie,  de 
tlndostan ,  donne  à  FHydaspes  le  nom  de  Behatou  Cheban ,  à 
VAcésines  celui  de  Chunaub,  à  THydraotes  celui  de  Rauvee ,  à 
FHyphasis  celui  de  Beyah.  Vqy.  d'Anville ,  Géogr,  anc.  / 1.  n  ^ 
p.  340,  et  la  Description  de  tlndostan ,  par  James  Rennell  » 
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de ,  Tinvincible  Zingis  et  les  princes  mongols ,  ses 
descendans^  étendirent  leurs  cruelles  dévastations 
et  leur  empire  passager  depuis  la  mer  de  la  Chine 
jusqu'aux  confins  de  TEgypte  etde  FAllemagne  (i). 
Mais  le  solide  édifice  de  la  puissance  romaine  avait 
été  Fouvrage  de  la  sagesse  de  plusieurs  siècles.  Les 
contrées  soumises  àXrajan  et  aux  Antonins  étaient 
étroitement  unies  entre  elles  par  les  lois,  et  embel- 
lies par  les  arts.  Il  pouvait  arriver  qu'elles  eussent 
à  souffrir  occasionnellement  de  quelques  abus  du 
pouvoir  confié  aux  délégués  du  souverain  ;  mais  e» 
général  le  principe  du  gouvernement  était  sage , 
simple  et  établi  pour  le  bonheur  des  peuples.  Les 
habitans  des  provinces  exerçaient  paisiblement  le 
culte  de  leurs  ancêtres,  et, confondus aveclescon- 
quérans,  ils  jouissaient  des  mêmes  avantages,  et 
parcouraient  d'un  paségal  la  carrière  des  honneurs. 
ToWrancc  I.  La  politique  du  sénat  et  des  souverains  de 
selle.  Rome  fut  heureusement  secondée ,  dans  tout  ce 
qui  concernait  la  religion ,  par  les  lumières  de 
quelques-uns  de  leurs  sujets,  et  par  la  superstition 
aveugle^des  autres.  Les  différens  cultes  admis  dans 
Fempire  étaient  considérés  par  le  peuple  comme 

t,  II ,  p.  i3o,  avec  la  carte.  Un  Anglais,  M.  Vincent ,  a  traité 
depuis  toutes  ces  questions  avec  étendue  ;  et  les  ressources  qui  ont 
aidé  SCS  recherches ,  le  soin  qu'il  y  a  apporté ,  ne  laissent ,  dit-on , 
rien  à  désirer.  Je  ne  puis  parler  de  ses  travaux ,  ne  les  connaissant 
que  par  la  réputation  que  l'auteur  s'est  acquise.  (  NotedetEdit.  ) 
(i)  Vùy.  M.  de  Guignes ,  Hist.  des  Huns ,  1.  rv,  xvi  et  xvn* 
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également  vrais,  par  le  philosophe  comme  égale- 
ment faux,  et  par  le  magistrat  comme  également  ^ 
utiles.  Ainsi  la  tolérance  entretenait  une  indul- 
gence réciproque  et  même  une  pieuse  concorde. 

La  superstition  du  peuple  n'était  ni  irritée  par  Dupeupie 
Faigreur  théologique,  ni  renfermée  dans  les  chaî- 
nes d'un  système  spéculatif.  Fidèlement  attaché 
aux  cérémonies  de  son  pays ,  le  polythéiste  re- 
cevait avec  une  foi  implicite  les  différentes  reli- 
gions de  la  terre  (i).  La  crainte,  la  reconnaissan- 
ce, la  curiosité,  un  songe,  un  présage,  un  acci- 
dent extraordinaire ,  un  voyage  entrepris  dans  des 
régions  éloignées ,  étaient  autant  de  causes  qui 
l'engageaient  perpétuellement  à  multiplier  les  ar- 
ticles de  sa  foi ,  et  à  augmenter  le  nombre  de  ses 
dieux  tutélaires.  Le  frêle  tissu  de  la  mythologie 
païenne  était  composé  d'une  foule  de  matériaux 
différens ,  à  la  vérité ,  mais  non  mal  assortis.  Dès 
qu'il  était  reconnu  que  les  héros  et  les  sages  dont 

(i)  Hérodote  est  celui  de  tous  les  anciens  qui  a  le  mieux 
peint  le  véritable  génie  du  polythéisme.  Le  plus  excellent 
commentaire  de  ce  qu  il  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  se  trouve 
dans  ï Histoire  naturelle  de  la  Religion,  de  M.  Hume;  et 
M.  Bossuety  dans  son  Histoire^  universelle ,  nous  présente  le 
contraste  le  plus  frappant.  On  aperçoit  dans  la  conduite  dea^ 
Egyptiens  quelques  faibles  restes  d'intolérance.  (  Voyez  Ju- 
vénal,  sat.  xv.  )  Les  Juifs  et  les  chrétiens  qui  vécurent  sous 
les  empereurs  forment  aussi  une  exception  bien  importante, 
et  si  .importante  même,  que  nous  nous  proposons  d*en  exa- 
miner les  causes  dans  un  chapitre  particulier  de  cet  ouvrage. 
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la  vie  OU  la  mort  avait  été  utile  à  leur  patrie,  étaient 
revêtus  d'une  puissance  immortelle,  on  ne  pouvait 
se  dispenser  d'avouer  quils  méritaient,  sinon  les 
adorations ,  du  moins  la  vénération  du  genre  hu- 
main. Les  divinités  d'un  miUier  de  bocages ,  d'un 
millier  de  sources,  jouissaient  en  paix  de  leur  in-^ 
fluence  locale;  et  lorsque  le  Romain  conjurait  la 
colère  du  Tibre ,  il  ne  pouvait  mépriser  l'habitant 
.de  l'Egypte  enrichissant  de  ses  offrandes  la  bien- 
faisante divinité  du  Nil.  Les  puissances  visibles  de 
Ja  nature,  les  planètes  et  les  élémens,  étaient  les 
mêmes  dans  tout  l'univers  :  les  gouverneurs  invi- 
sibles du  monde  moral  ne  pouvaient  être  repré- 
sentés que  par  des  fictions  et  des  allégories  entiè- 
rement semblables.  Toutes  les  vertus,  tous  les 
vices  ,  devinrent  autant  de  divinités.  Chaque 
art,  chaque  profession,  reconnut,  parmi  les  ha-» 
bitans  du  ciel ,  un  protecteur  dont  les  attributs , 
dans  les  siècles  et  les  contrées  les  plus  éloignés, 
tenaient  au  caractère  particulier  de  ses  adora- 
teurs. Une  république  de  dieux ,  si  opposés  de 
caractère  et  d'intérêt ,  avait  besoin ,  dans  tous  les 
systèmes,  de  la  main  régulatrice  d'un  magistrat 
suprême  :  c'est  ce  magistrat  que  les  progrès  des 
connaissances  et  de  l'adulation  revêtirent  graduel- 
lement des  perfections  et  des  titres  sublimes  de 
père  éternel,  de  monarque  tout-puissant  (i).  La 

(i)  Les  droits,  la  puissance  et  les  prétentions  du  souve^ 
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douceur  de  l'esprit  de  Tantiquité  était  telle,  que 
les  nations  faisaient  moins  d'attention  aux  diffé- 
rences qu'aux  rapports  de  leur  croyance  religieuse. 
Souvent  le  Grec ,  le  Romain ,  le  Barbare,  venaient 
offrir  leur  encens  dans  les  mêmes  temples  :  malgré 
la  diversité  de  leurs  cérémonies,  ils  se  persuadaient 
aisément  que ,  sous  des  noms  différens ,  ils  invo-* 
tjuaient  la  même  divinité.  Les  chants  d'Homère 
embellirent  k  mythologie;  et  ce  poëte  donna  le 
premier  une  forme  presque  régulière  au  poly- 
théisme de  l'ancien  monde*  (x) 

Les  philosophes  de  la  Grèce  avaient  puisé  leur  Des  phî- 
morale  dans  la  nature  de  l'homme  plutôt  que 
dans  celle  de  l'Etre  suprême.  La  Divinité  était 
cependant  à  leurs  yeux  l'objet  d'une  méditation 
profonde  et  très-importante  :  ils  développèrent 
dans  leurs  sublimes  recherches  la  force  et  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  (a).  On  distinguait  parmi 
eux  quatre  sectes  principales.  Les  stoïciens  et  les 

rain  de  TOlympe ,  sont  très-nettement  décrits  dans  le  quin- 
zième livre  de  [Iliade;  j'entends  dans  l'original  grec,  car 
Pope,  sans  y  penser,  a  fort  amélioré  la  théologie  d'fiomère. 

(i)  Voyez  pour  exemple  César,  De  bello  gallico,  vi,  17s 
Dans  le  cours  d'un  ou  de  deux  siècles ,  les  Gaulois  eux-  ' 
mêmes  donnèrent  à  leurs  divinité  les  noms  ^e  Mercure , 
Mars ,  Apollon ,  etc. 

(2)  L  admirable  ouvrage  de  Cicéron,  sur  la  nature  des 
dieux,  est  le  meilleur  guide  que  nous  puissions  suivre  au 
milieu  de  ces  ténèbres  et  dans  un  abjme  si  profond.  Cet 
écrivain  représente  sans  déguisement,  et  réfute  avec  habi- 
leté les  opinions  des  philosophes. 
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platoniciens  s'efforcèrent  de  concilier  les  intérêts 
opposés  de  la  raison  et  de  la  piété.  Ils  nous  ont 
laissé  les  preuves  les  plus  sublimes  de  l'existence 
et  des  perfections  dune  cause  première;  mais, 
comme  il  leur  était  impossible  de  concevoir  la 
création  de  la  matière,  Touvrier,  dans  la  philoso- 
phie de  Zenon,  n'est  pas  assez  distingué  de  Fou- 
vrage.  D'un  autre  coté,  le  dieu  intellectuel  de 
Platon  et  de  ses  disciples  ressemble»  plutôt  à  une 
pure  conception  idéale  qu'à  une  substance  réelle- 
ment existante.  Les  opinions  des  épicuriens  et  des 
académiciens  étaient  au  fond  moins  religieuses:  la 
science  modeste  des  derniers  ne  leur  permettait 
pas  de  prononcer  ;  ils  doutaient  d'une  providence 
que  l'ignorance  positive  des  premiers  leur  faisait 
entièrement  rejeter.  Un  esprit  d'examen ,  excité 
par  l'émulation  et  nourri  par  la  liberté,  avait  di- 
visé les  écoles  publiques  de  la  philosophie  en  au- 
tant de  sectes  se  combattant  les  unes  les  autres  ; 
mais  toutes  s'accordaient  à  n'ajouter  aucune  foi 
aux  superstitions  du  peuple.  Ce  grand  principe 
leur  servait  de  base  commune,  et  elles  s'empres- 
saient de  le  communiquer  aux  jeunes  élèves,  qui, 
remplis  d'une  noble  émulation ,  accouraient  en 
foule  à  Athènes  et  dans  les  autres  contrées  de 
l'empire  où  l'on  cultivait  les  sciences.  En  effet, 
comment  un  philosophe  aurait-il  pu  reconnaître 
l'empreinte  de  là  Divinité  dans  les  contes  puériles 
des  poètes  et  dans  les  traditions  informes  de  l'an- 
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tk{tute?  Pouvait-il  adorer  comme  dienx  ces  êtres 
imparfaits ,  qu  il  aulrail  méprisés  comme  mortels? 
Cicéron  se  servit  des  armes  de  la  raison  et  de 
Téloquence  pour  combattre  les  systèmes  absurdes 
du  paganisme  ;  mais  la  satire  de  Lucien  était  bien 
plus  foite  pour  les  détruire  :  aussi  ses  traits  eurent- 
ils  plus  de  succès.  Un  écrivain  répandu  dans  le 
monde  ne  se  serait  pas  hasardé  à  jeter  du  ridicule 
©ur  des  divinités  qui  n'auraient  pas  déjà  été  se- 
crètement un  objet  de  mépris  aux  yeux  des  classes 
éclairées  de  la  société,  (i)   ; 

Malgré  Fesprit  dlrréligion  qui  s'était  introduit 
dans  le  siècle  des  Antonins ,  on  respectait  encore 
rintérêt  des  prêtres  et  la  crédulité  du  peuple.  Les 
philosophes  7  dans  leurs  écri|i^  dans  leurs  dis-^ 
cours,  soutenaient  la  dignité  de  la  raison,  mais 
ils  soumettaient  en  même  temps  leurs  actions  à 
l'empire  des  lois  et  de  la  coutume.  Remplis  d'in- 
dulgence pour  ces  erreurs  qui  excitaient  leur 
pitié ,  ils  pratiquaient  avec  soin  les  cérémonies 
de  leurs  ancêtres,  et  on  lès  voyait  fréquenter  les 
temples  des  dieux;  quelquefois  même  ils  ne  dé- 
<laignaient  pas  de  jouer  un  rote  sur  le  théâtre  de 
'  la  superstition ,  et  la  robe  d'un  pontife  cachait 
souvent  un  athée* 

(3)  Je  ne  prétends  pas  assurer  que ,  dans  ce  siècle  irréli- 
gieuxy  la  superstition  eût  perdu  soà  empire,  et  que  les 
eonges,  les  présages,  lesapparitipns,  etc.  n'inspirassent  plus 
de  terreur. 


irai 
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Avec  de  pareilles  dispositions^  les  sages  deTan*^ 
tiquité  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  s*engagcr 
dans  aucune  dispute  sur  les  dogmes  et  les  difFé- 
rens  cultes. du  vulgaire.  Ils  voyaient  avec  la  plus 
grande  indifférence  les  formes  variées  que  pre- 
nait Terreur  pour  en  imposer  à  la  multitude,  et 
ils  s'approchaient  avec  le  même  respect  apparent 
et  le  même  mépris  secret  des  autels  du  Jupiter 
Lybien ,  de  ceux  du  Jupiter  Olympien  ,  ou  de 
ceux  du  Jupiter  qu'on  adorait  au  Gapitole.  (i) 
Dii  magis-  H  est  difficile  d'imaginer  comment  l'esprit  de 
persécution  aurait  pu  s'introduire  dans  l'adminis- 
tration de  l'empire  :  les  magistrats  ne  pouvaient 
se  laisser  entraîner  par  les  prestiges  d'un  zèle 
aveugle ,  bien  q^^cère ,  puisqu'ils  étaient  eux- 
mêmes  philosopKe^t  que  l'école  d'Athènes  avait 
donné  des  lois  au  sénat  de  Rome  :  ils  ne  pouvaient 
être  guidés  ni  par  l'ambition  ni  par  l'avarice  dans 
un  état  où  la  juridiction  ecclésiastique  était  réu- 
nie à  la  puissance  temporelle.  Les  plus  illustres 
sénateurs  remplissaient  les  fonctions  augustes  du 
sacerdoce,  et  les  souverains  fVirent  constamment 
revêtus  de  la  dignité  de  grand  pontife.  Us  recon- 
naissaient les  avantages  d'une  religion  unie  au  gou- 
vernement civil  ;  ils  encourageaient  les  fêtes  pu- 

,        Il        I  1^1——  I  II    — ^»^— ^i^— ^i— MM^IM^— — ^M.——  Mil  I         II  I         ■       ■         ■       ■■■■» 

(i)  Socrate,.Epicure,  Cîcéron  et  Plutarque,  ont  toujours 
montré  le  plus  grand  respect  pour  la  religion  de  leur  paysw 
'£picure  montra  même  une  dévotion  exemplaire  et  une 
grande  assiduité  dans  les  temples.  Diogène-Laexce,  x^  icx 
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bliquies  instituées  pour  adoucir  les  mœurs  des 
peuples j  ils  sfu taxent  combien  lart  des  augures 
était  un  instrument  utile  dans  les  mains  de  la  po- 
litique ,  et  ils  entretenaient ,  comme  ^e  plus  solide 
lien  de  la. société >  cette  utile  opinion,  que,  soit 
dans  cette  vie,  soit  dans  l'autrcl^  crime  de  parjure 
ne  pouvait  échapper  au  châtiment  que  lui  réser- 
vait Tinévitable  vengeance  des  dieux  (i).  Persuadés 
ainsi  des  avantages  généraux  de  la  religion,  ils 
croyaient  que  les  différentes  espèces  de  culte  con- 
tribuaient également  au  bonheur  de  Fempire  :  des., 
institutions  consacrées  dans  chaque  pays  par  le 
temps  et  par,  Texpérience ,  leur  paraissaient  pou- 
voir seules,  convenir  au  climat  et  aux  habitans.  Il 
est  vrai  que  les  statues  des  dieux  et  les  ornemens 
des  temples  devenaient  couvent  la  proie  de  l'ava- 
rice et  de  la  cupidité  (3);  mais  les  nations  vain- 
cues éprouvaient,  dans  Texercice  de  la  religion  Dans  Tes 
de  leurs  ancêtres,  Findulgenoe  et  même  la  pro-  P^°^*"<^^*- 
tection  des  vainqueurs;  la  Gaule  seule  semble 
avoir  été  exceptée  de  cette  tolérance  universelle. 
Sous  le  prétexte  spécieux  d'abolir  les  sacrifices 


(i)  Polybe,  1.  VI,  c.  53,  54.  Juvénal  se  plaint  (sat.  xin) 
de  ce  que ,  de  son  temps,  cette  appréhension  était  devenue 
presque  sans  efiet. 

(2)  Voyez  le  sort  de  Syracuse,  de  Tarente,  d'Ambracie, 
de  Corinthe,  etc.,  la  conduite  de  Verres,  dans  Cicéron, 
(act.  II,  or.  4,)  et  la  pratique  ordinaire  des  gouverneurs, 
dans  la  vjii®  ^atirei  de  Juvénal. 

1.  ■      ■  ^ 
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humains,  Tibère  et  Claude  détruisirent  l'autorité 
dangereuse  des  druides  (i)  ;  mais  ces  prêtres,  leurs 
dieux  et  leurs  autels,  subsistèrent  en  paix  dans 
Fobscurité  jusqu'àla  destruction  du  paganisme.  (2) 
Rome  était  ^ans  cesse  remplie  d'étrangers  qui 
se  rendaient  en  «foule  de  toutes  les  parties  du 
monde  dans  cette  capitale  de  l'empire  (3) ,  et  qui 
tous  y  introduisaient  et  y  pratiquaient  les  supers- 
titions de  leur  patrie  (4).  Chaque  ville  avait  le  droit 
de  maintenir  son  ancien  culte  dans  sa  pureté  :  le 
sénat  romain  usait  quelquefois  de  ce  privilège  com- 
mun pour  opposer  une  digue  àllnondation  de  tant 
de  cérémonies  ridicules.  De  toutes  les  religions, 
celle  des  Egyptiens  était  la  plus  vile  et  la  plus  mé- 
pt^isable  ;  aussi  l'exercice  en  fut-il  souvent  défen* 
du  :  on  démolissait  les  temples  dlsis  et  de  Sérapis, 
et  leurs  adorateurs  étaient  bannis  de  Rome  et  de 
l'Italie  (5).  Mais  que  peuvent  les  faibles  efforts  de 

(i)  Suétone,  Vie  de  Claire;  Pline,  Hist.  nat ,  xxx,  i. 

(2)  Pelloutier,  Hist  des  Celtes,  tom.  vi,  p.  23o— 252. 

(3)  Sén. ,  ConsoL  adHelviam,  p.  74,  édit.  de  Juste-Lipse. 

(4)  Denys  d'Halycarnasse ,  Antiquités  romaines ,  1.  n. 

(5)  Dans  Tannée  de  Rome  701,  le  temple  d'Isis  et  de 
Sérapis  fut  démoli  en  vertu  d'un  ordre  du  sénat  (Dion, 
1.  XL,  p.  252),  et  par  les  mains  mêmes  du  consul.  ("Valère- 
Maxime,  i,  3.)  Après  la  mort  de  César,  il  fut  rebâti  aux 
dépens  du  public.  (Dion,  xLvn,  p.  Soi.)  Auguste,  dans  son 
séjour  en  Egypte,  respecta  la  majesté  de  Sérapis  (1.  li, 
p.647);maisildéfendit  lecultedesdieuxégyptiensdans  le 
^omœrium  de  Rome,  et  à  un  mille  aux  environs.  (Dion, 
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la  }>olitiqi9«  contre  le  zèle  ardent  du  fanatisme  ? 
Bientôt  les  exilés  reparaissaient;  on  voyait  s  aug- 
menter en  même  temps  le  nombre  des  prosélytes  ; 
les  temples  étaient  rebâtis  avec  encore  plus  de  ma- 
gnificence,  enfin  Isis  et  Sérapisprirent  place  parmi 
les  divinités  romaines  (1).  Cette  indulgence  n'avait 
rien  de  contraire  aux  anciennes  maximes  du  gou* 
vernement.  Dans  les  plus  beaux  siècles  de  la  repu* 
blique^  Cybèile  et  Esculape  avaient  été  invités  par 
des  ambassades  solennelles  (2)  à  venir  prendre 
séance  dans  le  Capitole  ;  et  pour  séduire  les  di« 
vinités  tutélaires  des  villes  assiégées,  on  avait  cou- 
tume de  leur  promettre  des  honneiïrs  plus  distin* 
gués  que  ceux  dont  eUes  jouissaient  dans  leiir 

1.  Lm,  p.  679;  1.  Liv,  p.  735.  )  Ces  divinités  furent  assez  en 
vogue  sous  son  règne  (Ovid.  De  art.  aman,  1. 1)  et  sous  celui 
de  son  successeur,  jusqu'à  ce  que  la  justice  de  Tibère  eût 
oblige  ce  prince  à  quelques  actes  de  sévérité.  Voyez  Tacite ^ 
Annal,  n,  85^  Josephe,  Antiquit ,  1.  xvm ,  c.  3.  (*) 

(*)  Gibbon  fait  ici  un  seul  éyéD^nent  de  deux  évéoemens 
éteignes  Tun  de  Tautre  de  cent  soixante-six  ans.  Ce  fut  Fan  de 
Rome  535  que  le  sénat  ayant  ordonné  la  destruction  des  temples 
dlsis  et  de  Sérapis,  aucun  ouvrier  ne  voulut  y  mettre  la  main  y 
et  que  le  consul  L.  >£miliu8-Paulus  prit  lui-même  une  hache 
pour  porter  le  premier  coup.  (  Val.-Max.,  l.  i ,  c.  3.  )  Gibbou 
attribue  cette  circonstance  à  la  seconde  démolition ,  qui  eut  lieu 
en  701 ,  et  qu*il  regarde  comme  la  première.  {Note  de  tEdit,') 

(i)  TertulHen,  Apolog.  c.  6,  p.  74,  édit  Haverc.  Il  me 
semble  que  Ton  peut  attribuer  cet  établissement  à  la  dévo* 
tion  de  la  famille  Fla^nne. 

(2)  rqx«5  Tite-Live,  1.  xi  et  xxxix. 
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patrie  (i).  Insensiblement  Rome  devint  le  temple 
général  de  ses  sujets ,  et  le  droit  de  bourgeoisie 
fut  accordé  à  tous  les  dieux  dé  Tunivers*  (2) 
riiieri^de  H*  L^^  anciennes  républiques  de  la  Grèce 
Home,  avaient  cru  devoir  conserver  sans  aucun  mélange  le 
sang  de  leurs  premiers  citoyens  :  cette  fausse  po- 
litique arrêta  la  fortune ,  et  hâta  la  ruine  d'Athènes 
et  de  Lacédémone  ;  mais  le  génie  entreprenant 
de  Rome  sacrifia  Torgueil  à  l'ambition  ;  il  jugea 
plus  prudent  et  plus  honorable  à  la  fois  d  adopter 
pour  siens  lé  mérite  et  la  vertu  par-lout  où  il  les 
pourrait  découvrir,  fût-ce  parmi  les  esclaves,  les 
étrangers ,  les  ennemis  ou  les  barbares  (3),  Durant 
fépoque  la  plus  florissante  de  la  république  d'A- 
thènes, trente  mille  (4)  citoyens  furent  insensi-- 
blement  réduits  au  nombre  de  vingt-un  mille  (5)- 
Rome  nous  présente  dans  ses  accroissemens  un 
tableau  bien  différent  :  le  premier  cens  de  Servius- 
TuUius  ne  se  montait  qu'à  quatre-vingt-trois  mille 

(i)  Macrobe,  Saturnales,  1.  in,  c.  9.  Cet  auteur  nous 
donne  une  formule  d'évocation. 

(2) Mînutius-Feiix, z/i Octavio,  p.  545  Arnobe,  1.  vr, p.  1 15. 

(3) Tacite,  Annal,  xi,  24.  VOrbis  romanus  du  savant  Span- 
heim  est  une  histoire  complète  de  l'admission  progressive  du 
Latium ,  de  l'Italie  et  des  provinces ,  à  la  liberté  de  Rome. 

(4)  Hérodote,  v.  97.  Ce  nombre  paraît  considérable  5  on 
serait  tenté  de  croire  que  l'auteur  s'en  est  rapporté  à  des 
bruits  populaires. 

(5)  Athénée,  Deipnosophist  1.  vi,  p.  272.  édit.  de  Casau- 
bon.  Meursius,  Defortunâ  atticâ,  c.  4. 
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citoyens  ;  ce  nombre  s'augmenta  rapidement , 
malgré  des  guerres  perpétuelles  et  les  colonies  quje 
Ton  envoyait  souvent  au  dehors  : .  enfin ,  avant  la 
guerre  des  alliés ,  on  comptait  quatre  cent  soixante- 
trois  mille  citoyens  en  état  de  porteries  armes  (i). 
Les  alliés  demandèrent  avec  hauteur  à  être  coni-* 
pris  dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges; mais  le  sénat  aima  mieux  recourir  aux 
armes  que  de  se  déshonorer  par  une  concession 
forcée.  Les  Samnites  et  les  Lucaniens  furent  piii^is 
sévèrement  de  leur  témérité.  La  république  ou- 
vrit son  sein  aux  autres  états  dltalie,  à  mesure 
qu'ils  rentrèrent  dans  leur  devoir  (2) ,  et  bientôt 
la  liberté  publique  fut  anéantie.  Dans  un  gou- 
vernement démocratique,  les  citoyens  exerceiit 
l'autorité  souveraine  :  entre  les  mains  d'une  multi- 
tude immense,  incapable  de  suivre  la  même  direc- 
tion, cette  autorité  est  une  source  d'abus,  et  finit 
par  s'évanouir.  Mais  lorsque  les  empereurs  eurent 
supprimé  les  assemblées  populaires,  les  vainqueurs 
se  trouvèrent  confondus  avec  les  autres  nations; 
seulement  ils  tenoient  le  premier  rang  parmi  les 
sujets.  Leur  accroissement  ,  quoique  rapide  , 
n'était  plus  accompagné  des  mêmes  dangers;  ce- 
pendant les  princes   qui  adoptèrent  les  sages 

(i)  Voyez,  dans  M.  de  Beaufort ,  Rép,  rom.  1.  iv,  c.  4,  un 
recueil  fait  avec  soin  des  résultats  de  chaque  cens. 

(2)  Appien ,  De  bell.  civil. ,  1. 15  Velleius-Paterculus ,  1.  n  » 
c.  i5,  16,  17. 
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V  maximes  d'Auguste  maintinrent  avec  le  plus  granci 
soin  la  dignité  dn  liom  romain  ^  et  ils  furent  très- 
réservés  à  accorder  le  droit  de  cité,  (i) 

Italie.  Avant  que  les  privilèges  des  Romains  se  fussent 
étendus  à  tous  les  babitans  de  Tempire,  lltalie  , 
bien  différente  des  autres  provinces,  était  le  centre 
du  gonverniement  et  la  base  la  plus  solide  de  la 
constitution  :  elle  se  vantait  d'être  le  berceau,  ou  dxt 
moins  la  résidence  des  sénateurs  et  des  Césars  (2). 
Les  tjerres  des  Italiens  étaient  exemptes  d'imposi- 
tions, et  leurs  personnes,  de  la  juridiction  arbi-' 
traire  des  gouverneurs.  Formées  d'après  le  mo- 
dèle parfait  de  la  capitale ,  leurs  villes  jouissaient 
de  la  puissance  executive  sous  l'inspection  im- 
niédiate  de  l'autorité  souveraine.  Depuis  les  Alpes 
jtisqu^à  l'extrémité  de  la  Calabre ,  les  naturels  du 
pays  naissaient  tous  citoyens  de  Rome.  Ils  avaient 
oublié  leurs  anciennes  divisions,  et  insensiblement 
ils  étaient  parvenus  à  former  une  grande  nation , 
réunie  par  la  langue ,  les  mœurs  et  les  institutions 
civiles ,  et  capable  de  soutenir  le  poids  d'un  puis- 
sant empire.  La  république  se  glorifiait  de  cette 


(i)Mecène  lui  avait  conseille ,  dit-on ,  de  donner,  par  un  édit, 
à  tous  ses  sujets  le  titre  de  citoyens;  mais  nous  soupçonnons ,  à 
juste  titre,  Dion  d  être  Fauteur  d'un  conseil  si  bien  adapté  à 
l'esprit  de  son  siècle ,  et  si  peu  à  celui  du  temps  d'Auguste. 

(a)  Les  sénateurs  étaient  obligés  d'avoir  le  tiers  de  leurs 
biens  en  Italie,  v.  Pline,  1.  vi ,  ^p,  19  ;  Marc-Aurèle  leur  per- 
tait  de  n'en  Avoir  que  le  quart.  Depuis  le  règne  de  Tra jan ,  l'I- 
taliecommença  à  n  être  plus  distinguée  des  au  tresprovinces. 
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n  oble  politiqpe  ;  eUe  ea  était  souvent  récompensé^ 
par  le  mérite  et  par  les  services  des  enfans  qu'elle 
avait  adoptés.  Si  la  distinction  du  nom  romain , 
renfermée  dans  les  murs  de  la  ville,  neût  été  le 
partage  que  des  anciennes  familles,  ce  nom  im^ 
mortel  aurait  été  privé  de  ses  plus  riches  orné- 
mens.  Mantoue  est  devenue  célèbre  par  la  naisp 
sance  de  Virgile.  Horace  ne  sait  s'il  doit  être 
appelé  Lucanien  ou  citoyen  de  TApulie.  Ce  fut  a 
Padoue  que  le  peuple  romain  trouva  un  historien 
digne  de  i^tracer  la  suite  majestueuse  de  ses 
triomphes.  Les  Gâtons  étaient  venus  de  Tusculum 
déployer  dans  Rome  toutes  les  vertus  du  par 
triotisme;  et  la  petite  ville  d'Arpinum  eut  Thon- 
neur.  d'avoir  produit  dexrx.  illustres  citoyens  ; 
Marins ,  qui  mérita,  après  Romulus  et  Camille ,  le 
titre  glorieux  de  foncjateur  de  Rome^  etCiqéron, 
qui,  arrachant  sa  patrie  aux  fureurs  de  CatilinaA 
la  mit  en  état  de  disputer  à  la  Grèce  la  palme  de 
l'éloquence,  (i) 

Les  provincees  de  l'empire ,  dont  nous  avons  Provinces. 
déjà  donné  la  description,  étaient  déppurvues 
de  toute  force  politique  et  de  tous  les  avantages 
d'une  liberté  constitutionneUe.  Dans  la  Grèce  (2) , 

■■I    ^  ■     '"'  ■-■.-'— ■  '  I  ■  ■        ■     I    .1.     »  11.11  ._■     ■   i  I  ■ 

(i)  La  première  partie  de  la  Vewna  illustrata  du  marquis  - 
de  Maffei ,  donne  la  description  la  plus  claire  et  la  plus 
étendue  de  l'état  de  Vltalie  sous  les  Césars. 

(2)  V,  Pausan. ,  L  vn. Lorsqueces  assemblées  ne  furent  plu^ 
dangereuses,  les  Romains  consentirent  à  en  rétablir  les  noms. 
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en  Etrurie  et  dans  la  Gaule  (i)t  le  premier  soin 
du  sénat  fiit  de  détruire  dès  confédérations  dan- 
gereuses et  capables  d'apprendre  à  Tunivers  que 
si  les  Romains  avaient  su  profiter  de  la  division 
de  leurs  ennemis^  l'union  pouvait  arrêter  les  pro-» 
grès  de  leurs  armes.  Souvent  leur  ambition  pre- 
nait le  masque  de  la  générosité  ou  de  la  reconnais- 
sance. Des  souverains  devaient  pendant  quelque 
temps  leurs  sceptres  à  ces  fausses  vertus;  mais 
aussitôt  qu'ils  avaient  rempli  la  tâche  qui  leur 
avait  été  imposée ,  de  façonner  au  joug  les  nations 
vaincues,  ils  étaient  précipités  du  trône.  Les  états 
libres  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  Rome,  ad^ 
mis  d'abord  en  apparence  au  rang  d'alliés,  fureût 
ensuite  insensiblement  réduits  en  servitude.  Des 
ministres  nommés  par  le  sénat  et  par  les  empe- 
reurs, exerçaient  une  autorité  absolue  et  sans 
bornes.  Mais  les  maximes  salutaires  du  gouverne- 
ment, qui  avaient  assuré  la  paix  et  la  soumission 
de  l'Italie,  pénétrèrent  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  L'établissement  des  colonies  et  le  droit 
de  bourgeoisie  accordé  aux  sujets  distingués  par 
leur  mérite  et  leur  fidélité,  formèrent  bientôt  une 
nation  de  Romains  sur  toute  là  surface  de  l'empire. 
Colonies      «  Par-toot  où  le  Romain  porte  ses  conquêtes,  il 

H  villes    ^         ^ ^ 

lounici- 

pales.  (i)  César  en  fait  spuvent  mention.  L'abbë  Dubos  n'a  pu 

réussir  à  prouver  que  les  Gaulois  aient  continué ,  sous  les- 

empereurs,  à  tenir  des  assemblées.  Hist  de  tétab.  de  la 

Monarchie.Jranç.fhijC.^ 


DE  l'emmrê  romain,  chap.  ït.  •  y  S 

établit SOB  habitation,  »  dit  très-bien  Sénëque  (i)  ; 
l'histoire  et  Texpérience  ont  confirmé  cette  obser- 
l^ation.  Les  habitaus  de  l'Italie ,  attirés  par  Fattrait 
du  plaisir  et  de  l'intérêt ,  se  hâtaient  de  jouir  des 
fruits  dé  la  victoire.  Quarante  ans  après  la  réduc- 
tion de  l'Asie,  quatre-vingts  mille  Romains  furent 
massacrés  en  un  seul  jour  par  les  ordres  du  cruel 
Mithridate  (2).  Ces  exilés  volontaires  consentaient 
â'  vivre  loin  de  leur  patrie  pour  se  livrer  au  com- 
merce ,  à  l'agriculture,  et  à  la  perception  des  rêve- 
nus  publics.  Dans  la  suite,  lorsque  sous  les  empe- 
reurs les  légions  eureiit  été  rendues  permanentes^ 
toutes  les  provinces  se  peuplèrent  de  familles  de 
soMats;  les  vétérans,  après  avoir  reçu  la  récom- 
pense de  leurs  services ,  en  argent  ou  en  terres , 
avaient  coutume  de  s'établir  avec  leurs  familles 
dans  le  pays  qui  avait  été  le  théâtre  de  leurs  ex-* 
ploits.  Dans  tout  l'empire ,  mais  principalement  ' 
dans  la  partie  occidentale ,  on  réservait  les  ter- 
rains les  plus  fertiles  et  les  positions  les  plus 
avantageuses  pour  les  colonies ,  dont  les  um^s 
étaient  d'institution  civile  ,  et  les  autres  d'une 
nature  militaire-  Dans  leurs  mœurs  et  dans  Tad-  * 
ministration  intérieure ,   elles  présentaient  une 

(i)  Sënèque,  in  consol.  ad  Helviam,  c.  6. 

(2)  Memnon,  apud  Photium,  c.  33.  Valère-Maxime ,  ix, 
2.  Plutarque  et  Dion  Cassîus  font  monter  le  massacre  à  œnt 
cinquante  mille  citoyens  j  mais  je  pense  que  le  moindre  de 
oes  deux  nombres  est  plus  que  suffisant. 
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image  parfaite  de  la  métropole.  Elles  contribuaient 
à  faire  respecter  le  nom  romain  ;  les  habitans  du 
pays  où  elles  étaient  situées,  unis  bientôt  avec 
elles  par  des  fiances  et  par  les  nœuds  de  l'amitié  > 
ne  manquaient  pas  d'aspirer  ^  dans  roccasîon  fa- 
vorable f  aux  mêmes  honneurs  et  aux  mêmes  avan* 
tages ,  et  manquaient  rarement  de  les  obtenir  (i). 
Les  villes  municipales  parvinrent  insensiblement 
au  rang  et  à  la  splendeur  des  colonies  :  sous 
Adrien,  Ton  disputait  pour  savoir  quel  sort  devait 
être  préféré ,  ou  celui  de  ces  soçiétésf  que  Rome 
avait  tirées  de  son  sein,  ou  celui  des  peuplés  qu'elle 
y  avait  reçus  (2).  Le  droit  de  Latium  était  d'un€^ 
espèce  particulière  :  dans  les  villes  qui  jouissaient 
4e  cette  faveur ,  les  magistrats  seulement  pre- 
naient ,  à  l'expiration  de  leurs  ^offîces ,  la  qualité 
de  citoyen  romain  ;  mais  comme  ils  étaient  an- 

*  nuels,  les  principales  familles  se  trouvaient  bientôt 

(i)  Vingt-cinq  colonies  furent  établies  en  Espagne  , 
{Voyez  Pline,  Hist.  nat ,  ni,  3,  45  iv,  35),  et  neuf  en 
Bretagne,  parmi  lesquelles  Londres ,  Colchester,  Lincoln , 
Chester,  Gloucester  et  Bath,  sont  encore  des  villes  considé- 
rables. Voyez  Richard  de  Cirencester,  p.  36;  et  Y  Histoire  de 
Manchester,  par  Whitaker,  1. 1,  c.  3. 

(2)  Aulu-Gelle  ,  Noctes  atticcB ,  xvi ,  i3.  L'empereur 
Adrien  était  étonné  que  les  villes  d'Utique,  de  Cadix  et 
d'Italica ,  qui  jouissaient  déjà  des  privilèges  attachés  aux 

*  villes  municipales,  sollicitassent  le  titre  de  colonies  ;  leur 
exemple  fut  cependant  bientôt  suivi,  et  l'empire  se  trouva 
rempli  de  colonies  honoraires.  Voyez  Spanheim ,  De  usw 
num^maf.^  dissert.  xm. 
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revêtues  de  cette  dignité  (i).  Ceux,  des  habitaus 
des  provinces  à  qwi  on  permettait  de  porter  les 
armes  dans  les  légions  (2),  ceux  qui  exerçaient 
quelque  emploi  civil,  en  un  mot,  tous  ceux  qui 
avaient  servi  Tétat  d  une  manière  quelconque,  pu 
déployé  quelque  talent  personnel,  recevaient 
pour  récompense  un  présent  dont  le  prix  dimi- 
nuait tous  les  jours  par  la  libéralité  excessive  des 
empereurs.  Cependant,  dans  le  siècle  des  Anto-^ 
nins,  ce  titre  était  encore  accompagné  d'avantages 
réels,  quoiqu'il  eèt  été  alors  accordé  à  un  très- 
grand  nombre  de  sujets.  Il  procurait  aux  gens  du 
peuple  le  bénéfice  des  loi»  romaines,  particulière- 
ment dans  les  marnées,  les  successions  et  les  te^ 
tamens,  et  il  ouvrait  une  carrière  brillante  à  ceux 
dont  les  prétentions  étaient  secondées  par  la  fa^ 
veur  ou  par  le  mérite.  Les  petits-fils  de  ces  Gaulois 
qui  avaient  assiégé  Jules-César  dans  Alesia  (3), 
commandaient  des  légions,  gouvernaient  des  pro- 
vinces ,  et  étaient  admis  dans  le  sénat  de  Rome  (/j): 
leur  ambition,  au  lien  de  troubler  la  tranquillité 


(t)  Spanheim,  Or3. 7ir>m.  c.  8,  p.  62. 

(2)  Aristide,  înRomœEncomio,  tom.  i,p.  218,  édit  Jebb. 

(3)  Alesia  était  près  de  Semiir  en  Auxois,  en  Bourgogne. 
Il  est  resté  une  trace  de  ce  nom  dans  celui  deYjuxois,  nonï 
de  la  contrée.  La  victoire  de  César  à  Alesia  peut  servir  d'é- 
poque ,  dit  d'Anville ,  à  Tasservissement  de  la  Gaule  au  pou- 
voir de  B-ome.  (  Note  de  F  Editeur.  ) 

(4)  Tacite ,  Aimai,  xi ,  23 ,  24.  Hist.  iV,  74- 
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publique,  se  trouvait  étroitement  liée  à  la  gran- 
deur et  à  la  sûreté  de  Fétat. 
Division       Les  Romains  n'ignoraient  pas  Finfluence  du  lan- 
provfncetf  S^^  ^"^  ^^*  mœurs  ;  aussi  s'occupèrent-ils  sérieu- 
eu^il^s  s^'^^'^*  des  moyens  d'étendre  avec  leurs  conquêtes 
l'usagé  de  la  langue  latine  (1).  Il  ne  resta  aucune 
trace  des  différens  dialectes  de  l'Italie  :  l'étrusque, 
le  sabin  el  le  vénète ,  disparurent.  Les  provinces 
de  l'orient  ne  furent  pas  aussi  dociles  à  la  voix  d'un 
maître  victorieux.  L'empire  se  trouva  ainsi  par- 
tagé en  deux  parties  entièrement  différentes.  Cette 
distinction  se  perdit  dans  l'éclat  de  la  prospérité  ; 
mais  elle  devint  plus  sensible  à  mesure  que  les 
ombres  de  l'adversité  s'abaissèrent  sur  l'univers 
romain.  Les  contrées  de  l'occident  furent  civi- 
lisées par  les  mains  qui  les  avaient  soumises. 
Lorsque  les  Barbares  commencèrent  à  porter 
avec  moins  de  répugnance  le  joug  de  la  servitude  > 
leurs  esprits  s'ouvrirent  aux  impressions  nouvelles 
des  sciences  et  de  la  civilisation.  La  langue  de  Vir- 
gile et  de  Cicéron  fut  universellement  adoptée  en 
Afrique,  en  Espagne,  dans  la  Gaule,  en  Bretagne 
et  dans  la  Pannonie  (2)  :  il  est  vrai  qu'elle  y  perdit 

(i)  Pline,  Hisù,  nat. ,  in,  5 ;  S.  Augustin ,  De  Civit  Dei, 
XIX,  7.  Juste-Lipse,De  pronunciatione  linguœ  latinœ,  c.  3. 

(2)  Apulée  et  S.  Augustin  répondrontpour  rAfricjue^  Stra- 

,  bon ,  pour  l'Espagne  et  la  Gaule  5  Tacite ,  dans  la  Vie  dAgricola , 

pour  la  Bretagne;  et  Velleius-Paterculus,  pour  la  Pannonie. 

A  tous  ces  témoignages  nous  pouvons  ajouter  celui  que  nous 

fournit  le  langage  employé  dans  les  inscriptions. 
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dé  sa  pureté.  Les  paysans  seuls  conservèrent  dans 
leurs  montagnes  de  faibles  vestiges  des  idiomes 
celtiques  et  puniques  (i).  L'étude  et  Téducation 
répandirent  insensiblement  les  opinions  romaines 
parmi  les  habitans  de  ces  contrées,  et  les  pro- 
vinces reçurent  de  l'Italie  leurs  coutumes  aussi 
bien  que  leurs  lois.  Elles  sollicitèrent  avec  plus 
d'ardeur  et  obtinrent  avec  plus  de  facilité  le  titre 
et  les  honneurs  de  la  cité  ;  elles  soutinrent  la 
dignité  de  la  république  dans  les  armes  aussi  bien 
que  dans  les  lettres  (2)  ;  enfin,  elles  produisirent 
dans  la  personne  deTrajan  un  empereur  que  les 
Scipions  n'auraient  pas  désavoué  pour  leur  com* 
patriote.  La  situation  des  Grecs  était  bien  différ 
rente  de  celle  des  Barbares.  Il  s'était  écoulé  plu- 
sieurs siècles  depuis  que  ce  peuple  célèbre  avait 
été  civilisé  et  corrompu  :  il  avait  et  trop  de  goût 
pour  abandonner  sa  langue  nationale,  et  trop 
de  vanité  pour  adopter  des  institutions  étran- 
gères.  Constamment  attaché  aux  préjugés  de  ses 
ancêtres,  après  en  avoir  oublié  les  vertus,  il 

(i)  Le  celtique  fut  conservé  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Galles,  de  Cornouailles  et  de  TArmorique.  Apulée 
reproche  à  un  jeune  Africain  qui  vivait  avec  la  populace, 
de  se  servir  de  la  langue  punique  tandis  qu'il  avait  presque 
oublié  le  grec,  et  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  parler 
latin ,  {Apblog. ,  p.  696.  )  S.  Augustin  ne  s'exprima  que  très- 
rarement  en  punique  dans  ses  Congrégations. 

(2)  L'Espagne  seule  produisit  Columelle,  les  deux  Se- 
nèque,  Lucain,  Martial  et  Quintilien.' 
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affectait  de  mépriser*  les  mœars  grossières  des 
Romains^  dont  il  était  forcé  d^adtnirer  la  haute 
sagesse ,  et  de  respecter  la  puissance  supérieure  (  i  )^ 
Les  mœurs  et  la  langue  des  Grecs  n'étaient  pas 
renfermés  dans  les  limites  étroites  de  cette  con- 
trée jadis  si  fameuse  ^  leurs  armes  et  leurs  colo- 
nies en  avaient  répandu  l'influence  depuis  la  mer 
Adriatique  jusqu'au  Nil  et  à  l'Euphrate.  L'Asie 
était  remplie  de  villes  grecques ,  et  la  longue  do- 
mination des  princes  de  Macédoine  avait  ^  sans 
éclat;  opéré  une  révolution  dans  les  mœurs  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte.  Ces  'monarques  réunis- 
saient dans  la  pompe  de  leurs  cours  l'élégance 
d'Athènes  et  le  luxe  de  l'Orient  ;  et  les  plus  riches 
d'entre  leurs  sujets  suivaient  à  une  distance  con- 
venable l'exemple  de  la  cour.  Telle  était  la  divi- 
sion générale  de  l'Empire  Rpmaîn,  relativement 
aux  langues  grecque  et  latine.  On  peut  renfermer 
dans  une  troisième  classe  les  naturels  de  Syrie, 
et  sur-tout  ceux  de  l'Egypte.  Attachés  à  leurs  an- 
ciens dialectes,  qui  leur,  interdisaient  tout  com- 
merce avec  le  genre  humiain ,  ils  restèrent  plon- 
gés dans  une  ignorance  profonde  (2).  La  vie  molle 
et  efféminée  des  uns  les  exposait  au  mépris ,  la 

(i)  Depuis  Denys  jusqu'à  Libanîus ,  aucun  critique  grec, 
je  crois,  ne  fait  mention  de  Virgile  ni  d'Horace  :  ils  pa- 
raissaient tous  ignorer  que  les  Romains  eussent  de  bons 
écrivains. 

(2)  Le  lecteur  curieux  peut  v^ir,  dans  la  Bibliothèque 
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sombre  férocité  des  autres  leur  attira  la  haine 
des  vainqueurs  (i).  Us  s'étaient  soumis  à  la  puis- 
sance romaine  y  mais  ils  cherchèrent  rarement 
à  se  rendre  dignes  du  titre  de  citoyen  romain  ; 
et  Ton  a  remarqué  qu'après  la  chute  des  Pto- 
lémées^  il  s'écoula  plus  de  deux  cent  trente  ans 
avant  qu'un  Egyptien  eût  été  admis  dans  le  sénat 
de  Rome-  (2) 

C'est  un^  observation  devenue  commune^  et  qui 
n'en  est  pas^moins  vraie  ^  que  Rome  triomphante 
fut  subjuguée  par  les  arts  de  la  Grèce.  Ces  écri- usage  le- 
vains immortels  qui  font  encore  les  délices  de^fu^ja^ 
l'Europe  savante,  furent  bientôt  connus  en  Italie  et  S"*'- 
dans  les  provinces  occidentales  :  ils  furent  lus  avec 
transport,  et  devinrent  l'objet  de  l'admiration 
publique  ;  mais  les  occupations  agréables  des  Ro- 
mains n'avaient  rien  de  commun  avec  les  maximes 
profondes  de  leur  politique.  Quoique  séduits  par 
les  chefs-d'œuvres  de  la  Grèce,  ils  surent  conser- 
ver la  dignité  de  leur  langue ,  qui  seule  était  en 
usage  dans  tout  ce  qui  regardait  l'administration 
civile  et  le  gouvernement  militaire  (3).  Le  grec  et 
le  latin  exerçaient  en  même  temps  dans  l'empite 

ecclésiastique  de  Diipin  (tom.  xix,  p.  i,  c.  8),  à  quel  poiot 
s'était  conservé  l'usage  des  langues  syriaque  et  égyptienne. 

(i)  V.  Juvénal,  sat.  ni  et  xv  5  Ammien-Marcellin,  xxn,  16. 

(a)  Dion-Cassius,  1.  Lxxvn,  p.  1275.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Septime-Sëvère,  qu  un  Egyptien  fut  admis  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  sénat. 

(3)  Valère-Maxime,  1.  n,  c.  a ,  n,  a.  L'empereur  Claude 
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une  juridiction  séparée;  Fun  comme  Fidiome  na- 
turel des  sciences,  l'autre  comme  le  dialecte  légal 
de  toutes  les  transactions  publiques.  Ces  deux, 
langues  étaient  égalemenl;  familières  à  ceux  qui^ 
au  maniement  des  affaires,  unissaient  la  culture 
des  lettres;  et  parmi  les  sujets  de  Rome  ayant 
reçu  une  éducation  libérale ,  il  était  presque  im- 
possible d*en  trouver  qui  ignorassent  l'une  et 
l'autre  de  ces  langues  universelles. 
TLscigw.  Ce  fut  par  de  semblables  institutions  que  les  na- 
tions de  l'empire  se  confondirent  insensiblement 
dans  ce  même  nom  et  ce  même  peuple  romain  ; 
mais  il  existait  toujours  au  centre  de  toutes  les  pro* 
vinces,  et  dans  le  sein  de  chaque  famille ,  une  classe 
d'hommes  infortunés,  destinés  à  supporter  toutes 
les  charges  de  la  société  sans  en  partager  les  avan* 
Leurtrai- tages.  Daus  Ics  états  libres  de  l'antiquité,  les  esr 
"**"  '  claves  domestiques  étaient  exposés  à  toute  la  ri- 
gueur capricieuse  du  despotisme.  L'établissement 
complet  de  l'Empire  Romain  avait  été  précédé  par 
des  siècles  de  violences  et  de  rapines.  Les  esclaves 
étaient,  pour  la  plupart,  des  Barbares  captifs, 
que  le  sort  des  armes  faisait  tomber  par  mil- 
liers entre  les  mains  du  vainqueur  (i),  et  que  l'on 

dégrada  un  habile  Grec,  parce  qu  il  n'entendait  pas  le  latin; 
il  était  probablement  revêtu  de  quelque  charge  publique. 
Suét.,  Vie  de  Claude,  c.  16. 

(i)  C'est  là  ce  qui  rendait  les  guerres  si  meurtrières  et  les 
combats  si  acharnés  :  l'immortel  Robertson,  dans  un  excel- 
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vendait  à  vil  prix  (i).  Impatiens  de  briser  leurs 
fers  j  ils  ne  respiraient  que  la  vengeance,  et  re* 

lent  discours  sur  Tétat  de  l'univers  lors  de  rétablissement 
du  christianisme,  a  tracé  un  tableau  des  funestes  effets  de 
l'esclavage,  où  Ton  retrouve  la  profondeur  de  ses  vues  et  la 
solidité  de  son  esprit^  fen  opposerai  successivement  quel- 
ques passages  aux  réflexions  de  Gibbon  :  on  ne  verra  pas  sans 
intérêt  des  vérités  que  Gibbon  parait  avoir  méconnues  ou 
volontairement  négligées,  développées  par  un  des  meilleurs 
historiens  modernes;  il  importe  de  les  rappeler  ici  pour  ré- 
tablir les  faits  et  leurs  conséquences  avec  exactitude  \  j'aurai 
plus  d'une  fois  occasion  d'employer  à  cet  effet  le  discours  de 
Robertson. 

K  Les  prisonniers  de  guerre,  dit-il ,  furent  probablement 
aoumis  les  premiers  aune  servitude  constante:  à  mesure  que 
les  besoins  ou  le  luxe  rendirent  un  plus  grand  nombre  d'es^ 
daves  nécessaire,  on  le  compléta  par  de  nouvelles  guerres , 
en  condamnant  toujours  les  vaincus  à  cette  malheureuse 
situation.  De  là  naquit  l'esprit  de  férocité  et  de  dâespoir  qui 
présidait  aux  combats  des  anciens  peuples.  Les  fers  et  l'escla- 
vage étaient  le  sort.des  vaincus  :  aussi  livrait-on  les  batailles 
et  défendait-on  les  villes  avec  une  rage ,  une  opiniâtreté  que 
l'horreur  d'une  telle  destinée  pouvait  seule  inspirer.  Lorsque 
les  maux  de  l'esclavage  disparurent ,  le  diristianisme  étendit 
sa  bienfaisante  influence  sur  la  manière  de  faire  la  guerre; 
et  cet  art  barbare,  adouci  par  l'esprit  de  philanthropie  que 
dictait  la  religion ,  perdit  de  sa  force  dévastatrice.  Tranquille, 
dans  tous  les  cas,  sur  sa  liberté  personnelle,  le  vaincu  résista 
avec  moins  de  violence,  le  triomphe  du  vainqueur  fut  moins 
cruel  :  ainsi  l'humanité  fut  introduite  dans  les  camps,  où 
.  elle  paraissait  étrangère;  et  si  de  nos  jours  les  victoires  sont 
souillées  de  moins  de  cruautés  et  de  moins  de  sang ,  c'est  aux 
principes  bienveillans  de  la  religion  chrétienne  plutôt  qu'à 
toute  autre  cause  que  nous  devons  l'attribuer.  »  (  JV.  cfe  tEd.  ) 

(i)  Dans  le  camp  de  LucuUu&,  on  vendit  un  bœuf  une 

X.  6 
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grettaienit  sans  cesse  cette  vie  indépendante  à,  la- 
quefle  ils  avaient  été  accoutumés.  Le  désespoir 
leur  donna  souvent  des  armes,  et  leur  soulèvement 
mit  plus  d'une  fois  la  république  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  (i).  On  établit  contre  ces  ennemis 
dangereux  de  sévères  règlemens  (2)  et  des  châti- 

■  ■  Il     ""l     I  '  'Il  '  "'1  i  I  I  I  ■  .         M 

drachme,  et  un  esclave  quatre  drachmes,  environ  3  schellings. 
Plutarque,  Vie  de  Lucullus,  p.  58o. 

(i)  Diodore  de  Sicile,  in  Eglog,  hist ,  1.  xxxiv  et  jtxxvi; 
Florusjin,  19,^0. 

(2)  Voyez  un  exemple  remarquable  de  sévérité  dans  Cicé- 
ron ,  in  Verrem,  v,  3.  (*) 

(*)  Voici  cet  ^exemple  :  on  verra  si  le  mot  de  sépérité  est 
ici  à  sa  place. 

Dans  le  temps  que  L.  Domitius  était  préteur  en  Sicile ,  un 
esclave  tua  un  sanglier  d*uâe  grosseur  extraordinaire.  Le  pré- 
teur ,  frappé  de  Tadresse  et  de  Fintrépldité  de  cet  homme,  dé- 
sira de  le  voir.  Ce  pauvre  malheureux ,  extrêmement  satisfait 
de  cette  distinction,  vint  en  efi'et  se  présenter  au  préteur, 
espérant  sans  doute  une  récompense  et' des  applaudissemens  ; 
mais  Domitius  ,  en  apprenant  qu'il  ne  lui  avait  fallu  qu*un 
épieu  pour  vaiàcre  et  tuer  le  sanglier,  ordonna  qu'il  fût  cru- 
cifié sur  le  champ ,  sous  le  barbare  prétexte  que  là  loi  inter- 
disait aux  esclaves  Fusage  de  cette  arme ,  ainsi  que  de  toutes 
les  autres.  Peut-être  la  cruauté  de  Domitius  est-elle  encore 
moins  étonnante  que  Tindifférence  avec  laquelle  Tôrateur  ro- 
main raconte  ce  trait,  qui  l'affecte  si  peu ,  que  voici  ce  qu'il 
en  dit  :  Durum  hocjbrtasse  videatury  nequè  ego  in  ul- 
îam  partem  disputa.  «  Gela  paraîtra  peut-être  dur  ;  quant  à 
moi,  je  ne  prends  aucun  parti.  »  Cic,  in  P^em^  act.  2,5, 
3.  —  Et  c'est  le  même  orateur  qui  dit  dans  la  même  harangue  : 
Facinus  est  vincire  cipem  romanum  ;  scelus  rerberara  ; 
propè  parricidium  ftetare  i  quiddicam  in  crucem  toUere? 
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mens  cruels,  que  la  nécessité  seule  pouvait  justifier. 
Mais  lorsque  les  principales  nations  de  TAsie,  de 

"  I        ■      I-  .^  r  I  1.1         I    ^    III  I   lui..  Il  ,         I  *    .1      I    -       I  I   ..    ■   ■        I  ■■       I         ,1  I    ^ 

Cest  un  délit  .de  jeter  dans  les  fersuo  citoyen  rpmain  ;  cW 
un  crime  de  le  frapper,  presque  un  parricide  de  le  tuer  :  que 
dirai^je  de  Tactioa  de  le  mettre  en  croix  ?  » 

En  général ,  ce  morceau  de  Gibbon ,  sûr  Tesclavage,  est  plein 
non  seulement  d*une  indifférence  blômable ,  mais  encore  d*une 
exagération  dHmpartialîté ,  qui  ressemble  à  de  la  mauvaise  foi. 
11  s'applique  à  atténuer  ce  qu'il  j  atait  d*affreux  dans  la  con- 
dition des  esclaves,  et  dans  led  traitemens  qulls  essuyaient; 
il  fait  considérer  ces  iraitemens  cruels  coinme  pouvant  être 
justifiés  par  là  nécessité.  Il  relève  ensuite,  avec  une  exac- 
titude minutieuse,  les  plus  léger»  adoucissemens  d*une  condi- 
tion si  déplorable  ;  il  attribue  à  la  vertu  ou  à  la  politiqum 
des  souverains  Famélioration  progressive  du  «ort  des  esclaves , 
et  il  passe  entièrement  sous  silence  la  cause  lâ  plus  efficace , 
celle  qui,  après  avoir  rendu  les  esclaves  moins  malheureux, 
a  contribué  à  les  affranchir  ensuhé  tout  à  fait  de  leurs  souf- 
frances et  de  leurs  chaînes  ,  le  christiânisine.  11  serait  aisé 
d'accumuler  ici  les  détails  les  plus  effrayans ,  les  plus  déchi- 
rans  ,  sur  la  manière  dont  les  anciens  Romains^  traitaient 
leurs  esclaves  ;  des  ouvrages  entiers  ont  été  consacrés  à  la 
peindre  ;  )e  me  borne  à  l'indiquer  :  quelques  réflexions  dé 
Bobertâon,  tirées  du  discours  que  )'ai  déjà  cité,  feront  sentir 
que  Gibbon ,  en  faisant  remonter  l'adoucissement  de  la  des- 
tinée des  esclaves  à  une  époque  peu  postérieure  à  celle  qui 
-vit  le  cbristianisme  s'établir  dans  le  monde,  nVût  pu  se  dis- 
penser de  reconnaître  Tinfluence  de  cette  cause  bienfaisante, 
«'il  n'avait  pris  d'avance  le  parti  de  n'en  point  parler. 

«  A  peine ,  dit  Robertson  ,  une  souveraineté  illimitée  se  fut- 
elle  introduite  dans  l'Empire  Romaiii ,  que  la  tyrannie  domes- 
tique fut  portée  à  son  comblé  :  sur  ce  sol  fangeux  crûrent 
et  prospérèrent  tous  les  vices  que  nourrit  chez  les  grands  l'ha- 
bitude du  pouvoir,  et  que  fait  naître  chez  les  faibles  celle  de 
l'oppression Ce  n'est  pas  le  respect  inspiré  par  un  pré*' 
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TEurope  et  de  l'Afrique  eurent  été  réunies  ôous 
un  seul  gouvernement,  les  sources  étrangères  de 
Tabondance  des  esclaves  commencèrent  à  se  tarir; 
et  pour  en  entretenir  toujours  le  même  nombre , 
les  Romains  furent  obligés  d'avoir  recours  à  des 

eepte  particulier  de  TEvangile,  c^estTesprit  général  delà  rcligîoii 
chrétienne ,  qui ,  pins  puissant  que  toutes  les  lois  écrites,  a  banni 
Fesclav^ge  de  la  terre.  Les  sentimens  que  dictait  le  christianbme 
étaient  bienveillans  et  doux  ;  ses  préceptes  donnaient  à  la  na- 
ture humaine  une  telle  dignité ,  un  tel  éclat ,  qu*ils  Tarra- 
chèrent  à  Fesolavage  déshonorant  oà.  elle  était  plongée.  » 

Cest  donc  Yainement  que  Gibbon  prétend  attribuer  unique- 
ment au  désir  d^eptretenlr  toujours  le  nombre  des  esclaves  la 
conduite  plus  douce  que  les  Romains  commencèrent  à  adopter 
a  leur  égard  du  temps  des  empereurs.  Cette  cause  avait  agi  jusque 
là  en  sens  contraire  :  par  quelle  raison  aurait-elle  eu  tout  à  coup 
une  influence  c^osée  ?  «  Les  maîtres  ,  dit-il ,  favorisèrent  les 
maringes  entre  leurs  esclaves  ;...et  les  sentimens  de  la  nature, 
les  habitudes  de  Téducation ,  contribuèrent  à  adoucir  les  peines 
de  la  servitude.  »  Les  enfans  des  esclaves  étaient  la  propriété 
du  maître ,  qui  pouvait  en  disposer  et  les  aliéner  comme  ses 
.autres  biens  :  est-ce  dans  une  pareille  situation ,  sous  une  telle 
dépendance,  que  les  sentimens  de  la  nature  peuvent  se  déve- 
lopper ,  que  les  habitudes  de  Féducation  deviennent  douces 
et  fortes  ?  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  des  causes  peu  efficaces 
ou  même  sans  énergie ,  des  effets  qui  ont  besoin ,  pour  s'ex- 
pliquer, d^re  rapportés  à  des  causeii  plus  puissantes  ;  et  lors 
même  que  les  petites  causes  auraient  eu  une  influence  évidente, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu^elles  étaient  elles-mêmes  Teffet  d*une 
cause  première ,  plus  hauteet  plus  étendue ,  qui ,  en  donnant  aux 
esprits  et  aux  caractères  une  direction  plus  désintéressée,  plus 
humaine,  disposait  les  hommes  à  seconder,  à  amener  eux- 
mêmes  ,  par  leur  conduite ,  p&r  le  changement  de  leurs  mœurs , 
les  heureux  résultats  qu'elle  devait  produire.  (  Note  de  fEdU.  ) 
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moyens  plus  doux,  mais  moins  prompts  (i)  :  ils 
encouragèrent  les  mariages  entre  leurs  nombreux 
esclaves,  et  sur-tout  à  la  campagne.  Les  sentiment 
de  la  nature ,  les  habitudes  de  l'éducation ,  la 
possession  d'une  sorte  de  propriété  dépendante , 
contribuèrent  à  adoucir  les  peines  de  la  servi- 
tude (2).  L'existence  d'un  esclave  devint  un  ob- 
jet plus  précieux;  et  quoique  son  bonheur  tînt 
toujours  au  caractère  et  à  la  fortune  de  celui 
dont  il  dépendait^  la  crainte  n'étouffait  plus  la 
voix  de  la  piâé,  et  l'intérêt  du  maître  lui  dic«* 
tait  des  sentiméns  plus  humains.  La  vertu  ou  la 
politique  des  souverains  accéléra  le  progrès  des 
mœurs  ;  et ,  par  les  édits  d'Adrien  et  des  Anto- 
nins,  la  protection  des  lois  s'étendit  jusque  sùf 
la  classe  la  plus  abjecte  de  la  société.  Après  bien 

(i)  Les  Romains  permettaient  à  leurs  esclaves  une  espèce 
de  mariage  {contubemium)  aussi  bien  dans  les  premiers 
siècles  de  la  république  que  plus  tard;  et  malgré  cela,  le 
luxe  rendit  bientôt  nécessaire  un  plus  grand  nombre  d'es- 
claves (Strab.,  1.  XIV,  p.  668  >:  raccroissenient  de  leur  po- 
pulation n'y  put  suffire  »  et  Von  eut  reçoura  aux  achats  d*es« 
claves,  qui  se  faisaient  même  dans  les  provinces  d'Orient 
soumises  aux  Romains.  On  sait  d'ailleurs  que  l'esclavage 
est  un  état  peu  favorable  à  la  population.  (  Vqy.  les  Essais^ 
de  Hume,  et  Y  Essai  sur  le  principe  de  population^  de  Mal-, 
liius ,  1. 1 ,  p.  334.  (  Note  de  l Editeur.  ) 

(a)  Gruter  et  les  autres  compilateurs  rapportent  un  grand, 
nombre  d'inscriptions  adressées  par  les  esclaves  à  leurs, 
femmes,  leurs enfans^  leurs  compagnons,  leurs  maîtres,  etc., 
et  qui ,  selon  toute  apparence,  sont  du  siècle  des  endpereurs. 
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des  siècles  ;  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  es- 
claves fut  enlevé  aux  particuliers,  qui  en  avaient 
si  souvent  abusé;  il  fiit  réservé  aux  magistrats 
seuls.  L'usage  des  prisons  souterraines  fut  aboli , 
et  dès  qu'uu' esclave  se  plaignait  d'avoir  été  mal- 
traité injustement,  il  obtenait  sa  délivrance  ou  un 
maître  moins  cruel,  (i) 

L'espérance ,  le  plus  consolabl  appui  de  notre 
imparfaite  existence  n'était  pas  réfusée  à  l'esclave 
Affran-  romain.  S'il  trouvait  quelqtie  occasion  de  se  rendre 
meiitrutile  ou  agréable ,  il  devait  natui;ellement  s'at- 
tendre qu'après  un  petit  nombre  d'années,  son  zèle 
et  sa  fidélité  seraient  récompensés  par  le  présent 
inestimable  de  la  liberté.  Souvent  Içs  maîtres  n'é- 
taient portés  àfces  actes  de  générosité  que  par  la 
vanité  et  par  Tavarice  :  aussi  les  lois  crurent-ellés 
plus  nécessaire  de  restreindre  que  d^encourager 
tii^e  libéralité  prodigue  et  aveugle,  qui  aurait  pu 
dégénérer  en  un  abus  très-dangereux  (îi).  Selon  la 
jurisprudence  ancienne ,  un  esclave  n'avait  point 
de  patrie 5  mais  dès  qu'il  était  libre,  il  était  admis 
dans  la  société  politique,  dont  son  patron  était 
membre.  En  vertu  de  cette  maxime,  la  dignité  de 
citoyen  serait  devenue  indistinctement  le  partage 

(i)  Vqye:i  YHistoire  Auguste]  et  uife dissertation  de  M.  dç 
Burigny ,  sur  les  esclaves  romains  ^  dans  le  xxxv*  volume 
de  X  Académie  des  Bèlles-Lettres, 

(a)  V.  une  autre  dissertation  de  M.  de  Burigny  sur  les  af- 
franchis romains ,  dans  le  xkxyu*  vol.  de  la  même  académie. 
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de  la  multitude  :  on  jugea  donc  à  propos  d'établir 
d^utiles  exceptions;  et  cette  distinction  honorablç 
fut  accordée  seulement^  et  avec  Faprobation  du 
magisrat;  aux  esclaves  qui  s'en  étaient  rendus  di- 
gnes, et  (jui  avaient  été  solennellement  et  légale- 
ment affranchis  :  encore  n'obtenaient-ils  que  les 
droits  privés  des  citoyens,  et  ils  étaient  rigoureu- 
sement exclus  de^  emplois  civils  et  du  service  mili- 
taire. Leurs  fils  étaient  pareillement  incapables  de 
prendre  séance  dans  le  sénat,  quels  que  pussent 
être  leur  mérite  et  leur  fortune  ;  les  traces  d'une 
origine  servile  ne  s'effaçaient  entièrement  qu'à  la 
troisième  ou  quatrième  génération  (i).  Cest  ainsi 
que,  sans  confondre  les  rangs,  on  faisait  entrevoir, 
dans  une  perspective  éloignée ,  un  étatlibre  et  des 
honneurs  à  ceux  que  l'orgueil  et  le  préjugé  met-i 
taient  à  peine  au  rang  de  l'espèce  humaine. 

On  avait  proposé  de  donner  aux  esclaves  un  Nombre 
habit  particulier  qui  les  distinguât  ;  mais  on  s'a-  esclaves. 
perçut  combien  il  était  dangereux  de  leur  faire 
connaître  leur  propre  nombre  (2).  Sans  interpréter 
à  la  rigueur  les  mots  de  légions  et  de  myriades  (3), 
nous  pouvons  avancer  que  la  proportion  des  es- 
claves regardée  comme  propriété,  était  bien  plus 

(i)  Spanheim,  Orb.  rom.  1. 1,  c.  ife,  p.  1^4,  etc. 

(a)  Sénèque;  D^  la  démence j,  h  i,.  c.  «4.  L'original  est 
beaucoup  pliis  fort  ^:  «  Quantum  peneuium  immineret,  si 
^Tvi  nostri  numerare  nos  cœpissent* 

(3)  V.  Pline,  Hist.  naL  Lxxxni;  et  AA^xxÉ^yDeipnojt,  1.  vr, 
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considérable  que  celle  des  domestiques^  qu'on  né 
doit  regarder  que  comme  une  dëpèase  (i).  On 
cultivait  Fesprit  des  jeunes  esclaves  qui  montraient 
de  la  disposition  pour  les  sciences;  leur  prix  était 
réglé  sur  leurs  talens  et  sur  leur  habileté  (2).  Pres- 
que tous  les  arts  libéraux  (3)  et  mécaniques  étaient 
exercés  dans  la  maison  des  sénateurs  opulens.  Les 
bras  employés  aux  objets  de  luxe  et  de  sensualité 
étaient  multipliés  à  un  point  qui  surpasse  de  beau- 
coup les  efforts  de  la  magnificence  moderne  (4)^ 
Le  marchand  ou  le  fabricant  trouvait  plus  d'avan- 
tage à  acheter  ses  ouvriers  j  qu'à  les  louer.  Dans  les 
campagnes,  les  esclaves  étaient  employés  comme 
les  instrumens  les  moins  chers  et  les  plus  utiles 
de  Fagriculture.  Quelques  exemples  viendront  à 
Tappuide  ces  observations  générales,  et  nous  don- 

p.  27a  \  celui--ci  avance  hardiment  qu'il  a  conuu  plusieurs 
(  rifltfivQAXo/)  Romains,  qui  possédaient,  non  pour  Fusage, 
mais  pour  l'ostentation ,  d^x  et  même  vingt  mille  esclaves. 

(i)  Dans  Paris,  on  ne  compte  pas  plus  de  quarante-trois 
mille  sept  cent  domestiques  de  toute  espèce;  ce  qui  ne  fait 
pas  un  douzième  des  habitans  de  cette  ville.  Messange» 
Recherches  sur  la  population  x  p-  i86, , 

(a)  Un  esclave  instruit  se  vendait  plusieurs  centaines  de 
liv.  ster.  Atticus  en  avait  toujours  qu'il  élevait,  et  auxquels 
il  donnait  lui*méme  des  leçons^  GomeK  Nep«  YiedA^ 
ticus,c,  i3. 

(3)  La  plopiui;  des  médecins  rcmiains  étaimit  esclaves; 
Voyez  la  dissertation  et  la  défense  du  docteur  Middleton. 

(4)  Pignorius»  De  sentis  ,  fait  une  énumératioa  très* 
longue  de  leurs  rangs  et  de  leurs  emploie 
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neront  une  idée  de  la  multitude  de  ces  malheureux 
condamnés  à  un  état  si  humiliant.  Un  triste  événe- 
ment fit  connaître  qu'un  seul  palais  à  Rome  ren- 
ferinait  quatre  cents  esclaves  (i).  On  en  comptait 
nnpareil  nombre  dans  une  terre  en  Afrique,  qu'une 
veuve  d'une  condition  très-peu  relevée  cédait  à 
son  fils,  tandis  qu'elle  se  réservait  des  biens  beau- 
coup plus  considérables  (2).  Sous  le  règne  d'Au- 
gure, un  afl^anchi,  dont  la  fortune  avait  été  fort 
diminuée  dans  les  guerres  civiles ,  laissa  après  sa 
mort  trois  mille  six  cents  paires  de  bœufs,  deux 
cents  cinquante  mille  têtes  de  menu  bétail,  et,  ce 
qiiî  était  presque  compté  parmilesanimaux>  quatre 
mille  cent  seize  esclaves.  (3) 

Nousne  pouvons  fixer  avec  le  degré  d'exactitude  popui.  je 
que  demanderait  l'importance  du  sujet,  le  nombre  ^^^maiu! 
de  ceux  qui  reconnaissaient  les  lois  de  Rome, 
citoyens,  esclaves,  ou  habitans  des  provinces.  Le 
dénombrement  fait  par  l'empereur  Claude,  lors- 
qu'il exerça  la  fonction  de  censeur ,  était  de  six 
millions  neuf  cent  quarante-cinq  mille  citoyens 
romains,  ce  qui  pourrait  se  monter  environ  à  vingt 
millions  d'ames,  en  comprenant  les  femmes  et  les 
enfans.  Le  nombre  des  sujets  d'un  rang  inférieur 

étaitincertain  et  sujet  avarier)  mais,  aprèsavoirpesé 

^ , , 

(i)  Tacite,  ^imc/.,  XIV,  43.  Ih  furent  exécutés  pourn'a- 
voir  pas  «mpéché  le  meurtre  de  leur  maître. 
(2)  Apn]ée,Jn  Apolog. ,  p.  548,  édit.  Delph. 
P)  Pline,  Hist.  nat,  L  xxxm,  47. 
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avec  attention  toiit  ce  qui  peut  entrer  dans  la  ba- 
lance/il est  probable  que,  du  t^xips  de  Claude,  il 
eisi^ait  àpeu  près  deux  fois  autant  de  provinciaux 
que  deeitoyeris  dfe  tout  âge,  de  Tun  et  de  l'autre 
S!&x^.lieseselav6sétaieataumoins  égaux  en^nômbre 
a(ux  habitans  libres  de  Tempitie  (i).  Le  résultat  de 
ce  calcul  imparfait  serait  doncrd'ènvii'on  cent  vingt 
millions  d'ames  ;  population  qui  excède  g^ut-être 
celle  de  l'Europe  moderne  (2),  et  qui  ïorare^la 
société  la  j^us  nombreuse  que  l'on  ait  jamais  vue 
réunie  sous  un  seul  gouvernement. 
tJnion  et  La  tranquilHté  et  la  paix  intérieure  étaient  les 
obéissance^^^jl^^g^  naturelles  de  la  modération  des  Romains  et 
de  leur  politique  éclairée.  Si  nous  jetons  les  yeux 
siir  les  mdnârehiies  de  l'Orient,  nous  voyons  le 
despoti$nïe  au  centre ,  et  la  faiblesse  aux  é^jtré- 
Qiités  ;  laperceptioii  des  revenus  ou  l'administration 
de  la  justice  soutenue  par  la  présence  d'une  armée  ; 
des  Barbares  enétat  de  guerre  établis  dans  le  pays 

<i)  Se)on'B.obertson  y  il  y  avait  deu5c  fois  autant  d'esclaves 
que  de  citoyens  libres.  {Note  de' F  Editeur.) 

(2)  Si  Tou  compte  vingt  millions  d*ames  en  France ,  vingt- 
deux  en  Allemagne^  quatre  en  Hongrie,  dix  eo  Italie  et 
dans  les  îles  voisines,  huit  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Irlande,  huit  en  Espagne  et  en  Portugal,  dix  ou  douze 
âaj9^  la  Russie  européenne,  six  en  Pologne^  six  en  Grèce 
et^ Turquie,  quatre  eu  Suède,  trois  eh  Danemarck  et  en 
Norwège ,  et  quatre  dans  les  Pays-Bas ,  le  total  se  montrera 
à  cent  cinq  ou  cent  sept  millions.  Voyez  t Histoire  générale 
de  M.  de  Voltaire. 
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même;  des  Satrapes  héréditaires  usurpant  la  do- 
mination des  provinices;  des  sujets  portés  à  la 
rébellion  >  mais  incapables  de  jouir  de  la  liberté  : 
tels  sontlésobjets  qui  frappentn0sregàrds.L'obéis* 
sanee  qui  régnait  dans  tout  le  inonde  romaiû  /était 
i^olontai3*e>  uniforme  et  permanente.  Les  nation^ 
vaincues  ne  formaient  plus  qu'un  grand  peuple  : 
elles  avaient  perdu  Fespoir,  le  désir  même  de 
recouvrer  leur  indépendance;  et  elles  séparaient 
<  i  peine  leur  propre  existence  de  ceBe  de  Rome. 
L'autorité  desempereumpénétrait,  sansle  moindre 
obstacle,  dans  toutes  les  parties  de  leurs  vastes 
domaines  ;  et  eUe  était  exercée  sur  les  bords  de  là 
Tamise  ovt  du  Nil ,  avec  la  même  facilité  que  sur 
les  rives  même  du  Tibre.  Lés  légions  étaient  desti- 
nées à  servir  contre  Fcnnemi  de  Tétât,  et  le 
magistrat  civil  avait  rar^nent  recours  à* la  force 
militaire  (1).  Dans  ces  jours  de.  tranquillité  et 
de  sécuBÎté  générale,  le  prince  et  ses  sujets  em- 
ployaient leur  loisir  et  leurs^  richesses  à  Fembel- 
lissement  et  à  la  grandeur  de  Tempire. 

Parmi  les  nombreux  monumens  d'architecture    ^^P"™- 

romains. 

que  construisirent  les  Romains  ,  combien  ont 
échappé  aux  recherches  de  l'histoire ,  et  qu'il  en 
est  peu  qui  aient  résisté  aux  ravages  des  temps  et 

de  la  barbarie  !  Et  cependant  les  ruines  majes- 

-  •>  •  ^ 

(i)- Josèphe^  De  beflo  judaicô ,  1.  lï,  c.  16.  Le  discours 
é* Agrippa,^  ou  plutôt  celui  dé  l'historien,  est  une  belle 
description  de  lempire  de  Rome. 
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tueuses^  éparses  dans  l'Italie  et  dans  les  provuices , 
prouvent  assez  que  ces  contrées  ont  été  le  siège 
d'un  illustre  et  puissant  empire.  La  grandeur  et  la 
beauté  de  ces  superbes  débris  mériteraient  seules 
toute  notre  attention  ;  mais  deux  circonstances  les 
rendent  encore  plus  dignes  d'attirer  nos  regards. 
La  plupart  de  ces  magnifiques  ouvrages  avaient 
été  élevés  par  des  particuliers,  et  tous  étaient  consa- 
crés à  l'utilité  publique  :  considération  importante 
qui  unit  Thistoire  agréable  des  arts  à  l'histoire  bien 
plus  instructive  des  mœurs  et  de  l'esprit  humain. 
rapiopart  TL  est  naturel  d'imaginer  que  le  plus  grand 
dta  para-  nombré  et  les  plus  considérables  des  édifices 
romains  ont  été  bâtis  par  les  empereurs ,  qui 
pouvaient  disposer  de  tant  de  bras  et  de  trésors  si 
immenses.  Auguste  avait  coutume  de  répéter  avec 
orgueil  :  «  J'ai  trouvé  ma  capitale  en  briques,  et 
je  la  laisse  en  marbre  à  mes  successeurs  (i)*  »  la 
sévère  économie  de  Vespasien  fut  la  source  de  sa 
magnificeace.  Les  ouvrages  de  Trajan  portent 
l'empreinte  de  son  génie.  Les  monumens  publics 

(i)  Suétone ,  Vie  d Auguste,  c.  a8  Auguste  bâtit  h  Rome  le 
temple  et  la  place  de  Mars  le  Vengeur  ;  le  temple  de  Jupiter  ' 
Tonnant  dans  le  Capitole  5  celui  d'Apollon  Palatin ,  avec  des 
bibliothèques  publiques;  le  portique  et  la  basilique  de  Caius 
et  Luciusj  les  portiques  de  Livie  et  d'Octavie,  et  le  théâtre 
de  Marcellus.  L'exemple  du  souverain  fut  imité  par  ses 
ministres  et  par  ses  généraux  $  et  son  ami  Agrippa  a  &it 
élever  le  Panthéon ,  un  des  plua  beaux  monumens  qui  qqua 
soient  restés  de  l'antiquité. 
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tlont  Adrien  orna  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
furent  exécutés,  non  seulement  par  ses  ordres, 
mais  encore  sous  son  inspection  immédiate.  Ce 
prince  était  lui-même  artiste,  et  il  aimait  sur^tout 
les  arts  comme  faisant  la  gloire  d'un  monarque. 
Les  Antonins  les  encouragèrent ,  parce  qulb  les 
crurent  propres  à  contribuer  au  bonheur  de  leurs 
sujets.  Mais  si  les  souverains  donnèrent  Texemple, 
ils  furent  bientôt  imités.  Les  principaux  citoyens 
ne  craignirent  pas  de  montrer  qu'ils  avaient  assez 
de  hardiesse  pour  former  les  plus  grands  desseins , 
et  assez  de  richesses  pour  les  exécuter.  Rome  se 
vantait  à  peine  de  son  magnifique  Colisée,  que  les 
villes  de  Capoue  et  de  Vérone  (i)  avaient  fait  éle- 
ver, à  leurs  dépens,  des  édifices  moins  vastes  à  la 
.vérité,  mais  construits  sur  les  mêmes  plans  et  avec 
les  mêmes  matériaux.  L^inscription  trouvée  à  Al- 
cantara,  prouve  que  ce  pont  merveilleux  avait  été 
jeté  sur  le  Tage  aux  frais  de  quelques  communes  de 
la  Lusitanie.  Lorsque  Pline  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Bithynie  et  du  Pont,  provinces  qui  n'étaient 
ni  les  plus  riches ,  ni  les  plus  considérables  de  Tem* 
pire,  il  trouva  les  villes  de  son  département  s'ef- 
forçant  à  Tenvi  d'élever  des  monumens  utiles  et 
magnifiques,  qui  pussent  attirer  la  curiosité  des 
étrangers,etmériterlareconnaissancedescitoyens. 
Il  était  du  devoir  d'un  proconsul  de  suppléer  à  ce 

(0  Vqye^  Maffêi,  Verona  illustrata,  L  ir,  p.  68. 


/ 


gi  HISTOIRE.  DE   LA  X>ÉGÀ0ErrGB    : 

qui  pouvait  le^r  manquer  de  moyens,  de  diriger 
leur  goût,  quelquefois  même  cjç  modérer  leur 
émulation  ( i  ).  A  Rdftie ,  et  dans  1;atites  les  contrées 
de  Fempire^les  séiiateurs  opulent  croyaient  devoir 
contribuer  à  la  i^plçjideur  delebi^  siècle  et  de  leur 
patrie.  Souvent  rinflujence  de  lamode  suppléait  au 
manqpe  de  goût ,  ou  d^  générosité.  Entre  cette 
foule  de  particulier^,  qui  se  .signalèrent  par  des 
monumens  publics ,  nqii^  distinguerons  Hérode?- 
Atticus^  citoyen  d'Athènes ,  qui  vivait  dans  le  siècle 
des  Antonins.  Qu^l  que,  pût  être  le  mptif  de  sa 
conduite ,  sa  magnificence  était  digne  des  plus 
grands  naonarques. 
Exemple  Lorsquc  la  famille  d'Hçrode  se  trouva  dans  To- 
Aldtu°sf*'P^l^"^<^®^  ^11^  compta  parmi  ses  ancêtres,  Cimon 
et  Miltiade ,  Thésée  et  Cécrops,  Ëaque  et  Jupiten 
Mailla  postérité  de  tant  de  dieux  et  de  héros  était 
bien  déchue  de  son  aintique  grandeur.  L'aïeul 
d'Hérode  avait  été  livré  entre  les  mains  de  la  Jus- 
tice, et  Julius-Atticus  son  père  aurait  fini  ses  jours 
dans  la  pauvreté  et  le  mépris,  s'il  n'eût  pas  décour 
vert  un  trésor  immense  dans  une  vieille  maison, 
seul  reste  de  son  patrimoine.  Selon. la  loi,  une 

(i)  Vqy:  le  x«  liv.  des  Lettres  de  Pline.  Parmi  les  ouvrages 
entrepris  aux  frais  des  citoyens ,  Tautéur  pstrle  dé  ceux  qui 
suivent  :  A  Nicomédie,  une  nouvelle  place,  un  aqueduc 
et  un  canal,  qu  un  des  anciens  rois  avait  laissé  impai:fait5  à 
Nicëe,  un  gymnase  et  un  théâtre  qui  avait  déjà  coûté  près 
de  deùirfflîllions;  des  bains  à  Pruse  et  à  Claudiopolis ,  et 
un  aqueduc  de  seize  milles  de  long,  à  Fiisage  de  Sinope^  ' 
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partie  de  ces,  richesses  appartenait  à  Tempereur  : 
Atticus  prévint  prudemment  par  \m  libre  aveu ,  le 
zèle  des  délateurs.  Le  trôn,e  était  alors  occupé  par 
l'équitable  Nerva,  qui  ne  voulut  rien  accepter,  et 
fit  répondre  à  Atticus.qu'il  pouvait  jouir  sans  scru- 
pule du  prés.ent  que  lui  avait  fait  la  fortune.  L'A- 
thénien poussa  plus  loin  la  circonspection  :  il  re- 
présenta que  le  trésor  était  trop  considérable  pour 
un  sujet,  et  qu'il  ne  savait  comment  en  user.  «  Abu^ 
ses-en  donc,  car  il  t'appartient  (i),  m  répliqua 
l'empereur  avec  un  mouvement  d'impatience  qui 
marquait  la  bonté  de  son  naturel.  Atticus  pouri'a 
passer  dans  l'esprit  de  bien  des  genspour  avoir  obéi 
littéralement  à  ce  dernier  ordre  de  l'empereur^ 
car  sa  fortune  s'étant  trouvée  bientôt  après  fort 
augmentée  par  u»  mariage  avautageux,  il  en  con- 
sacra la  plurgrande  partie  à  l'utilité  publique.  Il 
avait  obtenu  pour  son  fils  Hérode  la  préfecture  des 
riUes  libres  de  l'Asie.  Le  jeune  magistrat  voyant  que 
celle  de  Troade  était  mal  fournie  d'eau ,  reçut  d'A- 
drien, pour  la  construction  d'un  nouvel  aqueduc, 
trois  cents  myriades  de  drachmes ,  environ  cent 
mille  livres,  ster.  Mais  l'exécution  de  l'ouvrage  se 
monta  à  plus  du  double  de  l'évaluation;  et  les  offi- 
ciers publics  commençaient  à  murmurer  lorsque 
le  généreux  Atticus  mit  fin  à  leurs  plaintes,  en  leur 

(i)  Adrien  fit  ensuite  un  règlement  trèsHk[uitable,  qui 
partageait  tout  trésor  trouvé ,  entre  le  clroitâe  la  propriété 
çt  celui  de  la  découverte.  Hist  Aug,,  g.  ,9. 


Uoa, 
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demandant  la  permission  de  prendre  sur  lui  le 
surplus  de  la  dépense.  (1) 
Sar^puta-  Attirés  par  de  grandes  récompenses^  les 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de  TAsie 
avaient  présidé  à  Téducation  du  jeune  Hérode* 
Leur  élève  devint  bientôt  un  célèbre  orateur  ^  du 
moins  selon  la  vaine  rhétorique  de  ce  siècle ,  où 
Téloquence^  renfermée  dans  Fécole^  dédaignait 
de  se  montrer  au  sénat  ou  au  barreau.  Il  reçut  à 
Rome  les  honneurs  du  consulat,  mais  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Athènes,  ou. dans 
différens  palais  situés  aux  environs  de  cette  ville  t 
c'était  là  qu'il  se  livrait  à  Fétude  de  la  philosophie^ 
au  milieu  d'une  foule  de  sophistes  qui  reconnais- 
saient sans  peine  la  supériorité  d'un  rival  riche  et 
généreux  (2).  Les  monumens  de  son  génie  ont 
disparu  ;  quelques  vestiges  servent  encore  à  iaire 
connaître  son  goût  et  sa  magnificence.  Des  voja- 
geurs  modernes  ont  mesuré  les  ruines  du  stade 
qu  il  avait  fait  bâtir  à  Athènes  ;  sa  longueur  était 
de  six  cents  pieds  :  il  était  entièrement  de  marbre 
blanc ,  et  il  pouvait  contenir  tout  le  peuple.  Ce  bel 
ouvrage  fut  achevé  en  quatre  ans,  lorsqu'Hérode, 
était  président  des  jeux  athéniens.  Il  dédia,  à  la 
mémoire  de  sa  femme  Régilla,  un  théâtre  qui 
pouvait  difficilement  trouver  son  égal  dans  tout 

(i)  Philostrate,  in  Vitâ  sophist,  I.  n,  p.  648. 
(2)  Aulu-6elle,  Nuits  attiques,  i,  a;  de,  a;  zvin,  10; 
XIX,  12.  Philoat.,p.  564, 
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Tenapire  :  on  n'avait  employé  à  cet  édifice  que  du 
cèdre  ^  chargé  des  plus  précieuses  sculptures. 
L'Odéon,  destiné  par  Périclès  à  donner  des  con- 
certs publics  ;  et  à  la  répétition  des  tragédies  nou- 
velles, était  un  trophée  de  la  victoire  remportée 
par  les  arts  sur  la  grandeur  asiatique  ;  des  mâts  de 
vaisseaux  perses  en  composaient  presque  toute  la 
charpente.  Ce  monument  avait  été  déjà  réparé  par 
un  roi  de  Gappadoce;  mais  il  était  encore  sur  le 
point  de  tomber  en  ruine.  Hérode  lui  rendit  sa 
beauté  et  sa  magnificence  (i).  La  générosité  de  cet 
illustre  citoyen  n'était  pas  renfermée  dans  les  murs 
d'Athènes  ;  un  théâtre  à  Corinthe,  les  plus  riches 
ornemens  du  temple  de  Neptune  dans  Tisthme, 
un  stade  à  Delphes,  des  bains  aux  Thermopyles, 
et  un  aqueduc  à  Ganusium  en  Italie,  ne  purent 
épuiser  ses  vastes  trésors.  L'£pire>  la  Thessalie, 
FEubée,  la  Béotie  et  le  Péloponèse  partagèrent 
ses  bienfaits  (2);  et  la  reconnaissance  des  viUes  de 


(i)L*Odéon  servait  à  la  répétition  des  comédies  nouvelles, 
aus^  bien  qu  à  celle  des  tragédies^  elles  y  étaient  lues  d'a- 
vance ou  répétées ,  mais  sans  musique ,  sans  décorations,  etc. 
Aucune  pièce  ne  pouvait  être  représentée  sur  le  théâtre  si 
elle  n*avait  été  préalablement  approuvée  sur  fOdëon  par  des 
juges  ad  hoc.  Le  roi  de  Gappadoce  qui  rétablit  l'Odéon  livré 
aux  flammes  par  Sylla ,  était  Ariobarzaiies.  Vqy.  Martini, 
Dissertation  sur  les  Odéons  des  aj\ciens.  Leipzick,  '7^7$ 
p.  lOi— 91.  {Note  de  lEditeur,  ) 

(2)  V.  Philost.,1.  n,p.  548, 565^  Pausanias,  1. 1  etvir,  10; 
la  Vie  d Hérode  j  dans  le  xxx«  vol.  des  Mém.  de  t académie. 
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TAsiè  et  de  la  Grèce  a  donné  à  Hérode«Atticus^ 
dans  plusieurs  inscriptions  ^  le  titre  de  leur  patron 
et  de  leur  bienfaiteur. 
r^ plupart     Dans  les  républiques  d^Athènes  et  de  Rome,  la 
IcmT^  modestie  et  la  simplicité  des maisonç  particulières 
M^iîés^u^  annonçaient  l'égalité  des  conditions ,  tandis  que 
r^^lls   ^^  souvei*aineté  du  peuple  brillait  avec  éclat  dans 
tiiëàtrtM,  la  majesté  des  édifices  publics  (i).  L'introduction 
etc.       '  des  ricbesses  et  rétablissement  de  la  monarchie 
•       n'éteignirent  pas  tout  à  fait  cet  esprit  républicain. 
Ce  fut  dans  les  ouvrages  destinés  à  la  gloire  et  à 
Futilité  de  la  nation ,  que  les  plus  vertueux!  empe- 
reurs déployèrent  leur  magnificence.  Le  palais 
d'or  de  Néron  avait  excité  à  juste  titre  l'indigna- 
tion ;  mais  cette  vaste  étendue  de  terrain  envahie' 
par  un  luxe  effréné ,  servit  bientôt  à  de  plus  nobles 
usages.  On  y  admira ,  sous  les  règnes  suivd^ns,  le 
Colisée,  les  bains  de  Titus,  le  portique  Claudien , 
et  les  temples  élevés  à  la  déesse  de  la  Paix  et  au 
Génie  de  Rome  (2).  Ces  monumens  étaient  l'ou- 

(i)  Cette  remarque  est  principalement  applicable  à  la  ré- 
publique d'Athènes  par  Dicœarque ,  De  statu  Grœciœ  , 
p.  8 ,  inter  Géographes  minores,  édit.  Hudson. 

(a)  Donat,  De  Româ  vetere,  1.  m,  c.  4,  5,6;  TNTardini , 
Roma  antica,  1;  n,  3,  12,  i3,  et  un  manuscrit  qui  contient 
une  description  de  l'ancienne  Rome ,  par  Bernard  Oricella- 
rîus  ou  Rucellai,  dont  j'ai  obtenu  une  copie  de  la  biblio^ 
thè^ue  du  chanoine  Ricardi,  à  Florence.  Pline  parle  de  deux 
célèbres  tableaux  de  Timanthe  et  de  Frotogène,  placés ,  à  ce 
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vrage  àes  Romains;  mais  ils  étaient  remplis  de» 
che&-d  œuvres  de  la  Grèce  en  peinture  et  en 
sculpture.  Les  savans  trouvaient  dans  le  temple  de 
la  Paix  une  bibliothèque  curieuse.  A  quelque  dis- 
tance était  située  la  place  de  Trajan.;  elle  était  en- 
vironnée d'un  portique  élevé,  et  formait  un  caçré 
dont  quatre  arcs  de  triomphe  faisaient  les  vastes 
et  nobles  entrées  ;  au  ^lilieu  ^'élevait  unç  colonpe 
de  marbre ,  haute  de  cent  dix  pieds ,  et  quijpaarqu^if 
ainsi  l'élévation  de  la  colline  qu'il  av^t  fallu  couper. 
Cette  colonne  n'a  rien  perdu  de  sa  beauté  ;  on  y 
voit  encore  une  représentation  exacte  des  exploits 
de  son  fondateur  dans  la  Dacie.  Le  vétéran  con- 
templait l'histoire  de  ses  campagnes;  et,  séduit 
par  l'iUusion  de  la  vanité  nationale,  le  paisible 
citoyen  partageait  les  honneurs. du  triomphe.  Les 
autres  parties  de  la  capitale ,  et  toutes  les  provinces 
del'empircse ressentaientde ce  généreux espritde 
magnificence  publique  ;  des  amphithéâtres ,  des 
théâtres,  des  temples,  des  portiques,  des  arcs  de 

qu'il  paraît,  dans  le  temple  de  la  Paix  (*).  Le  Laocoon  fut 
trouvé  dans  les  bains  de  Titus. 

{^*)  L'empereur  Vespasîen ,  qui  avait  fait  construire  le  temple 
de  la  Paix ,  j  avait  fait  transporter  la  plus  grande  partie 
des  tableaux ,  statues ,  et  autres  ouvrages  de  Fart  qui  avaient 
échappé  aux  troubles  civils  :  c'était  là  que  se  rassemblaient 
chaque  jour  les  artistes  et  les  savans  de  Rome  ;  et  c^est  aussi 
dans  remplacement  de  ce  temple  qu*ont  été  déterrés  une  foule 
d'antiques.  Voyez  les  !Notes  de  Reimar  sur  Dion  Cassius, 
1.  Lxvi,  i5 ,  p.  io83.  {Note  de  l'Editeur.  ) 
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triomphe ,  des  bains  et  des  aqueducs ,  servaient', 
chacun  selon  leur  destination ,  à  la  santé,  à  la  re- 
ligion et  aux  plaisirs  du  moindre  des  citoyens. 
Parmi  ces  divers  édifices ,  les  derniers  méritent 
sur-tout  notre  attention  :  leur  utilité,  la  hardiesse 
de  Fentreprise  et  la  solidité  de  Texécution ,  met-^ 
tent  les  acqueducs  au  rang  des  plus  beaux  mo- 
numens  du  génie  et  de  la  puissance  de  Romel 
Ceux  de  la  capitale  méritent  à  tous  égatrds  la 
préférence  j  mais  le  voyageur  curieux  qui  exa- 
minerait les  aqueducs  de  Spolète ,  de  Metz  et 
de  Ségôvie,  sans  être  éclairé  par  le  flambeau  dé 
l'Histoire,  croirait  que  ces>illes  ont  été  atitrefois 
la  résidence  d'un  grand  monarque;  Les  déserts  de 
FAsie  etdeFAMqueétaient'autrefois  remj)lis  de 
cités  florissantes,  qui  ne  devaient  leur  population  ; 
leur  existence  même ,  qu'à  ces  courans  artificiels 
d-une  eau  salubre ,  et  toujours  prête  à  fournir  à 

leurs  besoinv(0 
Noœbrç      NouS  avons  fait  Ténumération  des  hàbitans  de 
deS  des  Fempire,  et  nous  venons  de  contempler  le  spectacle 
Te  **h«.  P^>^P^^^  d^  ses  ouvrages  publics  :  un  coup  d'œil 
sur  le  nombre  et  la  grandeur  des  villes  confirmera 
nos  observations isur  le  premier  point,  et  nous  don- 
nera occasion  rar  le  second  d'en  faire  de  nouvelles; 
mais,  en  rassemblant  quelques  faits,  il  ne  faut  pas 

(î)  Montfàucon ,  Antiq,  expliquée,  tomfe  rv,  p.  a ,  1.  T,  c.  9. 
Fabretti  a  composé  un  traité  fort  savant  sur  les  acqueducs 
de  Rome. 
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.oublier  quç  la  vanité  des  nations  tet  la  disette  des 
langues  ont  fait  donner  indifféremment  le  nom 
Tague  de  ville  à  Rome  et  à  Laurentum. 

L  On  pi^tend  que  l'ancienne  Italie  renfermait  ludie. 
onze  .cent  quatre-viiigtrdix-septviUes  :  et  à  quelque 
époque  de  l'antiquité  que  puisse  se  rapporter  ce 
calcul  (i),  il  n'existe  aucune. raison  pour  croire 
.que  9  dans  le  siècle  4?^  Antonins,  le.nombre  de  ses 
haHtans  ait  été  moins  coi^dérable  qu'au  temp^  de 
,Romulus.  Attirés  par  une  influence  supérieure^  les 
petits  .états  du  jLatium  furent  iasensiblement  com- 
pris dfuirs  }fi  jïiétropole  de  l'empire.  Ces  mêmes 
çontpées^qui  put^la^guisi  long-temps  sous  le  gou- 
vêlement  faible  et  :tyrafinique  des  prêtres  et  des 
vi^ce^nTûis ,  ^l'avaient  éprouvé  alors  que  les  malbeurs 
plus  supportables  de, la  guerre;,  et  les  premiers 
sjmptpmes  dç  décadence  qu  elles  éprouvèrent 
furent  amplement  compensés  par  les  rapides.pro- 
grès  qui  se  firent  remarquer  dans  la  prospérité  de 
la  Gaule  cisalpine.  La  splendeur  de  Vérone  parait 

'      "  '      t        '   '         ■'        ■  I     I  ■        I.        .1.  M  I  I   ■  I  II  ^      I  ■  I,      »■ 

il  •    \       '   •  , 

(i)  ^lien,  Hist  var.  /  L  ix ,  c.  i6  :  cet  auteur  vivait  sous 
Alexandre-Sévère.  V.  Eabric. ,  Biblioth,  grœca,  1.  rv,  c.  a,i.  (*) 

(*)  Comme  /EXitn  dit  que  TltaUe  avait  autrefois  ce  nombre' 
de  Tilles ,  on  peut  6n  conjecturer  que  de  son  temps  elle  ii*fai 
avait  plus  a«tatit  :  riea  n^oblige  d'aillwirs  à  appliquer  ce 
:  nombre-aux  temps  de  Romulus  ;  il  e$tm^w^p  probable  qu'iSUen 
.  voulait  parler  de  siècles  postérieurs.  La  décadence  de  la  popu- 
lation à  la  fin  de  la  république,  sous  les  empereurs,  sensible 
^reconnue  vième  par  les  écrivains  romains.  Fir7>^«  Tite^âve» 
1.  VI ,  c.  12.  (  Note  de  l'Editeur*  ) 
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encore  par  ses  rnines;  et  cependant  Vérone  était 
moins  illustre  que  les  villes  d'Aquilée,  de  Padoite, 
de  Milan  ou  de  Ràvenne- 
Dan»  la  n.L'espritd'améliorationavaitpassc  au-dclàdcs 
^Espagî  Alpes,  dans  les  forêts  même  de  la  Bretagne ,  dont 
répaisseurs'éclaircissaitpardegréspourfaireplacc 
à  deshabitàtionscommodesetélégantes.  Yorkétait 
le  siège  du  gouvernement  ;  déjà  Londres  s'enri- 
chissait par  le  commerce,  et  Bath  était  célèbre 
pour  les  effets  salutaires  de  ses  eaux  médicinales. 
Douze  cents  villes  faisaient  la  gloire  delà  Gaule  (i). 
Dans  les  parties  septentrionales ,  eHés  n'ofiraient 
guère  pour  la  plupart ,  sans  en  excepter  Paris 
même ,  que  les  lieux  de  rassemblement  infor- 
mes et  grossiers  d'un  peuple  naissant.  Mais  les 
provinces  du  midi  imitaient  l'élégance  (2)  et  la 

(1)  Josephe^De  ieUojudaico,  n,  i6  :  ce  nombre  s'j  trouve 
rapporté;  peut-êti^e  ne  doit-il  pas  être  pris  à  la  rigueur.  (*) 

(2)  Cela  ne  peut  se  dire  que  de  la  province  romaine;  car 
le  reste  de  la  Gaule  méridionale  était  loin  de  cet  état  floris- 
sant. Un  passage  de  Vitruve  montre  combien  rarchitecture 
étCHt  encore  dans  l'enfance,  en  Aquitaine,  sous  le  règne 

f*)  Cela  ne  parait  pas  douteux  ;  on  ne  peut  se  fier  au  pas- 
sage de  Josephe  :  lliktorien  fait  donner  par  le  roi  Agrippa  des 
avis  aux  Juifs  sur  la  puissance  des  Romains,  et  ce  discours  est 
plein  de  dédamattons  dont  on  ne  doit  rien  conclure  pour  Fliîs^ 
toire.  En  éoumérant  les  peuples  soumis  aux  Romains,  il  dit 
des  Gaulois,  quMls  obéissent  à  douze  cents  soldats  romains ,  ce 
qnî  est  iaux  ;  car  îl  y  ayait  en  Gaule  buit  légions.  Tac. ,  j^nn,, 
1.  IT,  €.5)  tandis  qnUls  ont  presque  plus  de  douze  cents 
pilles.  (Note  de  rÉditeut.) 
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pompe  deritalie  ( i  )  :  Marseille,  Nîmes,  Arles, Nar- 
bÔAne,Toulouse,Bordeaux,Aiitun,Vieuné,Ljon, 
Langres  et  Trêves,  étaient  déjà  célèbres;  et  leur 
âneieane  condition  pourrait  être  comparée  à  leur  • 
état  présent,  si  même  ces  villes  n'étaient  pas  alors 
plus  florissantes.  L'Espagne,  si  brillante  dans  les 
temps  qu'elle  n'était  qu'une  simple  province,  est 
bien  déchue  depuis  qu'elle  a  été  érigée  en  monar- 
chie. ]j'abus  de  ses  forces,  la  superstition  et  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  l'ont  entièrement  épuisée. 
Son  orgueil  ne  seraitril  pas  confondu,  si  nous  lui 
demandions  ce  que  sont  devenues  ces  trois  cent 
soixante  villes ,  dont  Pline  a  parlé  sous  le  règne 
de  Vesp^sien?  (2) 

III,  Troisi  cents  villes  en  Afrique  avaient  été      f:n 
soumises  à  Carthage  (3)  :  il  n'est  pas  propable  que  ^^"^"^ 
ce  nombre  ait  diminué  sous  l'administration  des 
empereurs.  Carthage  elle-même  sortit  de  sa  cendre 
avec  un  nouvel  éclat;  et  cette  viUe,  aussi  bien  que 
Çapoue  et  Corinthe ,  recouvra  bientôt  tous  les 

d'Auguste.  (  Vitruve,  1.  n,  c.  i.)  En  parlant  de  la  misé- 
rable architecture  des  peuples  étrangers ,  il  cite  les  Gaulois 
aquitains,  qui  bâtissent  «encore  leurs  maisons  de  bois  et  de 
paille.  {Note  de  l Editeur,  ) 
.   (i)  Pline,  HisH.  nat,  ut  y  5. 

•  (a)Pline,^w^.  7MiA,ra,3,4,r^r,35.Lalisteparaîtauthen 
tique  et  exacte.  La  division  des  provinces  et  la  condition 
difiërente  des  villes  sont  marquées  avec  les  plus  grand» 
détails. 
(3)  Strabon ,  Géogr. ,  L  xvn,  p.  1180^ 
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avantages  qui  ne  sont  pas  iùcompatibles  avec  la 
dépendance. 
En  Asie.  IV.  L'Orient  présente  le  contraste  le  plus  frap* 
»  pant  entre  la  magnificence  romaine  et  la  barbarie 
des  Turcs.  Des  campagnes  incultes  .oi&ent  de  tous 
cotés  des  ruines  superb^^  que  l'ignorance  regarde 
cpmmerouTraged'unpouvoirsurnatureLGesrestes 
précieux  de  Fantiquité  oiFrent  à  peine  un  asile 
au  paysan  opprimé  ou  à  VArafa^  vagabond.  Sous 
les  Césars  y  TAsie  proprement  dite  contenait  seule 
cinq  cents  nlles  (i)  riches,  peuplées,  comblées 
de. tous  les  dons  de  la  nature,  et  embellies  par  les 
arts*  Onze  d'entr'elles  se  disputèrent  Thonneur  de 
dédier  un  temple  àTibère  j*et  leur  mérite  respectif 
£ut  examiné  dans  le  sénat  de  (Rome  (2).  Il  j  en  eut 
quatre  dont  la  proposition  futre  jetée,  parce  qu'on 
ne  les  crut  pas  en  état  de  fournir  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  une  si  grande  entreprise.  De  ce 

(i)  Josephe,  De  ybetlo  judaico ,  ii,  16;  Philostrate,  Vies 
des  Sophist ,  ï.  n,  p.  548 ,  ëdit.  Olear. 

(a)  Tacite,  Annal,  iv,  55.  J'ai  pris  quelque  peine  à  con- 
sulter et  à  comparer  les  voyageurs  modernes,  pourccmnaitre 
le  sprt  de  ces.onze  villes  asiatiques.  Sept  ou  huit  sont  en- 
tièrement détruites,  Bjpaepe,  Tralles,  Laodicëe,  Ilion, 
Halycarnasse,  Milet,Ephèse,  et  nouspouvonsajouter  Sardes. 
Des  trois  qui  subsistent  encore ,  Fergame  est  un  village  isplé, 
contenant  deux  ou  trois  mille  habitans.  Magnésie,  sous  le 
nom  de  Guzelrbissar ,  est  une  ville  assez  considérable,  et 
Smyrne  esi  une^ande  ville  peuplée  de  cent  mille  âmes; 
mais  à  Smjrne,  tandis  que  les  Francs  soutenaient  te' com- 
merce, les  Turcs  ont  ruiné  les  arts. 


nombre  était  Laodicée^  dont  la  splendeur  paraît 
encore  dans  ses  tuines  (i)  :  elle  retirait  des  revenus 
immenses  de  la  vente  de  ses  moutons^  renommés 
poi£r  la  finesse  de  leur  laine  ;  ef  peu  de  temps  avant 
la  dispute  dont  nous  venons  de  parler,  un  citoyen 
généreux  lui  avait  laissé  plus  de  4oo  mille  liv.  ster. 
par  son  t^tament  (2).  Telle  était  la  pauvreté  de 
Jjaodicée  :  eUe  peut  nous  faire  juger  des  richesses 
des  villes  qui  avaient  obtenu  la  préférence,  et  prin- 
<^ipalement  de  Pergame,  de  Smyrne  et  d'Ephèse> 
qui  se  disputèrent  long-temps  le  premier  rang  en 
Asie  (5)*  Les  capitales  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte 
étaient  d'un  ordre  encore  supérieur  dans  l'empire  : 
Antioche  et  Alexandrie  regardaient  avec  dédain 
une  foule  de  villes  de  leur  dépendance  (4)  ?  et  le  cé- 
daient à  peine  à  la  majesté  de  Rome  efle-même. 

Toutes  ces  viUes  étaient  unies  entre  elles ,  et  avec  '  chemins 
la  capitale  de  l'empire,  par  de  grands  chemins  qui  *  ^"*^* 

(i)  Le  Voyage  de  Chandler  dans  tAsie  mineure,  p.  2a5 ,  etc. 
contient  une  description  agréable  et  fort  exacte  des  ruines 
de  Laodicée. 

(2)  Strabon ,  1.  xn,  p.  866;  il  avait  étudié  à  Traites. 

(3)  Voyez  une  dissertation  de  M.  de  Boze,  Mémoires  de 
t académie,  tom.  xvin.  Il  existe  encore  un  discours  d'Aris- 
tide, qu'il  prononça  pour  recommander  la  concorde  à  ces 
villes  rivales. 

(4)  Le  nombre  des  Eg3rptiens,  sans  compter  les  habitans 
d'Alexandrie ,  se  montait  à  sept  millions  et  demi.  (  Josephe , 
De  beUojud.,  n,  i6.)  Sous  le  gouvernement  militaire  de 
Mamelus ,  la  Syrie  était  censée  renfermer  soixante  mille 
villages.  (Hw/DiTTB  de  TimurBec,  h  v,  c.  ao.) 
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partaient  du  milieu  de  la.  place  de  Rome,  traver- 
saient ritalie,  pénétraient  dans  les  provinces,  et  ne 
se  terminaient  qu'à  Textrémité  de  cette  vaste  mo- 
narchie. Depuis  le  mur  d'Antonin  jusqu'à  Jérusa- 
lem ,  la  grande  chaîne  de  communication  s'éten- 
dait du  nord-est  au  sud-est,. dans  une  longueur  de 
quatremille  quatre-vingtsmillesromains  (  i  ).Toutes 
les  routesétaient  exaetementdivi^éespar  desbornes 
milliaires;  on  les  traçait  en  droite  ligne  d'une  ville 
à  l'autre ,  sans  avoir  égard  aux  droits  de  propriété , 
ni  aux  obstacles  de  la  nature  ;  on  perçait  les  mon- 
tagnes; et  des  arches  hardies  bravaient  l'impé- 
tuosité des  fleuves  les  plus  larges  et  les  phis  ra- 
pides (3).  Le  milieu  du  cheimn,  qui  s'élevait  en 

(i)  L*itinéraire  suivant  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
direction  de  la  route  et  de  la  distance  entre  les  principales 
villes  !  I**  depuis  le  mur  d'Antonin  jusqu'à  York,  deux  cent 
vingt-deux  milles  romains;  s*  Londres  deux  cent  ving-^ept; 
S*'  Rhutupias  ou  Sandwich,  soixante-sept;  4*  trajet  jusqu'à 
Boulogne ,  quarante-<;inq  ;  5^  Reims ,  cent  soixante-qua- 
torze^ 6«Lyon,  trois  cent  trente;  7'  Milan,  trois  cent  vingt- 
quatre  ;  S^  Rome ,  quatre  cent  vingt-^six  ;  9*  Brindes ,  trois 
cent  soixante  ;  io«  trajet  jusqu'à  Dyrrachium ,  quarante  ; 
I  !•  Bjzance,  sept  cent  onze;  12*  Ancyre ,  deux  cent  quatre- 
vingt-trois;  i3* Tarse,  trois  cent  un;  14"  Antioche,  cent 
quarante-un;  i5«  Tyr,  deux  cent  cinquante-deux;  16"  Jé- 
rusalem, cent  soixante-huit;  en  tout  quatre  mille  quatre- 
vingts  milles  romains ,  qui  sont  un  peu  plus  que  trois  mille . 
sept  cent  quarante  milles  anglais  V.  les  Itinéraires  publiés 
par  Wesseling,  avec  ses  notes.  V.  aussi  Gale  et  Stukeley,  pour 
la  Bretagne,  et  M.  d'Anville  pour  la  Gaule  et  l'Italie. 

(a)  Montfaucon  (AntiguUt  expliquée  j  tome  rv,  part.  a> 
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terrasse  au-dessus  de  la  caïnpagne  voisine ,  était 
composé  de  plusieurs  couches  de  sable,  de  gra- 
vier et  de  ciment;  on  se  servait  de  larges  pierres 
pour  paver  ;  et  dans  quelques  endroits  près  de 
Rome,  on  avait  employé  le  granit  (i).  Telle  était 
la  cotistruction  solide  des  grands  chemins  de 
Tempire ,  qui  n'ont  pu  être  entièrement  détruits 
par  Tefifort  de  quinze  siècles.  Ils  procuraient 
atix  hâbitans  des  provinces  les  plus  éloignées, 
les  moyens  d'entretenir  une  correspondance  ai- 
sée; mais  leur  premier  objet  avait  été  de  faci- 
liter la  marche  dés  légions.  Les  Romains  ne  se 
croyaient  entièrement  maîtres  d'une  contrée  , 
^e  lorsqu'elle  était  devenue ,  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  accessible  aux  armes  et  à  l'autorité  du  vain- 
queur. Des  postes  régulières ,  établies  dans  les  Fo&tes. 
provinces ,  instruisaient  en  peu  de  temps  le  souve- 
rain de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vastes  domaines , 
et  portaient  de  tous  côtés  ses  ordres  avec  prompti- 
tude (2).  On  avait  distribué^  à  des  distances  seule- 
ment de  cinq  ou  six  milles,  des  tnaisons  où  l'on  avait 
soin  d'entretenir  quarante  chevaux  ;  et  au  moyen 


lîv.  I5  c.  5^  a  décrit  les  ponts  de  Narni,  d'AIcantara,  de 
Nimes,  etc. 

(i)  Bergier,  Histoire  des  grands  chemins  de  T empire,  I.  n , 
c.  I,  28. 

(a)Procope,  in  Hist  arcanâ,  c.  5o.  Bergîet,  Hist.  des  grands 
chemins,  1.  iv.  Code  Théodosien,  1.  vm,  tit.  r ,  vol.  n,  p.  5ôG— 
563,  avec  le  savant  commentaire  de  Godefroi. 
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.de  Ces  relais,  on  pouvait  faire  environ  cent  milles 
par  jour  sur  quelque  route  que  ce  fàt  (i).  Pour 
voyager  aàn^,  il  fallait  être  autorisépar  reinpereur  ; 
maiSf  quoique  ces  postes  n'eussent  été  instituées 
que  pour  le  service  public ,  on  permettait  quel- 
quefois auX;  citotyens  d'en?  faire  usa^e  pour  leurs 
affaires  pai^ticulières»  (2)    :  .1 

NaTîgà*  La  communication  n'était  pas  moins  libre  par 
jner  ;  la  Méditerranée  se  trouvait  renfermée  dans 
les  provinces  de  l'ea^apice;  et  l'Italie  ^avançait  en 
forme  ^e  promontoire  au  milieu  de  ce  grand  lac» 
En  général  les  cètes.de  l'Italie  ^&e  présentent  aux 
vaisseaux  aueun  abri  assuré  ;  mais  l'industrie  h^ 
maine  avait  réparé  ce  défaut  de  la  nature*  Le  port 
artificiel  d'Qstie ,  creissé  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur Claude  à  l'embouchure  duTibre,  était  un 
des  monumens^les  |>lus  utiles  de  la  grandeur  rou- 
maine (5).  Il  n'était  éloigné  de  Rome  que  de  seize 

(i)  Du  temps  de  Tbéodose,  Cœsarius ,  magistrat  cF un  rang 
élevé  9  se  rendit  en  poste  d'An tîoche  à  Constantinople  :  il  se 
mit  en  route  le  soir,  passa  le  lendemain  au  soir  en  Cappa- 
doce,  à  cinquante-cinq  lieues  d'Antioche,  et  arriva  lesixième 
jour  à  Gonstantinople ,  vers  le  milieu  de  la  journée.  Le  che- 
min ëtait  de  sept  ceift  vingt-cinq  milles  romains ,  environ 
six  cent  çoixant&rcinq^milles  anglais.  V.  Libanius ,  q^*Ixxi  ; 
et  les  itinéraire^,  p.  Sya — 58 1. 

(2)  Pline,  quoique  ministre  et  favori  de  l'empereur,  s'ex- 
cuse de  ce  qu'il  avait  fait  donner  des  chevaux  de  poste  à  sa 
fenome  pour  une  a£faire  très-pressée,  1.  x,  let.  121 ,  122. 

(3)  Bergier,  Bist.  des  gmnds  chemins ,  1.  iv ,  c,  49, 
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milles  \  et  avec  un  vent  favoi^able  y  on  pouvait  par-* 
venit  en  sept  jonors  aux  colonnes  d'Hercule ,  et 
aborder  en  neuf  ou  dix  dans  la  ville  di' Alexandrie 
en  Egypte,  (i) 

Quelques  inconvéniens  que,  soit  avec  justice,  Perfeciîon 
soit  par  un  simple  goût  de  déclamation ,  on  ait  dam  les* 
voulu  attribuer  à  la  trop  grande  étendue  des  em-  ^l^H 
pires ,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  puissance  ^^^  ^^^ 
de  Rome  n'aiteu,  sous  quelques  rapports^  des  effets 
avantageux  au  bonbeur  du  genre  humain;  et  cette 
même  liberté  de  communications  qui  propageait 
les  vices,  propageait  avec  une  égale  rapidité  les 
perfeetionnemens]  de  la  vie  sociale.  Dans  une  an- 
tiquité plus  reculée ,  le  globe  présentait  sur  sa 
surface  des  parties  bien  différentes  :  TOrient,  de- 
puis un  temps  immémorial,  était  en  possession  dû 
luxe  et  des  arts,  tandis  que  TOccident  était  habité 
par  des  BaAares  grossiers  et  belliqueux ,  qui,  ou 
dédaignaient  l'agriculture  ,  ou  n'en  avaient  pas 
même  la  moindre  idée.  ATabri  d'un  gouvernement 
fixe  et  assuré,  les  productioas  dont  la  nature  avait 
enrichi  des  climats  plus  fortunés,  et  les  arts  d'in- 
dustrie connus  parmi  des  nations  plus  civilisées 
furent  portés  dans  les  contrées  occidentale^  de 
l'Europe,  et  les  habitans  de  ces  contrées,  encou- 
ragéspat  un  commercelibre  etprofitable ,  apprirent 
à  multiplier  les  unes  et  à  perfectionner  les  autres» 

(2)  Plipe,  Jïw^  not^  XIX,  I, 
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Il  serait  presque  impossible  de  faire  rénumératioti 
de  toutes  lies  plantes  et  de  tous  les' animaux  qui 
furent  traBspof tés  eu  Europe  de  TAsie  et  de  l'E- 
gypte (i)  :  nous  ne  parlerons  que  des  pDtncspàuK, 
persuadés  que  ce^et  peut' être  utile,  et  qu  il  n'est 
pas  indice  de  la  majesté  de  FHistpire. 
Tntroauû-  I.  Les  fieurs>  leslierbes  et  les  fruits>  qui  croissent 
fruîts,  eTc.  aujourd'hui  dans  nos  jardins,  sont,  pour  la  plupart, 
d'extraction  étrangère  y  eomme  il  paraît  souvent 
par  le  nom  qui  leur  a  été  conservé.  La  pomme 
était  une  production  naturelle  de  lltalie  :  et  lorsque 
les  Romains  eurent  connu  le  goût  plus  délicat  de 
la  pêche;  derabricot,  de  la  grenade,  du  citron  et 
de  l'orange,  ils  donnèrent  le  nom  de  pomme  à 
tous  ces  nouveaux  finiits,  et  ne  les  distinguèrent 
que  par  le  nom  du  pays  d'où  ils  avaient  été  trans- 
plantés. 

II.  Du  temps  d'Homère,  la  vigne  croissait  sans 
culture  en  Sicile  ^  et  vraisemblablement  dans  le 
continent  voisin;  mais  Fart  «e  l'avait  pas  perfec- 
tionnée, et  les  habitant  de  ces  pays,  alors  bar-* 
bares  (2) ,  ne  savaient  point  en  extraire  une  Hqueur 
agréable.  Mille  ans  après,  l'Italie  pouvait  se  vanter 
de  produire  plus  des  deux  tiers  des  vins  les  plu» 
renommés,  dont  on  comptait  quatre-vingts  espèces 


(i)  Sdon  toutes  les  apparences,  les  Grecs  et  les  Phénîciens 
portèrent  de  nouveaux  arts  et  des  productions  nouvelles^ 
dans  le  voisinage  de  Cadix  et  de  Marseille. 

(a)  Voye%  Homère ,  Od^s. ,  L  ix,  T.  3o8. 
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difl^entes  (i).  Cette  denrée  précieuse  passa  bien- 
tôt dans  la  Gaule  narbonnaise;  mais  du  temps  de 
Stra])on,  le  froid  était  sr  excessif  au  nord  des  Ce- 
vennes,  que  Ton  croyait  impossible  d  y  faire  mûrir 
le  raisin  (2)  ;  cependant  on  surmonta  par  degrés 
cet  obstacle,  et  il  y  a  Keu  de  penser  que  la  culture 
des  teignes  en  Boui^ogne  (5)  est  aussi  ancienne 
que  le  siècle  des  Antonins.  (4) 

III.  Dafns  FOccident,  la  culture  de  Tolivier  sui^    oiivc. 


(i)  Pline,  Hist  nat, ,  1.  xiv.  * 

(2)Straboa,  GéogK  1.  iv,  p.  aaS.  Lf  frôid'exœàrif  d*un 
hiver  gaulois  était  presque  prpverbial  parmi  les  anciens*  (*) 

(3)  Cela  est  prouvé  par  un  passage  de  Pline  TAncien ,  où 
il  parle  d'une  certaine  espèce  de  raisin  (  Vitis  picata,  vinum 
picatum)  qui  croît  naturellement  dabs  le  district  de  Vienne , 
et  qui,  dit-il,  a  été  transportée  depuis  peu  dans  le  pays  des 
Arvernes  ({l'Auvergne),  des  Helviens  (le  Vivarais),  et  des 
Séquaniens  (la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté).  Pline 
écrivait  cela  Tan  de  J.-C.  77.  {Histoire  nat,  1.  xiv.  c.  3.^ 
ÇNoie  de  t Éditeur.  ) 

(4)  Dans  le  commencement  du  quatrième  siècle,  Ibrateur 
Eumène  (^Panegyr.  veter.j  vm,  6,  edit.  Delph.  )  P^rle  des 
vignes  d'Aulun,  qui  avaient  perdu  de  leur  qualité  par  la 
vétusté;  et  Ton  ignorait  alors  entièrement  le  temps  de  leur 
première  plantation  dans  le  territoire  de  cette  ville.  D'An- 
ville  place  le  pagus  Arebrignus  dans  le  district  de  Beaune, 
célèbre ,  même  à  présent,  pour  la  bonté  de  ses  vins. 

^  C^)  Strabon  dît  seulement  que  le  raisin  ne  mûrit  pas  faci- 
lement ;  (  »  AtxrrfftKoa  i  ffltcrW7«A.e^of8/).  On  avait  déjà  fait  des 
essais,  au  temps  d'Auguste,  pour  naturaliser  la  vigne  dans  le 
nord  de  la  Gaule  ;  mais  il  y  faisait  trop  froid.  (Diod.  de  Sicile, 
éd.  Rhodomann  ,  p.  804,  )  (  Note  de  I* Editeur.  ) 
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vit  les  progrès  dé  la  paix  dont  il  était  le  sjiBi>ole^ 
Deux  siècles  après  la  fondation  de  Rome^  l^talie 
et  FAfrique  ne  connaissaient  point  cet  arbre  utile. 
L'olivier  fiit  bientôt  naturalisé  dans  ées  cO&trées, 
et  enfin  planté  dans  l'intérieur  de  la  Gaulé  et  de 
TEspagae.  Les  Anciens  s'imaginaient  qu'il  ne  pou* 
vait  croître  qu'à  un  certain,  degré  de  dbaieur,  et 
seulement  dans  le  voisinage  de  la  mer;  mais  cette 
erreur  fut  insensiblement  déduite  par  l'industrie 
et  par  l'expérience,  (i) 
Xîn.  IV-  La  culture  du  lin  passa  de  l'Egypte  dans  la 
Gaule,  et  ^t  la  richesse  de  tout  le  pays,  quoique 
cette  pknte  pût  appauvrir  lés  terres  particulières 
^ans  lesquelles  elle  était  semée.  (2) 
^  Prairies  V.  Les  prairies  artificielles  devinrent  communes 
^^^  ^*  dans  l'Italie  et  dansles  provinces^  partici^èrement 
la  luzerne,  qui  tirait  son  nom  et  son  origine  de  la 
4|j[édie  (3).  Des  provisions  assurées  d'ime  nourri- 
ture saine  et  abondante  pour  le  bétail,  pendant 
l'hiver  multiplièrent  le  nombre  des  troupeaux , 
qui,  de  leur  côté ,  contribuèrent  à  la  fertilité  du  sol. 
A  tous  ces  avantages  l'on  peut  ajouter  une  atten- 
tion particulière  pour  la  pèche  et  pour  l'exploi* 
tation  des  mines.  Ges  travaux  employaient  une 

(ï)  Pline,  Hist.  nat.,  1.  xv. 

(2)  Pline  5  Hist  nat ,  1.  xix. 

(3)  F.  les  agréable  Essais  sur  t agriculture ,  de  M.  Harte, 
qui  a  rassemblé  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  dit  de  la  luzerne. 
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m^btiule  de  sujets^  et  servaient  égalemeat  aux 
plaisirs  du  nehe  et  à  la  subsistance  du  paun«. 
ColumeUe  no«s  a  donnée  dans  son  excellent ^^^^^cn^»"-^ 
ouvnge,  la  descriptioA  de  Tétat  i]|»rissant  de  la-  ^  ° 
^cubure  en  Espagne  sous  le  r^ne  de  Tibèce^  et 
Ton  peut  obttryer  ifom  ces  famines  qui  désolaient 
ù  soutKDt  laseépviblique  dans  son  enfance ,  se  firent 
à  pewe  sentir  lorsque  Rome  donna  des  lois  à  un 
▼afite  empire  :  s'darmail;  qu  une  provisee  éprouvât 
quelque  disette,  elle  trouvait  aussitôt  des  secours 
prom^dansfabondance  d'un  voisin  plus  fortune. 

XiVgrieulturé  est  la  base  deS'manufactures^  puis^  ^^t, 
que  Tarfroe  peut  mettre  en  xsuvte  que  les,produc-  ^  ^^'^ 
tions  naturelles.  Chez  fes  Romains ,  un  peuple 
entîec  d'ouvrîei^  iadustrievac  était  sans  cesse  em-^ 
ployé  à  aenor  »  dp  mille  fistçoM  diffSéventes»  les  gens 
ridies.  Dans  l^ms  habits ^  leucs  tables,  leurs  mai- 
sons et  leurs  meubles,  lés  favoris  de  la  fortune 
réunissaient  tous  les  raf&nemens  de  1  élégance ,  de 
lutilité  et  de  la  magnificence;  on  voyait  briller 
autour  d'eux  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  vanité 
et  satisfaire  à  leur  sensualité.  Oe  sont  ces  raffine* 
mens  si  connus  sous  le  nom  odieux  de  luxe ,  qui 
ont  excité  dans  tous  les  siècles  l'indignation  des 
moralistes.  Peut-être  la  société  serait^elle  plus 
parfaite  et  plus  heureuse ,  si  tous  les  hommes  pos- 
sédaient le  nécessaire ,  et  que  personne  ne  jouit  du 
superflu;  mais,  dans  l'état  actuel,  le  luxe,  quoique 
né  du  vice  ou  de  la  folie,  paraît  seul  pouvoir  cor- 
1.  *  «8 
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riger  la  distribution  inégale  des  biens.  L'ouvrier 
laborieux ,  Fartiste  adroit  ne  possèdent  aucune 
terre  ;  mais  ceux  qui  les  ont  en  partage  consentent 
à  leur  payer  une  taxe>  et  les  propriétaires  sont  por- 
tés^ par  leur  intérêt;  à  cultiver  avec  plus  desoin.des 
productions  dont  rechange  leixr  fournit  de^  nou- 
veaux moyens  déplaisir.  Cette  réaction^  dont  toute 
société  éprouve  des  effets  particuliers^  se  fit  sentir 
avec  une  énergie  bien  plus  puissante  dans  l'univers 
^romain.  Les  provinces  auraient  bientôt  été  épui- 
sées, si  les  manufactures  et  le  commerce  de  luxe 
n'eussentrendu  àdessuje^sindustrieuxles  richesses 
€[ue  leur  avaient  enlevées  les  armes  et  la  puissance 
de  Rome.  Tant  que  la  circulation  ne  s'étendît  pas 
âU-delà  dès  limites  de  l'empire  y  elle  imprima  un 
degré  d'activité  à  la  machine  politique,  et  ses 
effets,  souvent  utiles ,  ne  furent  jamais  pernicieux. 
Comiii-  Mais  rien  n'est  peut-être  plus  difficile  que  de 
ëtraDger.  .j,^uggj,jmçr  j^.  [^xe  dâttis  Ics  bomcs  d'uu  état  Les 
contrées  les  plus  éloignées  furent  mises  à  contri- 
bution pour  fournir  de  nouveaux  alimens  au  faste 
et  à  la  pompe  de  la  capitale;  Les  forêts  de  la 
Sùythie  donnaient  des  fourrures  précieuses.  On 
transportait  l'ambre  par  terré ,  dépuis  les  rives  de 
•la  Baltique  )UsquWDàùube;  et  les  Barbares  étaient 
étonnés  du  prix  qu'ils  recevaient  en  échange  pour 
une  production  de  si  peu  d'utilité  (i).  Les  tapis 


< 


-  (i)  Tacite ,  German. ,  c.  45  5  Pline ,  Hist  nat ,  xxxvm ,  n. 
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de  Bab)'lone  et  les  autres  ouvrages  de  TOrient 
étaientfortrecherchés;maise'était  avecTArabie  et 
avec  llnde  que  se  faisait  le  commerce  le  plus  con- 
sidérable et  le  moins  approuvé.  Tous  les  ans,  vers 
le  Solstice  d'été,  une  flotte  de  cent-vingt  vaisseaux 
partait  dé  Myos-Hormos ,  port  d'Egypte  situé  sur 
la  mer  Rouge.  Al'aîde  dés  moussons,  elle  traversait 
Focéan  en  quarante  jours  :  la  côte  de  Malabar  et 
Tîle  deCeylah  (i)  étaient  le  terme  ordinaire  de 
cette  navigation;  et  les  marchands  des  régions 
de  l'Asie  les  plus  éloignées  s  y  rendaient  pour  y 
atteindre  l'arrivée  des  sujets  <îe  Ronie.  Le  retour  de 
la 'flotte  tfEgypte  était  fixé  au  mois  de  décembre 
ou  de  janvier  :  aussitôt  ses  riches  cargaisons,  trans- 
portées sur  dès  cliameaux  depuis  la  mer  Rouge 
jusqu'au  Nil,  descendaient  ce  fleuve  et  abordaient 
au  port  d'Alexandrie,-  de  là  elles  affluaient  dans 
ia  capitale  de  Fempire  (2).  Les  objets  du  com- 
merce de  l'Orient  étaient  brillans,  mais  au  fond  de 
peu  d'utilité  :  ils  consistaient  en  soies,  qui  se  ven- 

GeliÛK^i  observe  assez  plaisamment  que  même  la  mode 
n'avait  pu  trouver  à  l'ambre  un  usage  quelconque.  Nëron 
envoya  un  chevalier  romain  sur  les  cotes  de  la  mer  Bal- 
tique, pour  acheter  une  grande  quantité  de  cetta  denrée 
précieuse. 

(i)  Appelée  Taprobane  par  les  Romains ,  et  Serendib  par 
les  Arabes.  Cette  île  fut  découverte  sous  lé  règne  de  Claude, 
et  devint  insensiblement  le  principal  lieu  de  commerce 
de  J'Orient. 

(a)  Pline ,  Hist.  nat ,  1.  VI5  S trabon ,  1,  xvii* 


Orel  arg. 
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dàient  au  poids  de  Tor  (1),  en  piétines  précieuses , 
parmi  lesquelles  la  perle  tenait  le  premier,  rang 
après  le  diamant  (2)>  et  en  diflFérentes  espèces  d'à- 
tomates  que  Ton  brûlait  dans  les  temples  et  dans 
les  pompes  funèbres.  Un  profit  presquie  incroyable 
dédommageait  des  peines  et  des  fatigues  du 
yoyage;  mais  c'était  sur  des  sujets  romains  que  se 
faisait  ce'^aih  éxhorbitant,  ettin  très-|>etit'nbmi>re 
de  particuliers  s^enrichissaient  aux  dépens  ^u  pu- 
blic. Comme  les  Arabes  etles  Indiens  se  contèn»- 
taient  des  marchandises  etdésproduçtiodi  d'e^^urs 
pays,  l'argent  était  9  du  cÔté  des  ï(dmâins>. sinon 
le  seul,  du  moins  le  principal 'oi>fét  d*écfeange^('àï). 
La  gravité  du  sénat  pouvait  é^è  'felessiée  ie  ice 
que  les  richesses  dé  l'état ,  em{ilôyêQS  à  là  parure 
des  femmes^  p'assaient  ^àns  re  tour  entre  les  'miâins 

(i)  Histoire  Aug.,  p.  224.  Une  robe  de  soie  était  regardée 
comme  un  ornement  pour  une  remiiie,,e't  comme  indigne 
d'un  homme.      ^  ♦"*   ^  '    ''*^  ' 

(2)  Les  de^x  grandes  pèches  de  perles  âaieat  leg^iémes 
qu'à  présent;  Ormuz  et  le  cap  Comontu  Autant,  que.npus 
pouvons  comparer  la  géographie  ancienne  avec  la  moderne, 
Rome  tirait  ses  diamans  de  la  mine  de  Jumelpur ,  dans  le 
Bengale ,  dont  on  trouve  une  description  au  tom.  n  des 
Vqyages  de  Tavernïer ,  p.  28i, 

(3)  Les  Indiens  n'étaient  pas  si  peu  curieux  des  denrées 
européennes  :  Arrien  fait  une  longue  énumération  de  celles 
qu'on  leur  donnait  en  échange  contre  les  leurs  ;  comme  des 
vins  d'Italie ,  du  plomb ,  de  l'étain ,  du  corail  y  des  vête- 
mens ,  etc.  (  Vqy.  le  PeripL  maris  Erythrcei,  dans  les  Geogn 
minor.  de  Hudson  »  1 19  p.  27,  segq,  )  (  Note  de  t Editeur.  ) 
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des  nations  étrangères  et  ennemies  (i).  Un  écri- 
vain connu  par  un  esprit  de  recherche,  mais  na- 
tureUement  porté  à  la  censure,  fait  monter  la  perte 
annuelle  à  plus  de  huit  cents  mille  liv.  sterl.  (2)  ; 
mais  c*était  lej<:ri^'u|i  esprit  inquiet,  qui,  livré  à 
la  mélancolie ,  croyait^sâns  cesse  voir  approcher  la  ^ 
pauvreté  f  et  si  nous  comparons  la  proportion  qui 
existait^entre  For  etlargeAt,  d\i  tçmps  de  Pline  et 
sous  le  rè^ne  de  Constantin,  nous  trouverons  à 
cetjte  dernière  époque  le  ni^néraire  considérable- 
ment augmenté  (5)-  JUen  ne  nous  porte  à  croire 
que  lor  fut  devenu  plus  rare;  il  est  donc  évident 
que  l^argent  était  plus  co];iimun.  Ainsi ,  quelles 
qu'aient  été  l^ssçntmesi  exportées  dans  FArabie  et 
dans  rinde,  elles  furent  bien  loin  d'épuiser  les  ri- 
chesses  de  i^inpire,jBjt  les  .mines  tournirejit  tou^ 
jours  au  commerce  des  ressources  immenses. 

Malgré  le  penchant  qu'ont  tousies  hommes  à  van-  Félicité 
ter  le  passé  et  à  se  plaindre  du  présent,  les  Romains  ^  "  '^^  * 
et  les  habitans  des  provinces  sentaient  viî^ement  et 
reconEâissaieiit  de  bbnne  foi  l'état  heureux  et 

tranquille  dont  iis  jouissaient,  ^Hs  conviennent 

— — '- ■ — ^ —  "■■■_.-' 

(i)  Tacîtè,  Ann.  m ,  52 ,  dans  un  discours  de  Tibère. 

(2)  Pline,  Hisû.  nat,  xn,  18.  Dans  un  autre  endroit^  il 
calcule  la  moitié  de  cette  somme;  quingenHes  H.  S.  pour 
rindé,  sans  comprendre  FArabie. 

(3)  La  proportion ,  qui  était  dç  un  à  dix  et  à  douze  et 
demi , s*éieva  jusquà quatorze  et  deux  cinquîèrnes ,  par  une 
loi  de  Constantin.  Voyez  les  Tables  d*Arbuthnot ,  sur  1^ 
anciennes  monnaies ,  c.  5, 
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tous  que  les  vrais  principes  de  la  loi  sociale ,  le» 
lois,  Tagriculture,  les  sience$>  enseignées  d'abord 
dans  la  Grèce  par  les  sages  Athéniens^  ont  pénétré 
dans  toute  la  terre  avec  lapuiasance  de  Rome,  dont 
rheureuse  influence  sait  enchaîner,  par  les  liens 
d  une  langue  commune  et  d'un  même  gouverne- 
ment, les  Barbaresles  plus  féroce^  Ils  affirment  que 
le  genre  humain,  éclairé  parles  arts,  leur  estrede*- 
vable  de  son  bonheur  et  d'un  accroissement  visible  : 
ils  célèbrent  la  beauté  majestueuse  des  villes  et 
l'aspect  riant  de  la  campagne,  ornée  et  cultivée 
comme  un  jardin.immense  :  ils  chantent  ces  jours 
de  fêtes,  où  taj^t  de, nations  oublient  leurs  an- 
ciennes animosités  au  milieu  des  douceurs  de  la 
paix,  et  ne  sont  plus  exposées  àaïK^un danger  (i).  ^ 
Quelque  doute  que  puisse  faire  naître  le  ton  de 
rhéteur  et  Tair  de  déclamation  que  Ton  aperçoit 
dans  ses  passages,  ces  descriptions  sont  entière- 
ment conformes  à  la  vérité  historique. 
p^ca-        H  était  presque  impossible  que  l'œil  des  con- 
wura  ^e.  tcmporains  découvrît  dans  la  félicité  publique  des 
semences  cachées  de  décadence  et  de  destruction. 
Une  longue  paix,  un  gouvernement  uniforme,  in- 
troduisirent un  poison  lent  et  secret  dans  toutes 
les  parties  de  Tempirej  toutes  les  âmes  se  trou-* 
vèrent  insensiblement  réduites  à  un  même  niveau. 


(i)  Parmi  plusieurs  autres  passages ,  vqy.  Pline,  Hist.  nat , 
m,  5;  Aristides,  DeurbeRo7nâ;eiT&[\xi\\.<^DeanimâfC,  3o. 


DE   LEMNRB   ROMAIN.  CHAP.  II.  II9 

le  feu  du  génie  disparut;  Ton  vit  même  s'évanouir 
Fesprit  militaire.  Les  Européens  étaient  braves  et 
robustes.  Les  provinces  de  la  Gaule,  de  TEspagne, 
de  la  Bretagne  et  de  Tlllyrie ,  donnaient  aux  lé- 
gions d'excellens^oldats,  et  constituaient  la  force 
réelle  de  la  monarchie.  Les  habitans  de  ces  pro- 
vinces conservèrent  toujours  leur  valeur  person- 
nelle ;  mais  ils  cessèrent  d'être  animés  de  ce  courage 
public  qu'inspirent  l%ionneiir  national,  l'amour  de 
la  liberté,  la  vue  des  dangers  et  Thabitude  du  com- 
mandement. Leurs  lois  et  leurs  gouverneurs  dépen- 
daient de  la  volonté  du  souverain,  et  leur  défense 
était  confiée  à  nné*  troupe  de  mercenaires.  Les 
déscendans  de  ces  chefs  invincibles  qui  avaient 
combattu  pôor*  léoir  patrie,  se  contentaient  du 
rang  de  citoyens  et  de  sujets  ;  les  plus  ambitieux 
se  rendaient  à  la- cour  des  empereurs,  et  les  pro- 
vinces, abandonnées,  sans  force  et  sans  tuiion, 
tombèrent  enfin  dans  la  froide  langueur  de  la  vie 
domestique. 

L'amour'  des  lettres  est  presque  inséparable  Du  génie. 
de  la  paix  et  de  l'opulence  :  elles  furent  cultivées 
sous  le  règne  d'Adrien  et  de3  deux  Antonins, 
princes  instruits  eux-mêmes  et  jaloux  de  le  devenir 
davantage.  Ce  goût  se  répandit  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  :  la  rhétorique  était  connue  dans  le 
nord  de  la  Bretagne  :  les  rives  du  Rhin  et  du  Da- 
nube retentissaient  des  chants  d'Honaère,  de  Vir- 
gile; et  les  plus  faibles  lueurs  du  mérite  littéraire 
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étaient  magnifiquement  (i)  récompensées  (2)  :  la 
médecine  et  Tastronôinie  éfaîent  cultivées  par  les 
Grecs  avec  succès;  les  observations  dé  Ptolémée  et 
les  ouvrages  de  Gdien  sont  encore  étudiés  aujour- 
dTiui  j)ar  ceux  même*  qui  ont  perfectionné  leurs 
systèmes  et  corrigé  leurs  eïreurs;  mais,  si  nous  en 
exceptonis  rinîniitablë  Lucien ,  ce  siècle  indolent 
ne  produisit  aucun  écrivain  de  génie,  aucun  même 
qui  ait  excellé  dans  le  genre  des  productions  sim- 


tt 


(i)  Hërode^Atticus  donna  au  sophiste  Polëmbn  plus  de 
huit  Drille  livres  stèrniig  poifr  trois 'déclamations.  Voyez 
Phîlostrate,  1.  i ,  p.  668:  Les  Abiotiiiiâ  fendèient  à  Aliènes 
une  école  dans  laquelte^^  efijretei:iait  ^^professeurs  pour 
apprendre  aux. jeunes  gens  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
politique  et  les  principes  des  quatre  grandes  sectes  de  philo- 
sophie. Les apipôîiitemens que  Ion  donnart  à  un  pHlo&ophe 
étaient  de  dix  mille  drachmes ,  entre  trdis  elrqiratre  cenlsliv* 
sterl.  par  an.  On  form&4e  ^mblahles  éta)>}is5emens  dons  les 
autres  grandes  villes  de  Tempire.  Voyez  Lucien,  dans  YEu-^ 
nuque,  tom.  n,  p.  353,  édît.  «.eitz;  Philost.  ,1.  11 ,  p.  566-; 
Hist.  Atig*,  p.  ai;  Dion  Cdssltrs,  1.  ixacr,  p.  11^.  JuVénal 
lui-même ,  dans  une  de  ses  plosia^ordantes  satires ,  où  Fenvie 
et  rhumeur  d'iine  esjiérançe  trompée  se  trahissent  à  chaque 
ligne,  est  cependant  ooligé  de  dire  : 

O'juuenss^  eircum^picit  et  ttîmulai  vos, 
Sia$eriàBff0^e  si^i  duçis  induîgeniia  fuœrii,  Sat.  YII,  20» 

Ca)  Ce  fat  Vespaëién  qid  commença  à  donner  un  traite- 
ment auX'professeiits  :  il'doiMftit  à  chaque  professeur  cTéla- 
quence,  grec  ou  TOoûHda ,  centena  sesteiùa.  Il  récompensait 
aussi  les  artiste*  et  le&  poètes.  (  Suétone ,  in  Vespas. ,  c.  18.  ) 
Adrien  elles  Antonîns  furent  moins  prodigues,  quoique 
très-libéraux  encore.  (  Note  de  t Éditeur,  ) 
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plement  agréables  (i).  L'autorité  de  Platon  et 
d'Aristote>  de  Zenon  et  d'Epicure,  était  constam- 
ment suivie  dans  les  écoles  :  leurs  systèmes^  trans- 
mis'd'âgée  en  âge  par  leurs  disciples  avec  une  défé- 
rence aveugle,  étouffaient  les  efforts  du  génief,  c[ui 
auraient  pu  corriger  les  erreurs  ou  reculer  les 
bornes  de  fesprit  humain  :  les  Beautés  des  poëtes 
et  des  orateurs  n'inspirèrent  que  des  imitations 
froides  et  serviles,  au  lieu  d'allum^er  dans  l'ame  du 
lecteur  ce  feu  sacré  dont  ces  hommes  divins  étaient 
embrasés  ;  et  ceux  qui  osaient  s'écarter  de  ces 
excellens  modèles,  perdaient  bientôt  de  vue  la 
route  de  la  raison  et  du  bon  seiis. 

A  la  renaissance  des  lettres,  le  génie  de  FEùrc^ 
paruttoutà  coup  :  une  imagination  active  et  pleine 
de  force,  l'én^ulation. nationale,  une  religion  nou- 
velle, de  nôuv^es  langues  y  un  nou/vel  umvers,  tput 
l'invitait  à  sortir  de  l'engourdissement  où  il  était 
enseveli;  mais  dans  l'empire  de  Rome ,  les  habitans 
des  provinces,  subordonnés  au  système  uniforme 
d'uneédueation  étrangère,  ne  pouvaient  entrer  en 
lice  avec  ces  fiers  anciens ,  qui,  jpui$sant  de  l'a* 

(i)  Ce  jugement  est  un  peu  sévère  :  outre  les  médecins  ^ 
les  astronomes,  les  grammairiens,  parncii  lesquels  étaient  des 
hommes  fort  distingués,  on  voyait  encore,  sous  Adrien, 
Suétone,  Florus,  Plutarque;  sous  les  Antonin^,  Arrien, 
Pausanias,  Appien,  Maro-Aurèle  lui-même,  Sextus-Empi- 
ricus,  etc.  La  jurisprudence  gagna  beaucoup  par  les  tra- 
vaux de  Salvius-Julianus,  de  Julius-Celsus,  de  Sex.«P(Mn« 
ponius,  de  Caïus  et  autres.  (Note  de  [Editeur.) 


tion. 
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vantage  ii^exprimer  dans  leur  langue  naturelle  la 
hardiesse  de  leurs  pensées ,  s'étaient  emparés  des 
premiers  rangs.  Le  nom  de  poëte  était  presque 
oublié  ;  les  ^phistes  avaient  usurpé  celui  d<)ra- 
teurs;  une  nuée  de  critiques,  de  compilateurs  et 
de  commentateurs  obcurscissait  le  champ  des 
sciences,  et  la  corruption  du  goût  suivit  de  près  la 
décadence  du  génie. 
Ti^prava-  Un  peu  plus  tard,  on  vit  paraître  à  la  cour 
d'une  reine  de  Syrie  un  homme  qui,  élevé  en  quel-* 
que  sorte  au-dessus  de  son  siècle ,  fit  revivre  Fes- 
prit  de  Tancienne  Athènes.  Le  sublime  Longin 
observe  et  déplore  cette  dépravation  qui  avilissait 
ses  contemporains,  énervait  leur  courage  et  étouf- 
fait les  talens.  «  Comme  on  voit,  dit-il,  les  enfans 
dont  les  membres  ont  été  trop  comprimés ,  de- 
meurer toujours  des  pygmées,  ainsi ,  lorsque  nos 
âmes  ont  été  enchaînées  par  le  préjugé  et  par  la 
servitude,  elles  sont  incapables  de  s'élever.  Jamais 
eUes  ne  connaîtront  cette  véritable  grandeur  si 
admirée  dans  les  anciens,  qui,  vivant  sous  un  gou- 
vernement républicain  ,  écrivaient  avec  la  même 
liberté    qui  dirigeait  leurs  actions  »  (i).    Pour 

(i)  Longin,  Traité  du  Sublime,  c.  45,  p.  229,  édit.  Toll. 
Ne  pouvons-nous  pas  dire  de  Longin  qu'il  appuie  ses  allé- 
gations par  son  propre  exemple  ?  Au  lieu  de  proposer  ses 
sentimens  avec  hardiesse*,  il  les  insinue  avec  la  plus  grande 
réserve;  il  les  met  dans  la  bouche  d'un  ami;  et,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  d'après  un  texte  corrompu,  il  veut 
paraître  lui-même  chercher  à  les  réfuter. 
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suivre  cette  métaphore,  disoosquele  genre  humain 
éprouva  de  jour  en  jour  une  dégradation  9ensible; 
et  réellement  l'Empire  Romain  n'était  peuplé  que 
de  pjgmées,  lorsque  les  fiers  géan9  du  Nord  ac- 
coururent sur  la  sc^ne,  et  firent  dispamttre  cette 
race  abâtardie.  Ils  firent  ren^tre  les  mâles  senti- 
mens  de  la  liberté  ;  et  après  une  révolution  de  dix 
siècles,  la  liberté  enfanta  le  goût  et  la^ience. 
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CHAPIt^RE  III. 

De  la  -Constitution  de  ^Empire  Romain  Sans  le  siècle 
♦  des  Atitooiqs. 

laée  d'une  IjNB  monarcliie,  sçlon  la  définition  la  plus  géoé- 
'  raie,  est  un  état  dans  lequel  une  seule  personne , 
<pelque  nom  qu'on  lui  d^ane  ^  est  chargée  de 
l'exécution  des  loisi  delà  directi^^  des  3Pevenus>  et 
du  commandeu^nt  des^arm^es^  mais,  à  moins  que 
des  protecteurs  vigilans  et  intrépides  ne  veillent  à 
la  liberté  publique,  V^utorité  d'un  magistcM  aussi 
formidable  dégénère  bient4;(  «n  despotisme.  Dans 
le  ^ècle  de  la  superstition,  le^entthmÊfsmj,  pour 
assurer  sesdroits,  await|^u  tirer  patti  de  Tinfluence 
du  clergé;  mais  il  existe  un^  pnipn  si  {ntîlqe  eptre 
le  trône  et  lautel,  que^Fon  a^u bien^  mrement  hi 
bannière  de  TËglise  flpttç^  du:  côté  du  peuple  :  une 
noblesse  belliqueuse  et  des  com^^ntUnes  in&dKiibles, 
attachées  à  )eur  propriété,  pTiêtes  àla  défendre  les 
armes  à  la  main,  et  réunies  dans  des  assemblées 
régu^çres ,  ^ont  la  seule  digue  qui  puisse  sauver 
une  constitution  libre  des  attaques  d  un  prince 
entreprenant. 
Sitoaiion  Là  Constitution  de  la  république  romaine  n'exis- 
tait plus  ;  la  vaste  ambition  du  dictateur  l'avait 
renversée;  la  main  cruelle  du  triumvir  lui  porta 
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les  derniers  coups.  Après  la  victoire  d'Actîum^  le 
destin  de  Tunivers  dépendit  de  cet  Octave ,  sur- 
nommé César  en  vertu  de  l'adoption  de  son  ouple^ 
et  décoré  ensuite  du  titre  d^Auguste  par  la  flatterie 
du  sénat.  Le  vainqueur  était  à  la  tète  de  quarante-^ 
quatre  légions  (i),  toutes  composées  de  vété- 
rans (2)^  pleines  du  sentiment  de  leurs  forces^  mé^ 
prisant  la  faiblesse  de  la  constitution ,  accoutu- 
mées^ peadantvingt  ans  de  guerre^  à  répandre  des 
flots  de  sang  et  à  commettre  toutes  sortes  de  vio^ 
lencesjenfln^  passionnément  dévouées  à  la  maison 
de  César ^  dont  elles  avaient  déjà  reçu  et  dont  elles 
attendirent  encore  des  récompenses  excessives. 
Les  provinces  ^  long^temps  opprimées  par  les  mi« 
lustres  de. la  république»  soupiraient  après  le 
gouvernement  d'un  seul  hojnme^  qui  fût  le  maître 
et  non  le  complice  de  cette  foule  de  petits  tyrans. 
Le  peuple  de  Rome,  triomphant  en  secret  de  la 
cMte  de  l'aristocratie,  ne  demandait  que  du  pain 
et  des  spectacles;  et  il  était  séduit  par  la  libéralité 
d'Auguste,  qui  s'empressait  desatisfaire  àses  désirs* 
Les  plus  riches  faabitans  de  lltalie  avaient  presque 
tous  embrassé  la  philosophie  d'Epicure;  ils  jouis- 
jsaient  des  douceurs  de  la  paix  et  d'une  heureuse 

»  ■     ■    '     * ■ *  '  I  ■■!■■■■■     J  — — 

(i)Oro9e,vi,  18. 

(a)  Dion  dit  vingt-cinq  (  1.  LV,  a  20  ):  les  triumvir  réunur, 
aelon  Appien ,  n*en  avaient  que  quarante-trois.  Le  témoî-^ 
gnage  d'Orose  est  de  peu  de  valeur  quand  il  en  existe  de 
plus  sûrs.  (iVo/e  rfe  r£diA?ur. } 
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tranquillité^  sans  se  livrer  aux  idées  de  cette  an« 
cienne  liberté  si  tumultueuse ,  dont  le  souvenir 
aurait  pu  troubler  le  songe  agréable  d  une  vie 
entièrement  consacréé^al^  piàisit.  Avec  sa  puis- 
sance^ le  sénat  avait  perdu  sa  dignité;  un  grand 
nombre  des  plus  nc^les  familles  étaient  éteintes  ; 
ce  qui  restait  de  républicains  utiles  et  zélés^  avait 
péri  dads  les  proscriptions  ou  les  armes  à  la  main^ 
et  cette  assemblée,  ouverte  à  dessein  à  une  multi- 
tude sans  choix  >  élait  actuellement  composée  de 
plus  de  mille  perftOAfoes»  qui  dé&honoraient  leur 
rang,. au  lieu  d'^n  être  bonorées.  (i) 

Lorsqu'AugHsten'eùtphis d'ennemis,  il  montra, 
Il  réforme  par  le  soin  qu'il  prit  de  réformer  le  séiiat ,  qu'il  ne 
voulait  pas  être  le  tyraa  oe^sa  patrie  ,  mais  quil 
aspirait  à  en  .être  le  père*  E2a  censeur,  de  cdncërt 
avec  son  fidèle  Agrippa  ,  il  examina  la  listé  des 
sénateurs,  il  en  chassa  un  petit  nombre,  dent  les 
vices  ouropiniâtreté  exigeaient  un  exemplepublic* 
Près  de  deux  cents,  à  sa  persuasion,  prévinrent, 
paV  une  retraite  volontaire,  la  honte  ^'une  ex- 
pulsion, n  fiit ordonné  que  Ion  ne  pourrait  en> 
trer  dans  le  sénat  sans  posséder  environ  dix  mill^ 
livres  stierling.  De  nouvelles  &milles  patriciennes 
iremplirent  le  vide  qu'avaient  occasionné  les  fu- 

(i)  Jutes^César  introduisit  ï[ans  le  sénat  des  soldats,  des 
étrangers  et  des  hommes  encore  à  demi  barbares.  Suétone , 
Vie  de  César,  c  77,  80.  Après  sa  mort,  cet  abus  devint  en- 
core plus  scandaleux. 
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reurs  des  guerres  civiles.  Enfin  Auguste  se  fit  nom. 
m»  prince  du  sénat ,  titre  honorable  y  que  les 
censeyrs  n'avaieiit  jamais  donné  qu'au  citoyen  le 
plus  distingué  par  son  crédit  et  par  ses  services  (  1  )• 
Mais  en  même  temps  qu'il  rétablissait  la  dignité  de 
ce  corps  respectable,  il  en  détruisait  Tindépen- 
dance.  Les  principes  d'une  constitution  libre  sont 
perdus  à  jamais  lorsque  l'autorité  législative  est 
créée  par  le  pouvoir  exécutif.  (2) 

Devant  cette  assemblée;  ainsi  préparée  et  formée 
selon  ses  vues ,  Auguste  prononça  un  discours  étu-  11  résigne 
dié,  où  l'ambition  était  cachée  sous  le  voile  du  î^"r.^*^"* 
patriotisme.  «  Il  déplorait,  mais  cherchait  à  excu- 
ser sa  conduite  passée  :  la  piété  filiale  avait  exigé 
qu'il  vengeât  le  meurtre  de  son  père;  *>n  humanité 
s'était  trouvée  tquelquefois  obligée  de  céder  aux 
lois  crtïelles  de  la  nécessité?  û  s'était  vu  forcé  de 


(i)DionCassîus,liv.ni,page  6935 Suétone,  Vie  d'Aug., 
C.55.  •••.'•■ 

(2)  Auguste,  qui  alors  se  Nommait  encore  Octave,  ëtaît 
censeur;  et,  conuné  tel,  il  avait  le  droit  de  refermer  le 
sénat  y  d'en  bannir  les  membres  indignes ,  de  nommer  le 
princeps  senatûs ,  etc.  :  c'était  là  ce  qu'on  appelait  senatum 
légère.  Il  n'était  pas  rare  non  pluâ ,  du  temps  de  la  répu- 
blique, de  voir  un  censeur  ncMumélui^méme  jtin/ice  du  sénat. 
(Tîte-Live,  1.  xxvn,  c.  11,  et  1.  xl,  c.  5i.)  Dion  affirme 
que  cela  fut  &it  conformément  à  landen  usage  (p.  496). 
■Quant  à  l'admission  d'un  certain  nombre  de  familles  dans 
les  rangs  des  patriciens ,  il  y  fut  autorisé  par  un  sénatus* 
consulte  exprès  ;  (  B«Aîir  tV/Tjt^ctwr  ),  dit  Dion.  (N.de  tEd.) 
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s'unir  à  d'indignes  collègues.  TàiU  qu'Antoine  arait 
vécu  >  il  avait  dû  défendre  la  république  de  la  do* 
mination  d'un  Romain  dégénéré  et  d'une^  reine 
jbarbare.  libre  maintenant  de  satisfaire  à  la  fois  à 
6on  devok*>  à  son  inclination^  il  rendait  solennel* 
lement  a^  sénat  et  au  peuple  leurs  anciens  droits. 
Son  sévi,  désir  était  de  se  mêler  dans  la  foufe  de  ses 
concitoyens,  et  de  partager  a^ec  eux  le  bonheur 
qu'il  avait  obtenu  à  sa  patrie*  »  (i) 
On  Feu-     Si  Tacite  avait  été  présent  à  cette  séance ,  il  n'eât 
re^dare  ^PP^'tenu  qu'à  ce  grand  écrivain  d'exprimer  l'agi- 
^*yj|J^"  tation  du  sénat.  Sa  plume  seule  aurait  pu  décrire. 
JaéuL  ^^^  sentimens  cacbés  des  uns^  et  le  zèle  affecté  de» 
autres.  Il  était  dangereux  d'ajouter  foi  aux  paroles 
d'Augviste^  patattre  douter  de  sa  sincérité  aurait 
pu  devenir  encore  plus  funeste.  Les  avantages  res^ 
pectiis  de  la  monarchie  et  du  gouvernement  ré- 
publicain ont  souvent  été  balancéspar  des  écrivains 
'  spéculatifs.  En  cette  circonstance,  la  grandeur  àe 
Rome^la corruption  des  mœurs,  la  licence  des  sol- 
dats ,  ajoutaient  beaucoup  de  force  aux  rajusons  qui 
pouvaient  faire  pencber  du  coté  de  la  monarchie; 
à  ces  principes  généraux  de  gouvernement  se  trou- 
vaient mêlées  les  espérances  et  les  craintes  de 
chaque  particulier.  Au  milieu  de  cette  incertitude» 

(i)  Dkm  X]a88iu8, 1.  im,  p.  698,  met  à  cette  occasion  dans 
la  bouche  d^Auguste  un  discours  prolixe  et  enflé.  J'ai  em- 
prunté de  Tacite  et  de  Suétone  les  expressions  qui  pouvaient 
convenir  à  ce  prince. 
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l^ai  réponse  des  j^énateurs  f^t  unanime  et  déci^ve  ;  ils 
refusèrent  d'accepter  la  Résignation  d'Auguste  ;  ils 
le  conjurèrent  He  ne  pas  abandonner  la  république 
.qu  il  avait  sauvéi^*  Aprèf  une  feinte  ré^tance ,  Fha- 
bile  tjran  aesowmit  aux  ordres  du«énat  II  consentit 
à  j?ecevoir  le  gouyernement  des  provinces,  et  le 
commandement  général  des  armées  romaines, 
sous  les  titres  si  connus  tle  proconsul  et  d'empe-- 
reur  (i);  mais  il  déclara  qu  iln'acceptait  ce  pouvoir 
que  pour  dix  ans»  Il  se  flattait,  disait-il >  qu'avant 
Texpiration  de  ce  terme,  les  blessures  faites  à  Tétat 
parles  discordes  civiles  seraient  entières^cnt  fer- 
mées, et  que  la  république,  rendue  à  son  .ancienne 
splendeur,  in'aurait  plus^l^$oifii  de  .1^  dangereux 
interposition  d'un  magistrat  si  extraordinaire. 
Cette  comédie  fot  jouée  pWieui:^  fois  pendant  la 
vie  d'Auguste  ;  et  l'dn  en  conserva  la  mémoire  jus- 
qu'aux derniers  âges  de  l'empire  :  Içs  monarques 
perpétuels  de  Rome  célébrèrent  toujours,  avec 
une  pompe  solennelle ,  la  dixième  année  de  leur 
règne»  (2) 

Le  général  des  armées  romaines  pouvait,. .^ans  Pouvoir. 

(i)  Imperator,  d*où  nous  avons  tiré  le  mot  empereur,  ne 
signifiait,  sous  la  république,  que  général;  et' les  soldats 
donnaient  solennellement  ce  titre  sur  le  chéin^  de  bataille  à 
leur  chef  victorieux  lorsqu'ils  l'en  jugeaient âigne.  Lorsque 
les  empereurs  romains  le  prenaient  dans  ç^  sens,  ils  le  pla- 
çaient après  leur  nom,  et  ils  désîgnaientcombien  de  fois  ils 
en  avaient  été  revêtuau 

(2)  Dion ,  1.  Lin ,  p.  yoS .  etc. 

ï'  9 


l5o    .  HISTOIRE  i)E  LA   mÉCAJDENCE 

àes  ^éné^  enfreindre  en  aucune  manière  les  principes  de  la 
Taux  rom.  ^>oiistitution,  recevoir  et  exercer  une  autorité  pres- 
que despotique  sur  les  soldats  ^  sur  les  ennemis  et 
sur  les  sujet»  de  la  république  :  quant  aux  soldats, 
dèslespremiers  tempsde  Rome,  le  jaloux  sentiment 
de  la  liberté  avait  fait  place  parmi  eux  à  Tespoir 
des  conquêtes ,  et  à  une  juste  idée  de  la  discipline 
militaire.  Le  dictateur  ou  le  consul  pouvait  exiger 
de  tout  jeune  Romain  qu*il  porlât  les  armes.  Ceux 
qui,  par  acheté  ou  par  opiniâtreté,  refusaient 
d'obéir,  s'exposaient  aux  châtimenslesplus  sévères 
et  les  plus  ignominieux.  Le  coupable  était  retran- 
ché de  la  liste  des  citoyens,  ses  biens  confisqués, 
sa  personne  vendue  pour  Tesclavage  (i  )•  Les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  liberté^  confirmés  par  la  loi 
Porcia  et  la  loi  Sempronia,  étaient  absolument  sus- 
penduspar  rengagement  militaire.  Le  général  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  dans  son  camp  :  son  au- 
torité n'était  soumise  à  aucune  forme  légale  ;  il 
^  \  jugeait  en  dernier  ressort ,  et  Texécution  suivait 
oç  ptès  la  sentence  (2).  L'autorité  législative  dé- 
sigiiait  Tennemi  que  la  république  avait  à  com- 
battre^Dans  les  occasions  les  plus  importantes, 

(i)  Tite-Èive,  Eptt.,X  xivj  Valère-Maxime,  vi,  3. 
(2)  Voyez  dans  le  huitième  livre  de  Tite-Live  la  conduite 
de  Manlius-Toj^uatus  et  de  Papirius-Cursor  :  ils  violèrent 
,      les  lois  de  la  natur^et  de  Thumanité ,  mais  ils  assurèrent  celles 
de  la  discipline  miliu;jire5  et  le  peuple,  qui  abhorrait  Taction, 
fut  obligé  de  respectif;'  le  principev 
\ 
\ 
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le  àénat  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  ses 
É'ésolutioDs  devaient  être  solennellement  ratifiées 
par  le  peuple 9  mais  dans  les  régions  situées  à  une 
grande  distance  de  Tltalie,  les  généraux  n'atten- 
daient paîs  d'ordre  supérieuï*  pour  déclarer  la 
guerre  à  une  nation;  ils  agissaient  de  la  manière 
qui  leur  pai'aissait  la  plus .  avantageuse  au  bien 
public. 

Ce  n'était  point  sur  la  justice  de  leurs  entre- 
prises qu'ils  s'appuyaient  {»bur  demander  Thon- 
tieur  du  triomphe,  le  succès  était  leur  seul  titre. 
Us  usaient  de  la  victoire  en  despotes^  et  ils  exer- 
çaient une  autorité  sans  bornes,  principalement 
lorsqu'ils  n'étaient  plus  retenus  par  la  présence 
des  commissaires  du  sénat.  Pompée  y  dans  son 
gouvernement  de  l'Asie ,  récompensa  les  légions 
et  les  alliés  de  l'état,  détrôna  des  princes ,  démem- 
bra des  royaumes,  fonda  des  colonies,  et  distri- 
bua les  trésors  de  Mithridate  :  à  son  retour  à  Rome , 
il  obtint ,  par  un  seul  acte  du  sénat  et  du  peuple,  la 
ratification  générale  de  tout  ce  qu'il  avait  fait.(i) 

(i)  Pompée  obtînt,  par  les  suffrages  iocoosidér^,  mais 
libres  du  peuple,  un  commandement  militaire  àpeineinfé- 
rieuràceluid'Auguste.  Parmi  plusieurs  actes  extraordinaires 
de  Tautorité  exercée  par  le  vainqueur  de  l'Asie,  on  peut 
remarquer  la  fondation  de  vingt-neuf  villes,  et  l'emploi  de 
trois  ou  quatre  millions  sterling  qu'il  distribua  à  ses  troupes  i 
la  ratification  de  ces  actes  souffrit  des  délais  et  quelques  oppo- 
sitions dans  le  sénat.  Voyez  Plutarque,  Appien ,  Dion-Gis- 
sins,  et  le  premier  livre  des  Lettres  à  Attîcus, 
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Tel  était  le  pouvoir  dont  jouissaient ,  légale-^ 
ment  ou  par  usurpation^  les  généraux  des  années 
romaines  sur  les  soldats  et  sur  les  ennemis  de  la 
république.  Ils  étaient  en  même  temps  gouver- 
neurs, ou  plutôt  souverains  y  des  provinces  con- 
quises; ils  réunissaient  Tautorité  civile  etmilitaire^ 
administraient  la  justice ,  étaient  chargés  de  la  di- 
rection des  fin^inces,  et  exerçaient  la  puissance 
executive  et  législative  de  l'état. 
TJpufen.  D'après  ce  que  noiis  avons  déjà  rapporté  dans 
reur.  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  ,  on  peut  se 
former  une  idée  des  armées  et  des  provinces  de 
l'empire  ,  lorsqu' Auguste  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement.  Gomme  il  eût  été  impossible  à 
ce  prince  de  commander  en  personne  les  légions 
répandues  sur  des  frontières  éloignées,  il  obtint, 
comme  Pompée ,  la  permission  de  confier  son 
autorité  à  des  lieutenans.  Ces  officiers  paraissent 
avoir  eu  le  même  rang  et  le  même  pouvoir  que  les 
anciens  proconsuls;  mais  leur  commandement 
était  subordonné  et  précaire  ;  ils  tenaient  leur 
commission  des  mains  d'un  chef  suprême ,  qui 
s'attribuait  la  gloire  de  leurs  exploits  ;  ils  n'agis- 
saient que  sous  ses  auspices  (i);  en  un  mot,  ik 

(i)  Sous  la  république,  le  triomphe  n'était  accordé  qu'au 
général  autorisé  à  prendre  les  auspices  au  nom  du  peuple. 
Par  une  conséquence  juste,  tirée  de  ce  principe  de  religion 
et  de  politique ,  le  triomphe  fut  réservé  à  Fempereur  ;  et  ses 
lieutenans,  au  milieu  des  emplois  les  plus  éclataus,  se  con- 
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étaient  les  réprésentans  de  Tempereur,  seul  gé- 
néral de  la  république ,  et  dont  Tautorité  civile 
et  militaire  s'étendait  sur  tous  les  domaines  de 
Rome.  Le  sénat  avait  la  satisfaction  de  voir  que 
ses  membres  jouissaient  seuls  de  ces  dignités  im- 
portantes. Les  lieutenans  de  Fempire  étaient  choi- 
sis parmi  les  anciens  consulaires  ou  les  anciens 
préteurs  ;  les  légions  avaient  à  leur  tête  des  séna-^ 
teurs,  et  de  tohs  les  gouvernemens  de  provinces, 
il  n  j  eut  que  la  préfecture  d'Egypte  qui  fut  con- 
fiée à  un  chevalier  romain. 

Auguste  venait  d'être  élevé  au  premier  rang;  Dîvîi.dPN 
six  jours  aptes ,  il  résolut  de  satisfaire,  par  un  sa-  £iîliw 
crifice  aisé ,  la  vanité  des  sénateurs.  H  leur  repré-  |^]^^^tt^ 
senta  que  son  pouvoir  s'étendait  même  au-delà  des 
bornes  qu'il  avait  été  nécessaire  de  tracer ,  pour 
remédier  aux  maux  de  l'état  «  On  ne  lui  avait  pas 
permis,  d(îsàit-il,  de  refuser  le  commandement  pé- 
nible des  armées  et  des  frontières;  mais  il  insistait 
pour  avoir  la  liberté  de  faire  passer  les  provinces 
plus  tranquilles  sous  la  douce  administration  du 
magistrat  civil.  »  Dans  la  division  des  provinces  > 
Auguste  consulta  également  son  intérêt  personnel 
et  la  dignité  de  la  république.  Les  proconsuls 
nominés  parle  sénat,  et  principalement  ceux  de 
l'Asie ,  de  la  Grèce  et  de  l'Afrique ,  jouissaient 

tentèrent  de  quelques  marques  de  distinction,  qui,  sûus  le 
titre  dedignités  triomphales,  furentimaginéesen  leurfaveur. 
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d'une  distinction  pltis  honorable  que  les  lieute- 
nans  de  Tempereur ,  cjui  commandaient  dans'  la 
Gaule  ou  en  Syrie.  Les  premiers  étaient  accom- 
pagnés de  licteurs ,  ceux-ci  avaient  à  leur  suite  de$ 
soldats  (i).  Il  fut  cepehdant  statué  par  une  loi 
que  la  présence  de  Tempereur  suspendrait,  dans 
chaque  département,  Tautorité  ordinaire  du  gou- 
verneur. Les  nouvelles  conquêtes  devinrent  une 
portion  du  domaine  impérial,  et  Ton  s^aperçut 
bientôt  que  la  puissance  du  prince ,  dénomination 
favorite  d'Auguste,  était  la  même  dans  toutes  les 
parties  de  Tpmpire, 
t'empe-      En  rctout  de  cette  concession  imaginaire ,  Au- 

reur  con-  .    .,  ,         .  ^        .   , 

serve  le  gustc  obtiut  uu  priviiegc  important ,  qui  le  ren- 
"aTinelT  dait  maître  de  Rome  et  de  lîtalie.  Il  fut  autorisé 
^i^lTfaii  ^  retenir  le  commandement  militaire ,  et  à  con- 
''^ne^dTe'  *^"^^^  auprès  de  sa  personne  une  garde  nom- 
cardes  au  brcusc,  même  en  temps  de  paix  et  dans  le  centre 

(i)  Cette  distinction  est  sans  fondement.  Les  Jieutenans 
de  Fempereur,  qui  se  nommaient  pro  prêteurs ,  soit  qu'ils 
eussent  été  préteurs  ou  consuls ,  étaient  accompagnés  de  six 
licteuirs  :  ceux  qui  avaient  le  droit  de  Fépée  portaient  aussi 
un  habit  militaire  {paludamentum)  et  une  ^ée.  Les  Inten* 
dans  envoyés  par  le  sénat ,  qui  s'appelaient  tous  proconsuls, 
soit  qulls  eussent  ou  non  été  consuls  auparavant,  avaient 
douze  licteurs  quand  ils  avaient  été  consuls,  et  six  seule- 
ment quand  ils  n'avaient  été  que  préteurs.  Les  provinces 
d'Afrique  et  d'Asie  n'étaient  données  qu'à  des  ex-consuls. 
Voyez  des  détails  sur  l'organisation  des  provinces ,  dans  Dion 
(  1. 1,,  m ,  12^ — 16) ,  et  dans Strabon  { 1.  xvii ,  p.  840  5  le  texte 
grec ,  car  la  traduction  latine  est  fautive.  )  (  Note  de  fEd.  ) 
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de  la  capitale  ;  prérogative,  dangereuse  qui  ren-»-  miiîen 
Versailles  aoeieunes  siaxioies.  Il  n'avait  réellement  "k^^/ 
d  autorité  que  sur  les  citoyens  engagés  dans  le 
service  par  le  serment  militaire  ;  mais  les  Romains 
étaient  si  portés  à  l'esclavage  9  que  les  magistrats 
les  sénateurs  et  l'ordre  équestre,  s'empressèrent 
de  prêter  ce  serment.  Enfin ,  l'hommage  de  la 
flatterie  fut  converti  inseasiblement  en  une  pro-- 
testation  de  fidélité  j  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans  avec  une  pompe  ^olenaelh^ 

Auguste  reâ'ardait  la  force  militaire  ^omme  la  Powsancet 
base  la  plus  solide  du  gouvernemeut  ;  mais  il  ne.csir.bnn.- 
pouvait  se  dissimuler  combien  un  pareil  instru- 
ment devait  paraître  odieux.  Son  caractère  et  sa 
politique  lui  firent  adopter  des  mesures  plus  sages^ 
il  aima  mieux  régner  sous  les  titres  respectables 
de  l'ancienne  magistrature ,  et  rassembler  sur  sa 
tète  tous  les  rayons  épars  de  l'autorité  civile.  Dans 
cette  vue,  il  permit  au  sénat  de  lui  donner  pour  sa 
vie  le  consulat  (1)  et  la  puissance  tribunitienne  (2). 

(i)  Cicéron,  (De  legibus,  ni,  3)  donne  à  la  dignité  con- 
sulaire le  nom  de  regia  potestas  ;  et  Polybe  (1.  vi,  c.  3) 
observe  trois  pouvoirs  dans  la  constitution  romaine.  Le  pou- 
voir monarchique  était  représenté  et  exeix^é  par  les  consuls. 

(2)  Comme  la  puissance  tribunitienne,  difiFérente  de  rem- 
ploi annuel  de  tribun,  fut  inventée  pour  le  dictateur  César 
(Dion,  1.  XMV,  p.  384),  elle  lui  fut  probablement  donni^e 
comme  une  récompense ,  pour  avoir  si  géaéreuseraent  assuré 
par  les  armes  les  droits  sacrés  des  tribuns  et  du  peuple.  Voy- 
ses  Commentaires  5  De  belU  civiL,  1. 1. 
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Tous  les  empereurs  imitèrent  son  exemple.  Le» 
consuls  avaient  succédé  aux  premiers  rois  de 
Rome  ;  ils  représentaient  la  nation ,  avaient  Tins- 
pection  sur  les  cérémonies  de  la  religion ,  levaient 
et  commandaient  les  armées,  donnaient  audience 
aux  ambassadeurs  étrangers,  et  présidaient  aux 
assemblées  du  sénat  et  du  peuple.  L'administration 
des  finances  leur  était  confiée;  et  quoiquil  leur 
fût  rarement  possible  de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne ,  la  nation  voyait  en  eux  les  défenseurs  su- 
prêmes des  lois ,  de  la  paix  et  de  Téquité.  Telles 
étaient  leurs  fonctions  ordinaires  ;  mais  ce  premier 
magistrat  se  trouvait  au-dessus  de  toute  juridiction , 
dès  que  le  sénat  lui  enjoignait  de  veiller  à  la  sûreté 
de  la  république  :  alors ,  pour  conserver  la  liberté , 
il  exerçait  un  despotisme  momentané,  (i) 

Les  tribuns  s'offraient  à  tous  égards  sous  un  as- 
pect différent  de  celui  que  présentait  la  dignité 
de  consul  :  leur  apparence  extérieure  était  humble 
et  modeste ,  mais  leur  personne  était  sacrée  ;  ils 
avaient  moins  de  force  pour  agir  que  pour  repous- 
ser. Chargés  par  leur  institution  de  défendre  les 

(i)  Auguste  exerça  neuf  fois  de  suite  le  consulat  annuel, 
ensuite  il  refusa  artificîeusement  cette  dignité  aussi  bien  que 
la  dictature;  et,  s'éloignant  de  Rome ,  il  attendit  que  les  suites 
funestes  du  tumulte  et  de  l'esprit  de  faction  eussent  force  le 
sénat  à  le  revêtir  du  consulat  pour  toute  sa  vie.  Ce  prince  et 
«es  successeurs  affectèrent  cependant  de  cacher  un  titre  qui 
pouvait  leur  attirer  la  haine  de  leurs  sujets. 
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opprimés ,  <Je  pardanner  les  offîsnses  et  d^accuser 
les  ennemis  dii  peuple ,  ils  pouvaient  ^  lorsqu  ils  le 
jugeaient  à  pt'opos>  arrêter  d  un  seul  mot  toute  la 
machine  du  gouvernement  Tant  que  la  république 
subsista  ;  Ton  n'eut  rien  à  redouter  du  crédit  que 
des  citoyens  auraient  pu  retirer  de  ces  placesim- 
portantes.  Elles  étaient  entourées  de  plusieurs 
barrières  :  lautorité  qu'elles  donnaient  expirait  au 
bout  d'un  an;  on  élisait  deux  consuls^  les tr^>uns 
étaient  au  nombre  de  dix;  et  con^me  les  Vues  pu- 
bliques et  particulières  de  ces  différens  magistrats^ 
se  trouvaient  diamétralement  opposées,  celte  di- 
versité d'intérêts ,  loin  de  détruire  la  constitution , 
contribuait  à  en  maintenir  la  balance  toujours 
égale  (i)  ;  mais  lorsque  les  puissances  consulaire 


(i)  Cette  égalité  fut  le  plus  souvent  illusoire  ;  l'institution 
des  tribuns  fut  loin  d  avoir  tous  les  efiets  quon  devait  en 
attendre  et  qu  on  aurait  pu  en  obtenir  :  il  y  avait ,  dans  la 
manière  même  dont  elle  fut  organisée ,  des  pbstacles  qui  l'em-^ 
péchèrent  souvent  de  servir  utilement  le  peuple  et  de  contre- 
balancer le  pouvoir,  parfois  oppressif,  du  sénat.  Le  peuple, 
en  ne  leur  donnant  que  le  droit  de  délibérer,  pour  se  réserver 
"^celui  de  m^i/îer  leurs  décisions,  avait  cru  conserver  une  appa- 
rence de  souveraineté,  et  n'avait  fait  que  renverser  l'appui 
qu'il  venait  de  se  donner.  «  Les  sénateurs,  dit  De  Lolme ,  les 
consuls,  les  dictateurs,  les  grands  personnages  qull  avait  la 
prudence  de  craindre  et  la  simplicité  de  croire,  continuaient 
à  être  mêlés  avec  lui  et  à  déployer  leur  savoir-faire;  ils  le 
haranguaient  encore  ;  ils  changeaient  encore  le  lieu  des 
assemblées;....  ils  les  dissolvaient  ou  les  dirigeaient;  et  le« 
tribuns,  lorsqu'ils  avaient  pu  parvenir  à  se  réunir,  av^ÎQnt 
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et  trilKimtienDe  furent  réunies ,  lorsqu'une  seule 
personne  s'en  trouva  revêtue  pour  toute  sa  vie , 
lorsque  le  général  de  Tarmée  devint  en. même 
temps  le  ministre  du  «sénat  et  le  représentant  du 
peuple ,  û  fut  impossible  de  ré^ster  à  l'autorité 
impériale  ;  Ton  eut  même  entrepris  difficilement 
d'en  tracer  les  limites. 
Prërogati-  ^  Cette  accumulatiou  d'honneurs ,  la  politique 
iriaU?^^"  d'Auguste  ajouta  bientôt  les  brOlantes  et  impor- 
tantes dignités  de  grand  pontife  et  de  censeur  : 
l'une  lui  donnait  le  droit  de  veiller  à  la  religion , 
l'autre  une  inspection  légale  sur  leis  mœurs  et  sur 

le  désespoir  de  voir  échouer,  par  des  ruses  misérables,  des 
projets  suivis  avec  les  plus  grandes  peine?  et  même  les  pluâ 
grands  périls.  (DeLolme,  Constitua  d Angleterre j  chap.  7. 
tomen,  page  11.) 

On  trouve  dans  Valère-Maxime  un  exemple  frappant  de 
l'influence  que  les  grands  exerçaient  souvent  sur  le  peuple ,' 
malgré  les  tribuns  et  contre  leurs  propositions  :  dans  un  temps 
de  disette,  les  tribuns  ayant  voulu  proposer  des  arrangemens 
au  sujet  des  blés,  Scipion-Nasica  contint  rassemblée  en  leur 
disant  :  <f  Silence,  Romains;  je  sais  mieux  que  vous  ce  qui 
convient"  à  la  république  :  Tacete  quœso ,  Quiriies  ;  plus 
enim  ego  quàm  vos  quid  reipublicœ  expédiât,  intelligo.  »— ' 
Quâ  voce  auditâ ,  omîtes  pleno  veneratibnis  silentio ,  majorem 
ejus  autoiitatis  quant  suorum  alimentorum  curam  egerunt. 
Cette  influence  fut  telle,  que  les  tribuns  furent  souvent  les  ^ 
victimes  de  la  lutte  qu*ils  engagèrent  avec  le  sénat ,  bien  qu'en 
plusieurs  occasions  ils  soutinssent  le*  vrais  intérêts  du  peu* 
pie  :  tel  fut  le  sort  des  deux  Gracchus  si  injustement  calom- 
rtiés  par  les  grands  et  si  lâchement  abandonnés  par  ce  peuple' 
dont  ils  avaient  embrassé  la  cause.  (  Note  de  tEd.  ) 
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les  fortunes  du  peuple  romain.  Si  la  nature  parti- 
culière de  tant  de  pouvoirs  distincts^  «t  jusqu'alors 
séparés  Tun  de  l'autre,  apportait  quelque  obstacle 
à  leur  réunion  dans  une  mém^  main ,  la  complair 
sance  du  sénat  était  prête  à  iaire  disparaître  ces 
inconvéniens  et  à  remplir  tous  les  iniervalles  par 
les  concessions  les  plus  étendues.  Les  empereurs 
étaient  les  premiers  ministres  de  la  république  : 
comme  tels ,  ils  furent  dispeiasés  de  l'obligation 
et  de  la  peine  de  plusieurs  lois  incommodes*  Ils 
pouvaient  convoquer  le  sénat,  proposer  dans  le 
même  jour  plusieurs  questions ,  présenter  les  can- 
didats destinés  aux  grandes  charges,  étendre  les 
limites  de  la  ville ,  disposer  à  leur  gré  des  revenus 
de  l'état,  faire  la  paix  et  la  guerre,  ratifier  les  trair 
tés  :  enfin,  en  vertu  d'un  pouvoir  encore  plus 
étendu ,  il  leur  était  permis  d'exécuter  ce  qui  leur 
paraissait  être  le  plus  avantageux  à  l'empire,  et 
convenir  le  mieux  à  la  majesté  des  lois,  du  gou- 
vernement et  de  la  religion,  (i)      , 

(i)  Voyez  un  fragment  d'un  décret  du  sénat,  qui  conférait 
à  l'empereur  Vespasien  tous  les  pouvoirs  accordés  à  ses  pré- 
décesseurs ,  Auguste ,  Tibère  et  Claude.  Ce  monument  cu- 
rieux et  important  se  trouve  dans  les  inscriptions  de  Gruter, 
11°  CCXLII.  (*) 

(  *  )  Il  se  trouve  aussi  dans  les  éditions  que  Ryok  {Animad. , 
p.  420,  421  )  et  Ernest i  (^Excurs.  «rf  1.  iv,  c.  6)  ont  données 
de  Tacite;  mais  ce  fragment  renferme  tant  d'irrégularités,  et 
dans  le  fond  et  dans  la  forme ,  qu'on  peut  élever  des  doutes 
eur  son  authenticité.  {Note  de  V Editeur,') 
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Magis.  Lorsque  toutes  les  diflTérentes  branches  de  la 
puissance  executive  eurent  été  remises  à  un  seul 
chef,  les  autres  magistrats  languirent  dans  lobs- 
curité.  Dépouillés  de  leur  autorité,  à  peine  même 
leur  laissait-on  la  connaissance  de  quelques  af- 
faires. Auguste  conserva  avec  le  plus  grand  soin  le 
nom  et  les  formes  de  Fancienne  administration. 
On  élisait  tous  les  ans,  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, le  même  nombre  de  consuls,  de  préteurs 
et  de  tribuns  (i) ,  qui  tous  continuaient  à  exercer 
quelques-unes  des  fonctions  les  moinsimportantes 
de  leur  charge.  Ces  honneurs  excitaient  encore 
la  frivole  ambition  des  Romains.  Les  empereurs 
mêmes ,  quoique  revêtus  pour  toute  leur  vie  du 
consulat,  se  mettaient  souvent  sur  les  rangs  pour 
obtenir  ce  titre  ;  et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  le 
partager  avec  les  plus  illustres  d*entre  leurs  conci- 


(i)  On  élisait  deux  consuls  aux  calendes  de  janvier;  mais 
dans  l6  cours  de  Tannée ,  ou  leur  en,  substituait  d'autres  ' 
jusquà  ce  que  le  nombre  des  consuls  annuels  se  montât  au 
moins  à  douze.  On  choisissait  ordinairement  seize  ou  dix- 
huit  préteurs,  (Juste^Lîpse,  in  excurs,  D.  ad  Tacite,  Annal. ^ 
1.  I).  Je  n'ai  point  parlé  des  édiles  ni  des  questeurs  :  de 
simples  magistrats  chargés  de  la  police  ou  des  revenus  ^  se 
prêtent  aisément  à  toutes  les  formes  de  gouvernement.  Sous 
le  règne  de  Néron,  les  tribuns  possédaient  légalement  le 
droit  d'intercession,  quoiqu'il  eût  été  dangereux  à*en  Cure 
usage.  (Tacite,  Ann.,  xvi,  26).  Du  temps  de  Trajan,  on 
ignorait  si  le  tribunat  était  une  charge  ou  un  nom.  {Lettres 
de  Pline  ^  i ,  aS.  ) 
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toyens  (i).  Durant  le  règne  d'Auguste  on  souffrit 
que  le  peuple ,  dans  rélection  de  ces  magistrats , 
offrît  le  spectacle  de  tous  les  inconvéniens  qui  ac- 
compagnent la  plus  turbulente  démocratie.  Loin 
de  laisser  apercevoir  le  moindre  signe  d'impa- 
patience,  ce  prince  adroit  sollicitait  humblement 
pour  lui ,  ou  pour  ses  amis ,  les  suffrages  du  peu- 
ple ,  et  il  remplissait  avec  la  dernière  exactitude 
tous  les  devoirs  d'un  candidat  ordinaire  (2).  Mais^ 
selon  toutes  lés  apparences  y  son  successeur  n'agit 
que  par  ses  conseils ,  lorsque^  pour  première  me- 
sure de  son  règne ,  il  transporta  le  droit  d'élection 
au  sénat  de  Rome  (3).  Les  assemblées  du  peuple 
'  i  —  _ 

(i)  Les  tyrans  eux-mêmes  briguèrent  le  consulat.  Les 
princesvertueuxdemandèrent  cettedignitéavec  modération , 
et  Texercèrent  avec  exactitude.  Trajan  renouvela  l'ancien 
serment,  et  jura  devant  le  tribunal  du  consul  quil  observe- 
rait les  lois.  (Pline,  Panégyrique,  c.  64.) 

(2)  Quoties  magistratuwn  comitiis  intéressât,  tribus  cum 
candidatis  suis  circuibat;  supplicabatque  more  solemni,  Fe- 
rebatet  ipse  suffragiumin  trïbubus,  ut  unus  èjyopido.  Suétone , 
Vie  d Auguste,  c.  56. 

(3)  Tum  primum  comitia  è  campo  ad  patres  translata  sunt^ 
Tacite,  Ann.  i ,  i5.  Le  mot  primum  semble  faire  allusion  à 
quelques  &ibles  et  inutiles  efibrts  qui  furent  &its  pour  rendre 
au  peuple  le  droit  d'élection.  (^ 

(^)  L^empereur  Caligula  avait  fait  lui-même  cette  tentative; 
il  rendit  au  peuple  les  comices,  et  les  lui  ôta  de  noureau  peu 
après.  (Suéton. ,  in  Caïo  ^  c.  16.  Dion ,  1.  lix  ,  9 ,  20.  )  Cepen- 
dant ,  du  temps  de  Dioh ,  on  conservait  encore  une  ombre  des 
comices.  Dion ,  1.  vmi  ,  ao.  {Note  de  V Editeur.  ) 
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furent  abolies  pour  jamais;  et  les  souverains  n'eu- 
rent plus  à  redouter  les  caprices  d'une  multitude 
dangereuse ,  qui ,  san^  rétablir  la  liberté ,  aurait 
pu  troubler  la  nouvelle  administration ,  et  peut- 
être  y  porter  des  atteintes  mortelles. 
Le  sénat.  Marius  et  César ,  en  se  déclarant  les  protecteurs 
du  peuple ,  avaient  renversé  la  constitution  de  leur 
patrie  :  mais  dès  que  le  sénat  eut  été  humilié,  et 
qu'il  eut  perdu  toute  sa  force ,  cette  assemblée , 
composée  de  cinq  ou  six  cents  personnes ,  devint 
entre  les  mains  du  despotisme  un  instrument  utile 
et  flexible.  Ce  fut  principalement  sur  la  dignité  du 
sénat  qu'Auguste  et  ses  successeurs  fondèrent  leur 
nouvel  empire  ;  ils  affectèrent,  en  toute  occasion , 
d  adopter  le  langage  et  les  principes  des  patriciens. 
Dans  Texercice  de  leur  puissance ,  ils  consultaient 
le  souverain  conseil  de  la  nation ,  et  ils  paraissaient 
se  conformer  à  ses  décisions  pour  les  grands  inté- 
rêts de  la  paix  et  de  la  guerre.  Rome ,  lîtalie  et 
les  provinces  intérieures,  étaient  sous  le  gouver- 
nement direct  du  sénat.  Ce  tribunal  décidait  en 
dernier  ressort  de  toutes  les  affaires  civiles  :  quant 
au  criminel,  il  connaissait  des  prévarications  com- 
mises par  les  hommes  en  place ,  et  des  délits  qui  in- 
téressaient la  tranquillité  ou  la  majesté  du  peuple 
romain.  L'exercice  du  pouvoir  judiciaire  devint  la 
plus  habituelle  et  la  plus  sérieuse  dçs  occupations 
du  sénat.  Les  causes  importantes  ouvraient  une 
carrière  brillante  aux  grands  orateurs  :  c'était  le 
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dernier  asile  où  venait  se  réfugier  Tancien  génie 
de  1  éloquence.  Gomme  conseil  de  la  nation  et 
comme  cour  de  justice ,  le  sénat  jouissait  de  pré- 
rogatives très-considérables  j  tandis  qu  en  sa  qua- 
lité de  corps  législatif^  il  était  supposé  représenter 
le  peuple ,  et  paraissait  avoir  conservé  les  droits 
de  la  souveraineté.  Les  lois  recevaient  leur  sanc- 
tion de  ses  décrets  :  toute  puissance  était  dérivée 
de  son  autorité.  Il  s'assemblait  régulièrement  trois 
fois  par  mois  ^  aux  calendes,  aux  nones  et  aux  ides. 
On  discutait  les  affaires  avec  une  hennéte  liberté  ; 
et  les  empereurs ,  qui  se  glorifiaient  du  titre  de 
sénateur,  prenaient  séance  ,  donnaient  leur  voix, 
et  se  confondaient  avec  leurs  égaux. 

Résumons  en  peu  de  mots  le  système  du  gou-  la^eg^rwf- 
vernement  impérial  institué  par  Auguste ,  et  main-  "If^^" 
tenu  par  ceux  de  ses  successeurs  qui  connurent  »»"P<^"aL 
leurs  véritables  intérêts  et  ceux  du  peuple  :  c'était 
une  monarchie  absolue ,  revêtue  de  toute  la  forme 
d'une  république.  Les  souverains  de  ce  vaste  état 
plaçaient  leur  trône  au  milieu  des  nuages.  Soi- 
gneux de  dérober  aux  yeux  de  leurs  sujets  leur 
force  irrésistible, ils  faisaient  profession  d'être  les 
ministres  du  sénat,  et  obéissaient  aux  décrets  su- 
prêmes qu'ils  avaient  eux-nmêmes  dictés,  (i) 

(i)  Dion  (  1.  Lm,  p.  joZ — ^714)  a  tracé  d'une  main  partiale 
une  bien  faible  esquisse^  du  gouvernement  impérial.  Pour 
réclaircir,  souvent  même  pour  le  corriger,  j'ai  méditéTacîte, 
examiné  Suétone,  et  consulté  parmi  les  modernes  les  auteurs 
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Coa^des  L  aspect  de  la  eour  répoftdait  aux  fomes  de 
**^P"^"" ladministration.  Sin^c^s  en  exceptons  ces  tyrans 
.qaif  emportés  par  Ireur^  folles  passions  ^  foulaient 
aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  dé^ 
cence ,  les  empereurs,  dédaignèrent  une  pompe 
dont  récla;t  aurait  pu  offenser  leurs  concitoyens , 
sans  rien  ajouter  à  leur  puissance  réelle.  Dans  tous 
les  détails  de  la  vie ,  ils  semidaient  oublier  la  su«- 
périorité  de  leur  rang:  souvent  ils  visitaient  leurs 
sujets,  et  les  invitaient  à  venir  partager  leurs  plai- 
sirs; leurs  habits,  leur  table,  leur  palais,  n'avaient 
*  rien  qui  les  distinguât  d'un  sénateur  opulent  :  leur 
maison,  quoique  nombreuse  et  brillante,  n'était 
composée  que  d'esclaves  et  d'af&anchis  (  i  ).  Au- 
guste ou  Trajan  aurait  rougi  d'abbaisser  le  dernier 
des  citoyens  à  ces  emplois  domestiques  que  les 
nobles  les  plus  fiers  de  la  Grande-Bretagne  sont 
aujourd'hui  si  ambitieux  d'obtenir  dans  la  maison 
et  dans  le  service  personnel  du  chef  d  une  mo- 
narchie limitée. 

m*         I         I       III     m  I  ni  — —i—— a— —————— —Éhw^——^—— —t 

suivans  :  Tabbé  de  la  Bléterie,  Mém.  de  lacad,,  tom.  zjx, 
XXI,  XXIV,  XXV,  xxvn;  Beaufort,  JRéT/?.  rom, ,  tom.  i,  p.  a55 — 
2765  deux  dissertations  de  Noodt  et  de  Gronoviiis,  De  lege 
regiây  imprimées  à  Leyde  en  lySi  ;  Gravina,  De  Imperîo 
Romano,  p.  479 — 544  de  ses  opuscules;  MafFei,  Vewnaillus^ 
tmta,  part  i ,  p.  a45 ,  etc. 

•  (i)  tTn  prince  faible  sera  toujours  gouverné  par  ses  domes^* 
tiques.  Le  pouvoir  des  esclaves  aggrava  la  honte  des  Romains, 
et  les  sénateurs  firent  leiir  cour  à  un  Pallas ,  à  un  Narcisse.  Il 
peut  arriver  qu'un  favori  moderne  soit  de  naissance  honnête. 


Si  les  empereurs  peuvent  être  accusés  d'avoir   DdiSea. 
passé  les  bornes.de  la  prudence  et  de  la  modestie  *"*"* 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  tracées  >  c'est  lorsqu'ils 
ont  v<»ilti  être  mis  au  rang  des  dieux  (i).  Ce 
culte,  impie  et  dicté  par  une  basse  adulation  »  fut 
institué  dans  l'Asie  en  l'honneur  des  successeurs  * 
d'Alexandre  (a).  Des  monarques  il  fut  aisément 
transféré  aux  gouverneurs  de  cette  contrée  :  bien- 
tôt les  magistrats  romains  >  adorés  comme  des  di- 
vinités de  la  province,  eurent  des  temples  où  bril- 
lait la  pompe  des  fêtes  et  des  sacrifices  (5).  H  était 
hietk  naturel  que  les  empereurs  acceptassent  ce 

(i)  Vqyez  un  traité  de  Van-Dale,  De  consecraiione  prin^ 
cipum.  Il  me  aérait  plus  aisé  de  copier,  qu'il  ne  me  l'a  été  de 
vérifier  les  citations  de  ce  savant  Hollandais.    . 

(a)  Cela  est  inexact.  Les  successeurs  d'Alexandre  ne  furent 
point  les  premiers  souverains  déifiés;  les  Egyptiens  avaient 
déifié  et  adoré  plusieurs  de  leurs  rois; 'l'olympe  des  Grecs 
était  peuplé  de  divinités  qui  avaient  r^né  sur  la  terre  ;  enfin , 
Romulus  lui-même  avait  reçu  les  honneurs  de  Tapothéose 
(Tit.-Liv.,  1.  I,  c  i6)  long-temps  avant  Alexandre  et  ses 
successeurs.  Cest  aussi  une  inexactitude  que  de  cx>nfondre 
les  hommages  rendus  dans  les  provinces  aux  gouverneurs 
romains,  par  des  temples  et  des  autels,  avec  la  véritable  apo^ 
thépse  des  empereurs  :  ce  n'était  pas  un  culte  religieux ,  car 
il  n'y  avait  ni  prêtres  ni  sacrifices.  Auguste  fut  sévèrement 
blâmé  pour  avoir  permis  qu'on  l'adorât  comme  un  dieu  dans 
les  provinces  (  Tac. ,  Annal. ,  1. 1,  c.  lo);  il  n'eût  pas  encouru 
ce  blâme  s'il  n'eût  &it  que  ce  que  faisaient  les  gouverneurs. 
iNote  de  r  Editeur,) 

(3)  Fiqros  une  dissertation  de  l'abbé  de  Mongault,  dans  le 
premier  volume  de  \ académie  des  inscriptions. 
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que  de  simpks  proconsuls  n  avaient  pas  réfasé. 
Ces  honneurs  divins ,  rendus  dans  les  provinces  y 
attestaient  plutôt  le  despotisme  que  la  servitude 
de  Rome  :  mais  les  nations  vaincues  enseignèrent 
à  leurs  maîtres  l'art  de  la  flatterie.  Le  génie  impé- 
rieux du  premier  des  Césars  l'engagea  trop  faci- 
^lement  à  recevoir  pendant  sa  vie  une  place  parmi 
.  les  divinités  tutélaires  de  la  république.  Le  carac- 
tère modéré  de  son  successeur  lui  fit  rejeter  ce 
.  dangereux  hommage  ;  et  même  y  par  la  suite ,  tous 
les  princes  ;  excepté  Caligula  et  Domitien^  re- 
noncèrent à  cette  folle  ambition.  Auguste  >  il  est 
vrai,  permit  à  quelques  villes  de  province  de  lui 
élever  des  temples;  mais  U  exigea  que  l'on  célébrât 
le  culte  de  Rome  avec  celui  du  souverain.  Il  tolérait 
.  une  superstition  particulière ,  dont  il  était  l'ob- 
jet (i),  tandis  que  y  satisfait  des  hommages  du  sé- 
nat et  du  peuple  >  il  laissait  sagement  à  son  suc- 
cesseur le  soin  de  sa  déification.  De  là  ^introduisit , 
à  la  mort  des  empereurs ,  la  coutume  constante 
de  les  placer  au  nombre  des  dieux.  Le  sénat  ac- 
cordait y  par  un  décret  solennel  y  cet  honneur  à 
tous  ceux  de  ses  princes  dont  la  conduite  et  la 
mort  n'avaient  point  été  celles  àes  tyrans  ;  et  les 
cérémonies  de  l'apothéose  (a)  accompagnaient 

(i)  Jurandasque  tuum  per  nomen  ponimus  aras, 
dit  Horace  à  rempereur  lui-même;  et  ce  poète  courtisan 
connaissait  bien  la  cour  d'Auguste. 

(2)  Les  bons  princes  ne  furent  pas  les  seuls  qui  obtinssent 


|a  pompe  des  funérailles.  Cette  prc^aaation  lé* 
gale,  mais  si  contraire  à  la  nature,  si  opposée  à 
nos  principes,  n'excita  qu'un  faible  murmure  (i) 
dans  un  siècle  où  le  polythéisme  avait  tant  multi-^ 
pUé  les  objets  sacrés.  Elle  fut  d-ailleui:»  reçue  plu- 
tôt comme  institution  politique  que  comme  ifisti-* 
tution  religieuse.  Ce  serait  dégrader  les  Antonin$ 
que  de  mettre  leurs  vertus  en  parallèle  avec  le3 
▼ices  de  Jupiter  ou  d'Hercule  :  le  caractère  même 
de  César  ou  d'Auguste  était  bien  supérieur  à  çelni 
de^  divinités  populaires.  Ces  princes  d'ailleurs  ?i« 
vaient  dans  un  siècle  trop  éclairé ,  et  leurs  action» 
avaient  trop  d'éclat  pour  que  l'histoire  de  leur  vi^ 
fût  mêlée  de  ces  fables  et  de  ces  mystères  qu'exige 
la  dévotion  du  peuple  :  à  peine  leur  divinité  eut* 
elle  été  établie  par  les  lois,  qu'elle  tomba  dans 
l'oubli ,  sans  contribuer  à  leur  réputation ,  ou  i 
la  dignité  de  leurs  successeurs. 

Lorsque  nous  avons  examiné  toutes  les  parties    Titre 
qui  composaient  l'édifice  de  la  puissance  impé-  ^'^JJ^'^*** 
riale ,  nous  avons  souvent  désigné  sous  le  nom    c^'* 
bien  connu  d'Auguste  celui  qui  en  avait  jeté  les 

les  honneurs  de  i  apothéose  ;  on  les  déféra  à  plusieurs  tyrans. 
(  Voyez  un  exœllemt  traité  de  Schœpflin ,  De  consecmtione 
imperatorum  romanotum,  danss^  CommenUUiones  historicce 
et  criticœ.  Baie ,  1741 ,  p.  i ,  84.  (iVote  de  l Editeur.  ) 
(i)  Voyez  Cicéron,  Philip,  i,  65  Julien,  in  Cœsaribus : 
Inque  Deitm  templis  jurabit  Roma  per  umbras , 
s'écrie  Lycain  indigné }  mais  cetteiindigaation  est  celle  à*\in 
patriote,  et  non  d'un  dévot. 
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fondemens  avec  tant  d  art  :  cependant  il  ne  reçut 
ce  nom  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage.  Né  d'une  famille  obscure  (i) ,  dans  la  pe* 
tite  vifle  d'Aricie  >  il  s'appelait  Octave,  nom  souillé 
par  tout  le  sang  versé  dans  les  proscriptions.  Lors- 
qu'il eut  asservi  la  république,  il  désira  pouvoir  ef- 
facer le  souvenir  de  ses  premières  actions.  Comme 
fils  adoptif  du  dictateur ,  il  avait  pris  le  surnom 
glorieux  de  César;  mais  il  avait  trop  de  jugement 
pour  espérer  d'être  jamais  confondu  avec  ce  grand 
homme ,  pour  désirer  même  de  lui  être  comparé. 
On  proposa  dans  le  sénat  de  donner  un  nouveau 
titre  au  chef  de  l'état  Aprèsune  discussion  sérieuse , 
celui  d'Auguste  fut  choisi  parmi  plusieurs  autres, 
et  parut  rendre  d'une  ^  manière  convenable  le 
caractère  de  paix  et  de  piété  qu'il  affectait  cons- 
tamment (2).  Ainsi  le  nom  d'Auguste  était  une  dis- 
tinction personnelle  ;  celui  de  César  indiquait  la 
famille  illustre  qui  s'était  frayé  un  chemin  au  trône. 

(i)  Octave  n'était  point  issu  d'une  famille  obscure,  mais 
d'une  famille  considérable  de  l'ordre  équestre  :  son  père, 
C  Octavius,  qui  possédait  de  grands  biens ,  avait  été  préteur, 
gouverneur  de  la  Macédoine,  décoré  du  titre  d'imperator, 
et'Sur  le  point  de  devenir  consul,  lorsqu'il  mourut.  Sa  mère, 
Attia,  était  fille  de  M.  Attius-Balbus ,  qui  avait' aussi  été 
préteur.  M.  Antoine  fit  à  Octave  le  reproche  d'être  né  dans 
Aricie ,  qui  était  cependant  une  ville  municipale  assez 
grande;  mais  Cicéron  le  réfuta  très-fortement  {Fhilipp.  ra, 
c.  6.  )  (  Note  de  T Éditeur.  ) 

(2)  Dion ,  1,  Lm,  p.  710,  avec  les  notes  curieuses  de  Rei- 
marus. 
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11  semblait  que  le  premier  dût  expirer  avecleprince 
qui  lavait  reçu;  Tautre  pouvait  se  transmettre  par 
adoption^  et  passer  avec  les  femmes  dans  une  nou- 
velle branche.  Néron  aurait  donc  été  le  dernier 
prince  qui  eût  eu  le  droit  de  réclamer  une  si  noble 
extraction  :  cependant  à  sa  mort,  ces  titres  se 
trouvaient  déjà  liés,  par  une  pratique  constante, 
avec  la  dignité  impériale;  et  depuis  la  chute  de  la 
république  jusqu'à  nos  jours ,  ils  ont  été  conservés 
par  une  longue  suite  d'empereurs  romains,  grecs, 
francs  et  allemands.  Il  s'introduisit  bientôt  cepen- 
dant une  distinction  entre  ces  deux  titres*  Le  mo- 
narque se  réservait  le  nom  sacré  d'Auguste ,  tandis 
que  ses  parens  étaient  plus  communément  appelés 
Césars.  Tel  fut,  au  moins  depuis  le  règne  d'Adrien , 
le  titre  donné  à  rhéritierprésomptifderempire.(i) 
j*       ■■ '"■■"  -  -■  ' 

(i)  Les  prinœs  qui,  par  leur  ^aissa^ce  ou  leur  adoption, 
appartenaient  à  la  famille  des  Césars  ^  prenaient  le  nom  de 
César.  Après  la  mort  de  Nérop,  ce  nom  désigna  la  digâité 
impériale  elle-même ,  et  ensuite  le  sucx^esseur  choisi.  On  ne 
peut  assigner  avec  certitude  Fépoque  à  laquelle  il  fut  employé 
pour  la  première  fois  dans  ce  dernier  sens.  Bach  {Histjurispr, 
rom.y^.  3o4)  afRrme,  d après  Tacite  {Hist,  1. 1,  c.  i5)  et 
Suétone  (  Galba^  c^  17  ) ,  que  Galba  donna  à  Pison-Licinia- 
nus  le  titre  de  César ,  et  que  ce  fut  là  Forigine  de  l'emploi  de 
ce  mot  ;  mais  les  deux  historiens  disent  simplement  que  Galba 
adopta  Pison  pour  successeur,  et  ne  font  nulle  mention  du 
nom  de  César.  AureL-Victor  (  in  Tmj.,  p.  348  éd.  Arntzen.  ) 
dit  qu  Adrien  reçut  le  premier  ce  titre  lors  de  son  adoption  5 
mais  comme  Tadoption  d'Adrien  est  encore  douteuse ,  et  que 
d'ailleurs  Trajan ,  à  son  lit  de  mort,  n'eut  probablement  pas 
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Caractère  Lcs  égards  tespectueux  d'Aiiguste  pour  utic  côns- 
d'/ugufi?©  titution  libre  qu'ail  avait  lui-même  renversée ,  ne 
peuvent  être  expliqués  que  par  une  connaissance 
approfondie  du  caractère  de  ce  tyran  subtil.  Une 
tête  froide/  un  cœur  insensible ,  ttiie  ame  timide , 
lui  firent  prendre ,  à  Ykge  de  dix-neuf  ans,  le 
masque  de  Thypocrisie ,  que  jamais  il  ne  quitta. 
Il  signa  de  la  même  màita ,  et  probablement  dans 
le  même  esprit ,  la  mort  de  Gicéron  et  le  pardon 
de  Cinna.  Ses  vertus,  ses  vices  même ,  étaient  arti- 
ficiels :  son  intérêt  seul  le  rendit  d'abord  Fennemi 
delà  république  romaine;  il  le  porta  dans  la  suite 
à  en  être  le  père  (i).  Lor$;que  ce  prince  éleva  le 
système  ingénieux  de  Tadministration  impériale , 
ses  alarmes  lui  dictèrent  la  modération  qu'il  afiec- 
tait;  il  cherchait  à  en  imposer  au  peuple,  en  lui  pré- 
sentant une  ombre  de  liberté  civile,  et  à  tromper 

les  armées  par  une  image  du  gouvernement  civil. 

■  *i  I       '  I    III .111  ■■  1 1 I II  ■  «  ■«  ■ Il  ..II-    .    I  II I .      .. 

créé  un  nouveau  titre  pour  un  homme  qui  allait  lui  succé- 
der ,  il  est  plus  vraisemblable  qu'-SIius-Verus  fut  le  premier 
ifaon  appela  CéssiV,  lorsqu* Adrien  Teut  adopté.  ( Spart. , 
in  jElio  Verv,  c.  i  et  2.  )  (Note  de  f  Editeur.  ) 

(i)  «  Alors  survint  Auguste,  qui,  changeant  de  couleur 
domme  un  caméléon ,  paraissait  tantôt  pâle ,  tantôt  rouge  ; 
tantôt  avec  un  visage  sombre  et  renfrogné,  et  au  même  instant 
avec  un  visage  riant  et  plein  de  charmes»  (Césurs  de  Julien, 
trad.  de  Spanheim).  Cette  image,  que  Julien  emploie  datis 
«on  ingénieuse  fiction,  est  juste  et  agréable 5  mais  lorsqu'il 
considère  ce  changement  de  caractère  comme  réel ,  et  qu'il 
ïattribue  au  pouvoirde  la  philosophie ,  il  fait  trop  d'honneur 
à  la  philosophie  et.à  Octave. 
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I.  La  mort  de  César  se  présentait  sans  cessie  à  image 
ses  yeux.  Auguste  avait  comblé  ses  partisans  de  pour  il 
biens  et  d'honneurs  ;  mais  les  plus  intimes  amis  P*""?** 
de  son  oncle  avaient  été  au  nombre  des  conspira- 
teurs. Si  la  fidélité  des  légions  le  rassurait  contre* 
les  efforts  impuissans  d'une  rébellion  ouverte,  la 
vigilance  des  troupes  pouvait^èlle  mettre  sa  per-' 
sonne  à  J'abri  du  poignard  d'un  républicam  dé- 
terminé ?  Les  Romains,  qui  révéraient  la  mémoire 
de  Brutus(i),  auraient  applaudi  à  l'imitation  de 
sa  vertu.  César  avait  provoqué  son  destin,  autant 
par  l'ostentation  de  sa  puissance ,  que  par  sa  puis- 
sance elle-même.  Le  consul  ou  le  tribun  eût  peut- 
être  régné  en  paix  :  le  titre  seul  de  roi  arma  les  Ro-^ 
mains  contre  sa  vie  :  Auguste  savait  que  le  genre 
humain  se  laisse  gouverner  par  des  noms.  Il  ne  fqt 
pas  trompé  dans  son  attente ,  lorsqu'il  s'iinagina 
que  le  sénat  et  le  peuple  se  soumettriadent  à  l'es-^ 
clavage ,  pourvu  qu'on  les  assurât  respectueuse- 
ment qu'ils  jouissaient  toujours  de  leur  ancienne 
liberté.  Un  sénat  faible  et  un  peuple  énervé  ché- 
rirent cette  illusion  agréable ,  tant  qu'elle  fut  sou-i 
tenue  par  la  vertu  ou-  par  la  prudence  des  succès- 
seules  d'Auguste.  Ce  fut  un  motif  de  défense  per- 
sonnelle, et  non  un  principe  de  liberté,  qui  anima 
les  meurtriers  de  Caligula ,  de  Néron  et  de  Domi- 

(i)  Deux  cents  ans  après  l'établissement  de  la  monarchie , 
Tempereur  Marc-Aurèle  vante  le  caractère  de  Bru  tus  comme 
un  mode  e  parfait  de  la  vertu  romaine^ 
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T«»ntaii«^e  tieji.IIs  attaquèrent  le  tyran,  sans  diriger  leur  coup 

aprfesTa  contre  lautorité  de  Tempereur. 

cailuta.  L'histoire  nous  présente  cependant  une  épo- 
que mémorable  où  le  sénat,  après  un  silence  de 
soixante '-dix  ans,  s'éleva  tout  à  coup>  et  fit  de 
vains  efforts  pour  réclamer  des  droits  si  long-temps 
otibliés.  Les  consuls  convoquèrent. cette  respec- 
table assemblée  dans  le  Clapitole ,  lorsque  le  trône 
devint  vacant  par  le  meurtre  de  Galigula  :  ils  con- 
damnèrent  la  mémoire  des  Césars,  et  donnèrent 
le  mot' dé  liberté  pour  mot  de  ralliement  au  petit 
nombre  de  cohortes  qui  paraissaient  vouloir  suivre 
leurs  étendards.  Enfin ,  pendant  quarante-huit 
heures ,  ils  agirent  comme  les  chefs  indépendans 
d'une  constitution  libre  ;  mais  tandis  qu'ils  déli- 
béraient ,^les  gardes  prétoriennes  avaient  pris  leur 
résolution.  L'imbécille  Claude ,  frère  de  Germa- 
niëus ,  était  déjà  dans  leur  camp ,  revêtu  de  la 
pourpre  impériale ,  et  disposé  à  soutenir  ^on  élec- 
tion les  armes  à  la  main.  Cette  lueur  de  liberté 
disparut  >  et  le  sénat  n'aperçut  de  tous  côtés  que 
les  horreurs  d'une  servitude  inévitable.  Abandon-* 
née  par  le  peuple ,  menacée  par  les  troupes,,  cette 
faible  assemblée  fut  forcée  de  ratifier  le  choix  des 
prétoriens,  trop  heureuse  de  pouvoir  profiter 
d'une,  amnistie  que  Claude  eut  la  prudence  d'of- 
frir, et  la  générosité  d'observer,  (i) 

"  '  lu.. «Il  I.     ■       I    I     I     ■  ■  .  ■  ■  .,  ,         ,■ 

(i)  Nous  ne  pouvoûs  trop  regretter  l'endroit  de  Tacite  qui 
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,   n.  L'insolence  des  armées  inspirait  à  Tempe-  image  du 
renr  Auguste  des  alarmes  beaucoup  plus  vives.  Le  mem  pour 

1  f  •       1  •  •  les  urmécs 

desespoir  des  Citoyens  ne  pouvait  fque  tenter  ce 
que  la  puissance  des  soldats  était  capable  d'ei^ié- 
cuter  en  tout  temps.  Quelle  pouvait :être  Tautorité 
de  ce  prince  sur  des  hommes  sans  principes  ^  aux-  * 
quels  il  avait  appris  lui-même  à  violer  toutes  les 
lois  de  la  société!  Il  avait  entendu  leurs  clameurs 
séditieuses;  il  redoutait  les  momens  calmes. de  la 
réflexion*  Une  révolution  avait  été  achetée  par 
des  récompenses  immenses  :  une  autre  révohition 
pouvait  promettre  des  récompenses  nouvelles. 
Qpoique  les  troupes  témoignassent  un  attache- 
ment inviolable  à  la  maison  de  César,  était-il 
possible  de  se  fier  à  une  multitude  inconstante 
et  capricieuse  ?  Auguste  sut  tirer  parti  de  ce  iqui 
restait  encore  d'idées  romaines  dans  ces  esprits 
indociles.  Il  apposa  le  sceau  des  lois  à  la  rigueur 
de  la  discipline;  et  faisant  briller  la  majesté  du 
sénat  entre  Tempereur  et  Farmée,  il  osa  bien  exi- 
ger une  obéissance  qu'il  prétendait  lui  être  due 
comme  au  premier  magistrat  de  la  république,  (i) 

traitaît  de  cet  événement,  et  qui  a  été  perdu  :  nous  sommes 
forcés  de  nous  contenter  des  bruits  populaires  rapportés  par 
Josephe,  et  des  notions  imparfaites  que  nous  donnent  à  cet 
égard  Dion  et  Suétone. 

(i)  Auguste  rétablit  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline. 
Après  les  guerres  civiles ,  il  ne  se  servit  plus  du  nom  chéri    . 
de  camarades  en  parlant  à  ses  troupes,  et  il  les  appela  sim- 
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Leur        Durant  une  période  de  deux  cent  vingt  ans , 
obéissance  ^^.  g'^ç^^i^p^fm;  depuis  1  établissement  de    cet 

adroit  système  juscpi^à  la  mort  de  Fempereur 
Commode ,  Tétat  n  éprouva  que  trèfr-peu  les  mal- 
heurs attachés  à  un  gourernement  militaire  :  le 
*  danger  était  encore  éloigné.  Le  soldat  eut  rare- 
ment occasion  alors  de  connaître  sa  propre  force 
et  la  faiblesse  de  Tautorité  civile  ;  découverte  fatale 
qui ,  dans  la  suite ,  enfanta  de  si  terribles  maux. 
CaUgula  et  Domitien  furent  assassinés  dans  leurs 
palais  par  leurs  domestiques  (i).  Les  secousses 
qui  agitèrent  la  ville  de  Rome  à  la  mort  du 
premier  de  ces  princes ,  ne  s'étendirent  point  au- 
delà  de  l'enceinte  de  cette  capitale.  A  la  vérité , 
Néron  enveloppa  tout  l'empire  dans  sa  ruine. 
Dans  l'espace  de  dix-huit  mois ,  quatre  princes 
furent  massacrés  ;  et  le  choc  des  armées  rivales 
ébranla  l'univers.  Mais  cet  orage  violent ,  formé 
par  la  licence  des  soldats ,  fut  bientôt  dissipé.  Les 
deux  siècles  qui  suivirent  la  mort  d'Auguste  ne 
furent  point  ensanglantés  par  des  guerres  civiles, 
ni  troublés  par  aucune  révolution.  L'empereur 
était  élu  par  l'autorité  du  sénat  et  par  le  consen- 

plement  soldats  (Suétone, «dans  Auguste,  c.  a5  ).  V,  comment 
Tibère  se  servit  du  sénat  pour  appaiser  la  révolte  des  légions 
de  Pannonie.  (Tacite,  AnnaL,  i.  ) 

(i)Çaligula  périt  par  une  conjuration  qu'avaient  formée 
les  officiers  des  prétoriens,  et  Domitien  n  eût  peut-être  pas 
été  assassiné  sans  la  part  que  les  deux  chefs  de  cette  gaid» 
prirent  à  sa  mort.  {Note  de  t Editeur.) 
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tement  des  troupes  (i).  Les  légions  respectaient 
leur  serment  de  fidélité  ;  et  les  recherches  les  plus 
minutieuses  dans  les  annales  romaines ,  ne  nous 
font  découvrir  qu  avec  peine  trois  rebellions  (2) 
J)eu  importantes ,  étouffées  au  bout  de  quelques 
mois,  sans  même  que  l'on  eut  été  obligé  d*en  ve- 
nir au  hasard  d'une  bataille.  (5) 

(i)  Ces  mots  X autorité  du  sénat  et  le  consentement  des 
troupes,  semblent  avoir  ëté  lé  langage  consacré  pour  cette 
cérëmofiie.  {Vqye^T9xà^]^Ann.f  Jim,  14.) 
.  (2)  Le  premier  de  ces  rebelles  fut  Camillus^criboiiianus, 
qui  prit  les  armes  en  Dalmatie  contre  Claude ,  et  qui  fut 
abandonné  par  ses  troupes  en  cinq  jours;  le  second,  Lucius- 
Antonius ,  dans  la  Germanie,  qui  se  révolta  contre  Dorai* 
tien  ;  et  le  troisième ,  Avidius-Cassitis,  sous  le  règne  de  Marc» 
Aurèle.  Les  deux  derniers  ne  se  soutinrent  que  peu  de  mois, 
et  ils  furent  mis  à  mort  par  leurs  propres  partisans.  Camill  us 
et  Cassius  colorèrent  leur  ambition  du  projet  de  rétablir  la 
république;  entreprise,  disait  Cassius ,  principalement  ré*»- 
seiTée  à  son  nom  et  à  sa  famiile. 

(3)  Cet  éloge  des  soldats  est  un  peu  eixagéré.  Claude  fut 
obligé  d  acheter  leur  consentement  à  son  couronnement  :  les 
présens  qu'il  leur  fit  et  ceux  que  reçurent  en  diverses  autres 
occasions  les  prétoriens,  causèrent  aux  finances  un  notable 
dommage.  Cette  garde  redoutable  favorisa  d'ailleurs  souvent 
les  cruautés  des  tyrans.  Les  révoltes  lointaines  furent  plus 
fréquentes  que  ne  le  pense  Gibbon  :  déjà ,  sous  Tibère ,  lès 
légions  de  la  Germanie  voulaient  séditieusement  contraindre 
Germanicus  à  revêtir  la  pourpre  impériale.  Lors  de  la  révolte 
de  Claudius-Civilis ,  sous  Vespasien,  les  légions  de  la  Gaule 
massacrèrent  leur  général,  et  promirent  leur  assistance  aux 
Gaulois,  qui  s'étaient  soulevés.  Julius-Sabinus  se  fit  décla- 
rer empereur,  etc.  Les  guerres,  le  mérite  et  la  discipline 
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Succès-  D'ans  les  monarchies  électives ,  la  mort  du  sou- 
gné.  Verain  est- un  moment  de  crise  et  de  danger.  Les 
empereurs  romains,  témoins  de  l'esprit  séditieux  de 
ces  légions,  craignirent  qu  elles  ne  profitassent  de 
ces  momeiis  où  toute  autorité  est  suspendue.  Pour 
leur  épargner  la  tentation  de  faire  un  choix  irré- 
gulier, celui  qui  était  désigné  pour  succéder  à 
Tempire ,  était  revêtu  par  l'empereur  lui-même 
d  un  pouvoir  si  considérable ,  qu'à  la  mort  du 
prince ,  déjà  puissant ,  il  montait  paisiblement  sur 
le  trône  ;  à  peine  même  Tempire  s'apercevait-il 
qu'il  changeait  de  maître.  Ainsi  l'empereur  Au- 

Tibère.  guste  touma  ses  regards  vers  Tibère ,  lorsque  des 
pertes  réitérées  eurent  fait  évanouir  des  espéran- 
ces plus  douces.  H  obtint  pour  ce  fils  adoptif  la 
censure  et  le  tribunat;  et  il  l'associa,  par  une  loi 
formelle,  au  commandement  des  armées  et  au 
gouvernement  des  provinces  (i).  Ainsi  Vespasien 
sut  enchaîner  l'ame  généreuse  dé  l'aîné  de  ses  fils. 

^itiM.  Titus  était  l'idole  des  légions  de  l'Orient  qui  ve- 
naient d'achever  sous  ses  ordres  la  conquête  de  la 
Judée.  Sa  puissance  devenait  redoutable  ;  et  comme 
les  passions  de  la  jeunesse  jetaient  un  voile  sur  ses 
vertus,  on  se  défiait  de  ses  projets.  Loin  de  se  li- 
vrer à  d'indignes  soupçons,  le  prudent  monarque 

sévère  de  Trajan,  d'Adrien  et  des  deux  Antonins ,  établirent 
quelque  temps  plus  de  subordination.  (  Note  de  t Editeur,  ) 

(i)  Velleius-Paterculus,  L  iij  c.  lai;  Suétone,  Vie  d^ 
Tibère,  ç.  20, 
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associa  son  fils  à  toute  la  puissance  et  à  la  dignité 
impériale.  Titus ,  pénétré  de  reconnaissance ,  se 
conduisit  toujours  comme  le  ministre  respectueux 
et  fidèle  d'un  père  si  indulgent,  (i) 

Le  saffe  Vespasien  prit  toutes  les  mesures  néces-  La  race 

.  ^  \,  '^  ,1  ,  '     .  ,         ,       ,  des  Césara 

saires  pour  connrmer  son  élévation  récente  et  peu  et  la  fa- 
assurée.  Depuis  un  siècle,  le  serment- militaire  et^^nle! 
la  fidélité  des  troupes  semblait  appartenir  au  nom 
et  à  la  famille  des  Césars.  Quoiqxie  cette  famille 
ne  se  fût  soutenue  que  par  adoption^  le  peuple 
respectait  toujours  dans  la  personne  de  Néron 
le  petit-fils  de  Germanicus  et  le  successeur  direct 
de  l'empereur  Auguste.  Les  prétoriens  n'avaient 
abandonné  qu'à  regret  la  cause  du  tjran  :  cette 
désertion  avait  excité  leurs  remords  (2).  La  chute 
rapide  de  Galba,  d'Othon,  deVitellius,  apprit 
aux  armées  à  regarder  les  empereurs  comme  leurs 
créatures  et  comme  l'instrument  de  leur  licence. 
Vespasien  ,  né  dans  l'obscurité ,  ne  tirait  aucun 
lustre  de  ses  ancêtres  :  son  aïeul  avait  été  soldat , 
et  spn  père  possédait  un  emploi  médiocre  dans 
les  fermes  de  l'état  (3).  Le  mérite  de  ce  prince 
l'avait  fait  parvenir  à  l'empire  dans  un  âge  avancé  ^ 

(i)Suétone,  Viede  Titus,  c.  65  Pline,  préface  de  VHist  nat. 

(2)  Cette  idée  est  souvent  et  fortement  exprimée  dans  Ta- 
cite. Voyez  Hist  i ,  5 ,  16 ,  11 ,  76. 

(3)  L'empereur  Vespasien ,  avec  son  bon  sens  ordinaire  y 
se  moquait  des  généalogistes  qui  faisaient  descendre  sa  fa- 
mille de  Flavius,  fondateur  de  Réate  {soa  pays  natal)  et  Tun 
des  compagnons  d'Hercule.  Suétone,  V^ie  de  Vespasien.  e.  12. 
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ses  talens  avaient  plus  de  solidité  que  d  éclat  ^  ses 
vertus  même  étaient  obscurcies  par  une  sordide 
parcimonie.  Il  importait  dçnc  9.  Tintérét  de  ce 
monarque  de  s'associer  un  fils  dont  le  caractère 
aimable  et  brillant  pût  détourner  les  regards  du 
public  de  Tob^cure  origine  de  la  maison  Fls^vienne 
pour  les  reporter  sur  la  gloire  qu  elle  semblai| 
promettre.  Sous  le  règne  de  Titus,  Tunivers  goûta 
les  douceurs  d'une  félicité  passagère  ;  et  le  souvenir 
de  ce  prince  adorable  fit  supporter,  pendant  plus 
de  quinze  ans,  lesvices.de  son  frère  Domitien. 
Adoption  ^^  ^^^  Ncrva  eut  été  revêtu  de  la  pourpre  que 
^fère^e"  ^"^  offrirent  les  meurtriers  de  Domitien ,  il  s'aper^ 
Trajan.  ç^t  q^e  SOU  grand  âge  le  rendait  incapable  d'arré* 
ter  le  torrent  des  désordres  publics,  qui  s'étaient 
multipliés  sous  la  longue  tyrannie  de  son  prédé-* 
;A.  96.  cesseur.  Les  gens  de  bien  respectaient  sa  vertu  ; 
mais  les  Romains  dégénérés  avaient  besoin  d'un  ca^ 
ractère  ferme ,  dont  la  justice  imprimât  la  terreur 
dans  le  cœur  de$  coupables.  Nerva  ne  fut  point  dé- 
terminé dans  son  choix  par  des  vues  personnelles. 
Quoique  environné  de  parens ,  il  adopta  un  étran- 
ger, Trajan,  âgé  pour  lors  de  quarante  ans,  et 
qui  commandait  une  grande  armée  dans  la  basse 
Germanie.  Ce  général  fut  aussitôt  déclaré  par.  le 
A.  98.  sénat  collègue  et  successeur  du  prince  (i).  Quand 
Thistoire  nous  a  fatigués  du  récit  des  crimes  et  des 

m         ",     ,  1  ■■  ■     I  I  ,  I  1,11  «» 

(i)  Dipn^  1.  XJCYiix,  p.  II2I  ;  Pline  j  Pinég. 
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fureurs  de  Néron  ^  combien  devons-nous  regretter 
de  n'avoir,  pour  connaître  le^  actions  brillantes 
de  Trajan,  que  le  récit  obscur  d  un  abrégé ,  ou  la 
lumière  douteuse  d'un  panégyrique  !  Il  existe  ce- 
pendant à  la  gloire  de  ce  prince  un. autre  pané- 
gyrique que  la  flatterie  n'a  point  dicté  :  deux  cent 
cinquante  ans  environ  après  sa  mort,  le  sénat ,  au 
milieu  des  acclamations  ordinaires  qui  rentissaient 
à  l'avènement  d'un  nouvel  empereur,  lui  souhaitti 
dépasser,  s'il  était  possible,  Auguste  enbonheurv 
et  Trajan  en  vertus,  (i) 

Selon  toutes  les  apparences ,  un  monarque  qui  D'Adrien, 
chérissait  si  tendrement  sa  patrie  dut  long-temps 
hésiter  à  revêtir  de  la  puissance  souveraine  son 
neveu  Adrien  ,  dont  le  caractère  singuKer  ne  lui 
était  pas  inconnu.  Mais  l'artifice  de  l'impératrice 
Plotine  sut  fixer  l'irrésolution  de  Trajan  dans  ses 
derniers  momens  :  peut-être  supposa-t-efle  hardi- 
ment une  fausse  adoption  (2),  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  eût  été  dangereux  d'approfondir  la  vérité  :  ainsi 
Adrien  fut  reconnu  paisiblement  dans  tout  l'em- 
pire. Nous  avons  déjà  parlé  de  là  prospérité  de 

(i)  Felicior  Augusto ,  melior  Trajano,  Eutrope,  vm,  5. 

(2)  Dion  (1.  Lxix,  p.  1249)  regarde  le  tout  comme  une 
filiation,  d'après  Tautorité  de  son  père,  qui,  étant  gouver- 
neur de  la  province  où  Trajan  mourut,  devait  avoir  eu  de 
favorables  occasions  pour  démêler  ce  mystère.  Cependant 
Dodwell  {Prœlect  Camden,  xvn)  a  soutenu  qu'Adrien 
fut  désigné  successeur  de  Trajan  pendant  la  vie  de  ce  prince. 
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Fétat  sous  sea  règne.  Ge  prince  encouragea  les 
arts,  réforma  les  Ims,  resserra  les  liens  de  là  dis* 
cipline  militaire ,  et  parcoiinit  lui-même  toutes 
les  proTÎnces.  Son  génie  vaste  et  actif  embrassait 
également  les  vues  les  plus  étendues,  et  les  plus 
petits  détails  de  Tadministration  ;  mais  la  vanité 
et  la  curiosité  furent  ses  passions  dominaaies. 
Comme  elles  étaient  sans  cesse  excitées  par  une 
foule  d^objets  différens,  on  aperçut  tour  à  tour 
dans  Adrien  un  prince  excellent,  un  sopbisie  ri- 
dicule et  un  tyran  jaloux  de  son  autorité  :  en  gé- 
^  néral  sa  conduite  avait  pour  base  une  modération 
et  une  équité  bien  recommandables.  Cependant 
il  fit  mourir,  dans  les  premiers  jours  de  son  règne, 
quatre  sénateurs  consulaires^  ses  ennemis  per- 
sonnels, et  qui  avaient  paru  dignes  de  l'empira 
Tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse ,  il  devint  farouche  et  crucia- 
le sénat  ne  savait  même  s  11  devait  le  placer  au  rang 
des  dieux,  ou  le  confondre  parmi  les  tjrans;  et  les 
honneurs  rendus  à  sa  mémoire  ne  furent  accordés 
qu^aux  vives  sollicitations' d'Antonin  le  Pieux,  (i) 
Adoption      Adrien  ne  consulta  d'abord  qu'un  caprice  aveu* 
Veru«!"*  gle  pour  le  choix  de  son  successeur.  Après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  plusieurs  citoyens  d'un  mérite 
distingué ,  qu'il  estimoit  et  qu'il  haïssait,  il  adopta 
Elius  Verus,  jeune  seigneur  livré  au  plaisir,  dont 

(i)  Dion,  1.  Lxx,  p.  11715  AureL-Victon 
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la  grande  beauté  était  une  recommandation  puis- 
sante auprès  de  Famant  d'Antt»oiis(i  ).  Mais  tandis 
que  l'empereur  s'applaudissait  de  son  choix  et  des 
acclamations  des  soldats  dont  il  avait  obtenu  le 
consentement  par  des  libéralités  excessives ,  une 
mort  prématurée  vint  tout  à  coup  arracher  de  ses 
bras  le  nouveau  César  {2).  Elius  VeJrus  laissait  un 
fils;  Adrien  le  confia  à  la  reconnaissance  des  An- 
tonins.  Ce  jeune  prince  fut  adopté  par  Antonin 
le  Pieux,  et  partagea  dans  la  suite  avec  Marc-Au- 
rèle  la  dignité  impériale.  Parmi  tous  ses  vices ,  il 
possédait  une  seule  vertu  ;  c'était  une  déférence 
aveugle  pour  la  sagesse  de  son  collègue  :  il  lui 
abandonna  volontairement  les  soins  pénibles  du 
gouvernement.  L'empereur  philosophe  ferma  les 
Veux  sur  la  conduite  de  Verus,  pleura  sa  mort, 
et  jeta  un  voile  sur  sa  mémoire. 

Adrien  venait  de  satisfaire  sa  passion.  Lorsque  Adopimn 
toutes  ses  espérances  fuirent  évanouies,  il  résolut  AutoQiM. 
de  mériter  la  reconnaissance  de  la  postérité ,  en 
plaçant  sur  le  trône  de  Rome  le  mérite  le  plus 

(i)  La  déification,  les  médailles,  les  statues,  les  temples, 
les  vill^,  les  oracles  et  la  constellation  d'Antinous ,  sont  bien 
connus,  et  déshonorent,  aux  yeux  de  la  postérité,  la  mémoire 
de  l'empereur  Adrien,  Cependant  nous  pouvons  remarquer 
que,  des  quinze  premiers  Ôésars ,  Claude  fut  le  seul  dont  les 
amours  n'aient  pas  feit  rougir  la  nature.  Pour  les  honneurs 
rendus  à  Antinous,  voyez  Spanheim,  Commentaires  sur  les 
Césars  de  Julien ,  p.  80. 

(2)  Hist.  Aug. ,  p.  i35  Auxei:-Victor ,  in  Epitom. 

1.  11 
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éminent  :  son  œil  pénétrant  démêla  facilement  y 
dans  la  foule  de  ses  sujets ,  un  sénateur  Agé  de 
cinquante  ans  environ  ,  dont  toute  la  vie  avait 
été  irréprochable ,  et  un  jeune  homme  de  dix- 
sqpt  ans ,  dont  la  sagesse  annonçait  le  germe  des 
vertus  qui  devaient  se  développer /dans  la  suite, 
avec  tant  d'éclat.  Le  premier  fut  déclaré  fils  et 
ôuccesseut  d'Adrien ,  à  condition  toutefois  qu^il 
adopterait  aussitôt  le  plus  jeune.  Et  les  deux  An- 
tonins  (car  c'est  d'eux  que  nous  parlons)  gouver- 
nèrent le  monde  pendant  quarante-deux  ans  avec 
le  même  esprit  de  modération  et  de  sagesse. 
1 38-1 80.  Antonin  le  Pieux  avait  deux  fils(i);  mais  il 
préférait  Rome  à  sa  famille  (2).  Après  avoir  donné 
sa  fille  Faustine  en  mariage  au  jeune  Marcus ,  il 
engagea  le  sénat  à  lui  accorder  les  dignités  de 

(i)  Sans  le  secours  des  médailles  et  des  inscriptions ,  nous 
ignorerions  cette  action  d* Antonin  le  Pieux ,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  sa  mémoire.  , 

(2)  Gibbon  attribue  à  Antonin  le  Pieux  un  mérite  qu'il 
neut  pas,  ou  que,  du  moins,  il  ne  fut  pas  dans  lé  cas  de 
montrer  :  1^  il  n  avait  été  adopté  que  sous  la  condition  qu'il 
adopterait  à  son  tour  M,  Aurèle  et  L.  Verus;  2^  ses  deux  fils 
moururent  enfans,  et  l'un  d'eux,  M.  Galerius,  paraît  seul 
avoir  suryécu  de  quelques  années  au  couronnement  de  son 
père:  Gibbon  se  trompe  aussi  lorsqu'il  dit  (  note  i  )  que  sans  le 
secours  des  médailles  et  des  inscriptipns  ^  nous  ignorerions 
qu  Antonin  avait  deux  fils  :  Gapitolin  dit  expiessémônt  (ci)* 
Filii  mares  duo,  dùœfœminœ  :  nous  ne  devons  aux  médailles 
que  leurs  noms.  iPagi  Critic.  Baron. ,  ad.  A.  G.  161 ,  tom.  i, 
p.  335  éd.  Paris,  (iVo/e  <fe/£AteMr.) 
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proconsul  et  dç  tribun  ;  enfin ,  s'élevant  nobleïûent 
au-dessus  de  toute  jalousie,  ou  plutôt  incapable 
d'en  ressentir,  il  Tassocia ,  par  un  noble  désinté- 
ressement ,  à  tous  les  travaux  de  TadmiDistration. 
De  son  côté ,  Marc-Aurèle  respecta  son  bienfai- 
teur,  le  chérit  comme  un  père,  et  lui  obéit  comme 
à  son  souverain  (i);  et  lorsqu'il  tint  seul  les  rênes 
de  1  état ,  il  s'empressa  de  marcher  sur  ses  traces , 
et  d'adopter  les  maximes  d'un  si  grand  prince.  Ces 
deux  règnes  sont  peut-être  la  seule  période  de 
l'Histoire ,  dans  laquelle  le  bonheur  d'un  peuple 
immense  ait  été  l'unique  objet  du  gouvernement. 

C'est  avec  raison  queTitus-Antonin  a  éténommé  Caractère 
un  second  Numa.  Le  même  zèle  pour  la  religion,  d'AntlnL 
la  justice  et  la  paix,  caractérisait  ces  deux  princes; 
mais  la  situation  de  l'empereur  ouvrait  un  champ 
bien  plus  vaste  à  ses  vertus.  Les  soins  de  Numa 
se  bornaient  à  empêcher  les  habitans  grossiers  de 
quelques  villages  de  piller  les  campagnes  et  de 
détruire  la  récolte  de  leurs  voisins.  Antonin  main- 
tenait l'ordre  et  la  tranquillité  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre.  Son  règ'ne  a  lé  rare  avantage 
de  ne  fournir  qu'un  très-petit  nombre  de  maté- 
riaux à  l'Histoire,  ce  tableau,  effrayant  des  crimes, 
des  forfaits  et  des  malheurs  du  genre  humain. 
C'était  un  homme  aimable  autant  que  bon  dans 

(i)  Pendant  les  vîngt-trois  années  du  règne  d'Antonin , 
Maro-Aurèle  ne  fut  que  deux  nuits  absent  du  palais,  et 
même  à  deux  fois  différentes.  Hist  Aug, ,  p.  25.   . 
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sa  vie  privée  ;  sa  vertu  simple  et  naturelle  fuyait 
la  vanité  et  Taffectation.  Il  jouissait  avec  modéra- 
tion des  avantages  attachés  à  son  rang  ;  et ,  au 
milieu  des  plaisirs  innoéens  (l)  qu'il  partageait 
avec  ses  concitoyens ,  la  sensibilité  de  cette  ame 
bienfaisante  se  peignait,  avec  une  douce  majesté , 
sur  un  front  toujours  serein. 
ùe  Marc  La  vcrtu  de  Marc-Aurèle  Antonin  paraissait 
plus  austère  et  plus  travaillée  (2).  Elle  était  le 
fruit  de  l'éducation ,  d  une  étude  profonde  et  d'un 
travail  infatigable.  A  l'âge  de  douze  ans ,  il  em- 
brassa le  système  rigide  des  stoïciens ,  dont  les 
préceptes  lui  apprirent  à  soumettre  son  corps  à 
son  esprit,  à  faire  usage  de  sa  raison  pour  enchaî- 
ner ses  passions ,  à  considérer  la  vertu  comme  le 
bien  suprême ,  le  vice  comme  le  seul  mal ,  et  tous 
les  objets  extérieurs  comme  des  choses  indiffe- 


(i)  Ce  prince  aimait  les  spectacles ,  et  n'était  point  insea- 
sibleàux  charmesdu  beau  sexe.  Marc-Àurèle,  i,  iG^Histoire 
Auguste,  p.  SLOyZii  Julien ,  dans  les  Césars. 

(s)  Maro-Aurèle  a  été  accusé  d*liypocrisie ,  et  ses  ennemis 
lui  ont  reproché  de  n  avoir  point  eu  cette  simplicité  qui  carac- 
térisait Antonin  le  Pieux ,  et  même  Verus ,  (  Hist  Aug, ,  6, 34). 
Cet  injuste  soupçon  nous  fait  voir  combien  les  talens  person- 
nels l'emportent,  aux  yeux  des  hommes,  sur  les  vertus 
sociales.  Maro-Aurèle  lui-même  est  qualifié  d'hypocrite  ; 
mais  le  sceptique  le  plus  outré  ne  dira  jamais  que  César  fut 
peut-être  un  poltron ,  ou  Cicéron  un  imbécille.  L'esprit  et  la 
valeur  se  manifestent  d'une  manière  bien  plus  incontestable 
que  l'humanité  et  l'amour  de  la  justice. 
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rentes  (i).  Les  Méditations  de  Mdfc-Aurèle,  ou- 
yrage  composé  dans  le. tumulte  des  camps,  sont 
venues  jusqu'à  nous.  Il  a  même  daigné  quelquefois 
donner  des  leçons  de  philosophie  avec  plus  de 
publicité  peut-être  qu'il  ne  convenait  à  la  modes- 
tie  d'un  sage  et  à  la  dignité  d'un  empereur  (2)  ; 
mais  en  général  sa  vie  est  le  commentaire  le  plus 
noble  qui  ait  jamais  été  fait  des  principes  de  Zenon, 
Sévère  pour  lui-même ,  Marc-Aurèle  était  rempli 
d'indulgence  pour  les  faiblesses  des  autres  ;  il  dis- 
tribuait également  la  justice  j  et  se  plaisait  à  ré- 
pandre ses  bienfaits  sur  tout  le  genre  humain  ;  il 
déplora  la  perte  d'Avidius  Gassius  qui  avait  excité 
une  révolte  en  Syrie ,  et  dont  la  mort  volontaire 
lui  enlevait  le  plaisir  de  se  faire  un  ami;  il  montra 
combien  ses  regrets  étaient  sincères ,  par  le  soin 
qu'il  prit  de  modérer  le  zèle  du  sénat  contre  les 
partisans  de  ce  traître  (3).  La  guerre  était  a  ses 
yeux  le  jfléau  de  la  nature  humaine  ;  cependant , 
lorsque  la  nécessité  d'une  juste  défense  le  forçait 

(i)  Tacite  a  peint  en  peu  de  mots  les  priacipes  de  Tëcole 
du  Portique  :  Doctores  sapierUiœ  secutus  est,  qui  sola  bona 
quœ  honesta,  mala  tantàm  quœ.  turpia;  potentiam,  nobilita- 
tem,  cœtemque  extra  aninuim,  neque  bonis ,  neque  malis  adr 
numerant  Hist.  iv ,  5, 

(2)  Avant  sa  seconde  expédition  contre  les  Germains ,  il 
donna  y  pendant  trois  jours,  des  leçons  de  philosophie  au 
peuple  romain.  Il  en  avait  déjà  fait  autant  dans  les  villes  de 
Grèce  et  d'Asie.  Histoire  Auguste,  in  Cassio,  c.  3. 

(3)  Dion ,  l  Lx?i ,  p.  1 190  5  Hist.  Aug. ,  in  Avid.  Cassio, 
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de  prendre  les  armes,  il  ne  craignait  pas  d'exposer 
sa  personne ,  et  de  paraître  à  la  tête  des  troupes. 
On  le  vit  pendant  huit  hivers  rigoureux  camper 
sur  les  bords  glaces  du  Danube.  Tant  de  fatigues 
portèrent  enfin  le  dernier  coup  à  la  faiblesse  de 
sa  constitution.  Sa  mémoire  fut  long-temps  chère 
à  la  postérité  ;  et  plus  d'un  siècle  encore  après  sa 
mort,  plusieurs  personnes  plaçaient  l'image  de 
Marc-Aurèle  parmi  celles  de  leurs  dieux  domes- 
tiques, (i) 
Bonheur  S'il  fallait  déterminer  dans  quelle  période  de 
om.  i'jj^|5tQij.g  jy  monde  le  genre  humain  a  joui  du  sort 
le  plus  heureux  et  le  plus  florissant,  ce  serait,  sans 
hésiter,  qu^on  s'arrêterait  à  cet  espace  de  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Domitien  jusqu'à 
l'avènement  de  Commode.  Un  pouvoir  absolu 
gouvernait  alors  l'étendue  immense  de  l'empire, 
sous  la  direction  immédiate  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu.  Les  armées  furent  contenues  par  la  main 
ferme  de  quatre  empereurs  successifs ,  dont  le 
caractère  et  la  puissance  imprimaient  un  respect 
involontaire ,  et  qui  savaient  se  faire  obéir ,  sans 
avoir  recours  à  des  moyens  violens.  Les  formes 
de  l'administration  civile  furent  soigneusement 
observées  par  Nerva ,  Trajan ,  Adrien  et  les  deux 
Antonins ,  qui ,  chérissant  l'image  de  la  liberté , 
se  glorifiaient  de  n'être  que  les  dépositaires  et  les 

'        '        /    "  I  ■■  ■     ■  .  I  ,  .  Mil  I   ^ 

,  (2)  Histoire  Auguste,  in  Marc,  Anton. ,  c,  18. 
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minislres  de  la  loi.  De  tdb  princes  auraient  été 
dignes  de  rétablir  la  république ,  si  les  Romains 
de  leur  temps  eussent  été  capables  de  jouir  d'une 
liberté  raisonnable. 

Une  incalculable  récompense  surpayait  ces  mo-  Sa  nature 

11^  ^       .  ,    incertaine. 

narques  de  leurs  travaux ,  toujours  accompagnes 
du  succès  :  ce  prix,  c'était  Testimable  orgueil  de 
la  vertu ,  et  le  plaisir  inexprimable  qu'ils  éprou- 
vaient àla  vue  de  la  félicité  générale  dont  ils  étaient 
les  auteurs.  Cependant  une  réflexion  juste ,  maia 
bien  triste,  venait  troubler  pour  eux  les  plus  nobles 
jouissances.  Ils  devaient  avoir  souvent  réfléchi  à 
l'instabilité  d'un  bonheur  qui  dépendait  d'un  seul 
homme.  Le  moment  fatal  approchait  peut-être  ^ 
où  le  pouvoir  absolu  dont  ils  ne  faisaient  usage 
que  pour  rendre  leurs  sujets  heureux,  allait  de-? 
venir  un  instrument  de  destruction  entre  les 
mains  d'un  jeune  prince  emporté  par  ses  passions, 
ou  de  quelque  tyran  jaloux  de  son  autorité.  Le 
frein  idéal  du  sénat  et  des  lois  pouvait  bien  servir 
à  développer  les  vertus  des  empereurs  ;  mais  il 
était  trop  faible  pour  corriger  leurs  vices  :  une 
force  aveugle  et  irrésistible  faisait  des  troupes  un 
sûr  moyen  d'oppression  ;  et  les  mœurs  des  Ro- 
mains étaient  si  corrompues,  qu'il  se  présentait 
sans  cesse  des  flatteurs  empressés  à  applaudir  aux 
déréglemens  du  souverain,  et  des  ministres  dis-' 
posés  à  servir  ses  cruautés,  son  avarice  pu  se* 
crimes. 
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Souvenir  L'expérience  des  Romains  avait  déjà  justifié  ces 
Cdiigi^r,'  sombres  alarmes.  Les  fastes  de  Tempire  nous 
Ndroii  ei  offrent  un  riche  et  énergique  tableau  de  la  nature 

■Uomitien.  ^  .  . 

humaine  9  c[ue  nous  chercherions  vainement  dans 
les  caractères  faibles  et  incertains  de  l'histoire 
moderne;  on  trouve  tour  à  tour  dans  la  conduite 
des  empereurs  romains  ^  les  extrêmes  de  la  vertu 
et  du  vice;  la  perfection  la  plus  sublime,  et  la  dé- 
gradation la  plus  basse  de  notre  espèce.  L'âge  d'or 
de  Tr^jan  et  des  Antonins  avait  été  précédé  par  un 
siècle  de  fer.  Il  serait  inutile  de  parler  des  indignes 
successeurs  d'Auguste  :  slls  ont  été  sauvés  de  l'on* 
bli,  ils  en  sont  redevables  à  l'excès  de  leurs  vices 
et  à  la  grandeur  du  théâtre  sur  lequel  ils  ont  paru. 
Le  sombre  et  implacable  Tibère,  le  furieux  Gali* 
gula,  l'imbécille  Claude  ,  le  cruel  et  débauché 
Néron,  le  brutal  Vitellius  (i),  le  lâche  et  sanguin 
naire  Domitien,  sont  condamnés  à  une  immortelle 
ignominie.  Pendant  près  de  quatre-vingts  ans, 
Rome  ne  respira  que  sous  Vespasien  et  sous  Titus  : 

(h)  Vitellius  dépensa,  pour  sa  table,  au  moins  six  mil* 
lions  st.  en  sept  mois  environ.  Il  serait  difficile  d'exprimer  les 
vices  de  ce  prince  avec  dignité,  ou  même  avec  décence. 
Tacite  I  appelle  un  pourceau  5  mais  cest  en  substituant  à  ce 
mot  grossier  une  très^belle  image  ;  At  Vitellius,  umbrmçuUs 
hortorum  abditus,  u^ignava  animalia,  quibus  si  cibwn  sugy 
géras ,  Jacent ,  torpentque,  prœterita,  instantia  ,/utura ,  paii 
cblivione  dimiserat;  atque  illum  nemore  Aricino  desidem  et 
marcentem,  etc.  Tacite,  Hist  m,  36 s  n,  95$  Suét(»ie,  i« 
ViteL,  c.  i5\  Dion ,  L  txv,  p.  io6a. 
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si  Ton  eti  excepte  ces  deux  règnes,  qui  durèi:ent 
peu,  Tempire  (i),  dans  ce  lang  intervalle,  géflfvit 
sous  les  coups  redoublés  d'une  tyrannie  qui  exter- 
mina les  anciennes  familles  de  la  république^  et 
se  déclara  l'ennemie  de  la  vertu  et  du  talettt. 

Tant  que  ces  monstres  tinrent  les  rênes  de  Tétat^   Mi«ère 
deux  circonstances  particulières  vinrent  encore  Hère  aux 
aggraver  la  servitude  deS  Romains,  et  rendirent  go™^ie* 
leur  position  bien  plus  affreuse  que  celle  des  vie-  ^f^^^^J^' 
times  de  la  tyrannie  dans  tout  autre  siècle  et  dans 
toute  autre  contrée  :  Tune  était  le  souvenir  de  leur 
ancienne  liberté ,  lautre  l'étendue  de  la  monarèhie. 
Ces  causes  produisirent  la  sensibilité  excessive  des 
opprimés ,  et  l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient 
d'échapper  aux  poursuites  de  l'oppresseur. 

I.  Lorsque  la  Perse  était  ^uvernée  par  les  des-  insensibi- 
cendans  de  Sefi,  princes  barbares  ^  qui  faisaient  orienuuK 
leurs  délices  de  la  cruauté^  et  dont  le  divan ,  le  lit 
et  la  table ,  étaient  tou$  les  jours  teints  du  sang  de 
leurs  favoris,  on  rapporte  le  mot  d'un,  jeune  sei- 
gneur, qui  disait  ne  sortir  jamais  de  la  présence 
du  monarque  sans  essayer  si  sa  tête  était  encore  sur 
ses  épaules.  Une  expérience  journalière  justifiaitle 
scepticisme  de  Rustan  (2)  ;  cependant  il  paraît  que 
la  vue  de  Tépée  fatale  ne  troublait  point  son  som- 
meil, et  n'altérait  en  aucune  manière  sa  tranquillité  : 

(i)  L'exécution  d'Helvidius-Piiscus  et  de  la  vertueuse 
Epqnine  déshonorent  lé  règne  de  Vespasien. 
.    (a)  Vqyages  de  Chardin  en  Perse ,  vol.  m ,  p*  agS* 
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il  savait  que  le  regard  du  souverain  pouvait  le  faire 
rentrer  dans  la  poussière  ;  mais  tin  éclat  de  la 
foudre,  une  maladie  subite,  n^étaient  pas  moins 
funestes;  et  c'était  se  conduire  en  homme  sage ,  que 
d'oublSr  Içs  maux  inévitables  attachés  à  la  vie 
humaine  pour  jouir  des  heures  fugitives.  Rustan 
se  glorifiait  d'être  appelé  Tesclave  du  roi.  Vendu 
peut-être  pat*  des  parens  obscurs  dans  un  pays  qu'il 
n'avait  jamais  connu,  il  avait  été  élevé  dans  la  disci* 
jpline  sévère  du  sérail  (1)  ;  son  nom,  ses  richesses , 
ses  honneurs,  étaient  autant  de  présens  d'un  maître 
qui  pouvait,  sans  injustice,  les  lui  retirer.  L'éduca- 
tion qu'il  avait  reçue,  loin  de  détruire  ses  préjugés, 
lesimprimaîtplusfortementdanssoname;lalanguè 
qu'il  parlait  n'avait  de  motpour  exprimer  une  cons- 
titution ,  que  celui  de  monarchie  absolue.  H  lisait 
dans  l'histoire  de  l'Orient,  que  cette  forme  de  gou- 
vernement était  la  seule  que  les  hommes  eussent 
jamais  connue  (2).  L'AIcoran  et  les  commentaires 
sacrés  de  ce  livre  divin,  lui  enseignaient  que  le 
sultan  descendait  du  grand  prophète,  et  tenait  son 
autorité  du  ciel  même  ;  que  la  patience  était  la 
première  vertu  d'un  musulman,  et  qu'un  su  jet  devait 
à  son  souverain  une  obéissance  sans  bornes. 

(i)  L*usage  d'élever  des  esclaves  aux  premières  dignités 
de  Tétat  est  encore  plus  commun  chez  les  Turcs  que  chez 
les  Perses  :  les  misérables  contrées  de  Géorgie  et  de  Circassie 
donnent  des  maîtres  à  la  plus  grande  partie  de  FOrient. 

(2)  Chardin  prétend  que  les  voyageurs  européens  ont  jé- 
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C'était  d'une  manière  bien  différente  que  les  ,  ^^P^}\ 

'■  éclairé  des 

Romains  avaient  été  préparés  pour  Tesclavage  ;  Romains. 

U'  1  «J     J     1  X-  Souvenir 

courbes  sous  le  poids  de  leur  propre  corruption,  de  leur 
asservis  par  la  violence  militaire,  ils  conservèrent  ^[^^u^ 
long-temps  les  sentimens  ou  du  moins  les  idées 
de  leurs  libres  ancêtres.  L'éducation  d'Helvidius 
et  de  Thrasea,  de  Pline  et  de  Tacite,  était  la  même 
que  celle  de  Cicéro#  et  de  Caton.  Les  sujets  de 
l'empire  avaient  puisé  dans  la  philosophie  des 
Grecs  les  notions  les  plus  justes  et  les  plus  sublimes 
sur  la  dignité  de  la  nature  humaine,  et  sur  l'origine 
de  la  société  civile.  L'histoire  de  leur  pays  leur 
inspirait  une  vénération  profonde  pour  cette  ré- 
publique dont  la  liberté,  les  vertus  et  les  triomphes 
avaient  été  si  célèbres.  Pouvaient-ils  ne  pas  frémir 
au  récit  des  forfaits  heureux  de  César  et  d'Au- 
guste? comment  n'auraient-ils  pasjméprisé  inté- 
rieurement ces  tyrans,  auxquels  ils  étaient  obligés 
de  prostituer  l'encens  le  plus  vil?  comme  magistrats 
et  comme  sénateurs ,  ils  étaient  admis  dans  ce 
conseil  auguste  qui  avait  autrefois  donné  des  lois  à 
l'univers,  qui  jouissait  du  privilège  de  confirme^ 
les  décrets  du  monar qu e ,  et  qui  faisait  indign  em en t 
servir  sa  puissance  aux  entreprises  inéprisables  du 
despotisme.  Tibère  et  les  empereurs  qui  mar- 
chèrent sur  ses  traces,  cherchèrent  à  couvrir  leurs 

pandu  parmi  les  Perses  quelques  idées  de  la  liberté  et  de  la 
douceur  du  gouvernement  de  leur  patrie  :  ils  leur  ont  rendîi 
iin  très-mauvais  office. 
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forfaits  du  voile  de  la  justice  :  peut-être  goùtaient- 
ilsun  plaisir  secret  à  rendreje  sénat  complice  aussi 
bien  que  victime  de  leur  cruauté.  On  vit  dans  ce 
sénat  les  derniers  des  Romains,  condamnés  ppur 
des  crimes  imaginaires  et  pour  des  vertus  réelles  : 
leurs  infâmes  accusateurs  prenaient  le  langage  de 
zélés  patriotes,  qui  auraient  cité  devant  le  tribunal 
de  la  nation  un  citoyen  dttigereux.  Un  service 
aussi  important  était  récompensé  par  les  richesses 
et  par  les  honneurs  (1).  Des  juges  serviles  préten- 
daient ainsi  rendre  hommage,  à  la  majesté  de  la 
république,  violée  dans  la  personne  de  son  premier 
magistrat  (2)  :  ils  vantaient  la  clémence  de  ce  chef 
suprême  au  moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les 


(i)  Ils  alléguaient  Texemple  de  Scipion  et  de  Caton  (Ta- 
cite, Annal, ,  m ,  66  ).  Marcellus^Epirus  et  Crispus-Vibius 
gagnèrent,  sous  le  règne  de  Néron ,  deux  millions  et  demi 
sterl.  Leurs  richesses,  qui  aggravaient  leurs  crimes,  les 
protégèrent  sous  Vespasîen.  Voyez  Tacite,  Hist ,  iv,  43, 
Dialog,  de  Orat, ,  c.  8.  Regu lys,  l'objet  des  justes  satires  de 
Pline ,  reçut  du  sénat,  pour,  une  seule  accusation,  les  orne- 
mens  consulaires  et  un  présent  de  soixante  mille  livres  st. 

(2)  L'accusation  du  crime  de  lèse-majesté  s'appliquait  ori- 
ginairement au  crime  de  haute  trahison  contre  le  peuple 
romain  :  comme  tribuns  du  peuple,  Auguste  et  Tibère 
l'appliquèrent  aux  offenses  contre  leurs  personnes ,  et  ils  j 
donnèrent  une  extension  infinie.  (*) 

(^)  Cest  Tibère  et  non  Auguste  qui  prît  le  premier  dans  ce 
sens  les  mots  de  crime  de  lèse^majesté.  Voy,  Hist.  Aug. , 
Bachii  Trajanus ^  27  ,  seqq.  {^Note  de  V Editeur,)  ^ 
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suites  de  sa  furenr  et  soû  inexorable  cruauté  (i). 
Le  tyran  regardait  cette  bassesse  avec  un  juste 
mépris,  et,  loin  de  déguiser  ses  sehtimens,  il  ré- 
pondait à  l'aversion  secrète  qu'il  inspirait,  par  une 
haine  ouverte  pour  le  sénat  et  pour  le  corps  entier 
de  la  nation. 

II.  L'Europe  est  maintenant  partagée  en  diffé-  LViendue 
rens  états  indépendans  les  uns  des  autres,  mais  ce-  pire  ne 
pendant  liés  entre  eux  par  les  rapports  généraux  cnn*as1"e 
de  la  religion,  du  langage  et  des  mœurs  :  cette*"*  ^°"* 
division  est  un  avantage  bien  précieux  pour  la  li- 
berté du  genre  humain.  Aujourd'hui  un  tyran  qui 
ne  trouverait  de  résistance  ni  dans  son  propre 
cœur  ni  dans  la  force  de  son  peuple,  se  trouverait 
encore  enchaîné  par  une  foule  de  liens.  Le  soin 
de  sa  propre  gloire,  l'exemple  de  ses  égaux,  les 
représentations  de  ses  alliés,  la  crainte  des  puis- 
sances ennemies,  tout  contribuerait  à  le  retenir. 
Aprèsavoir  franchi  sans  obstacles  leslimites  étroites 
d'un  royaume  peu  étendu,  un  sujet  opprimé  trou- 
verait facilement,  dans  un  climat  plus  heureux, 
un  asile  assuré,  une  fortune  proportionnée  à  ses 
talens,  la  liberté  d'élever  la  voix,  peut-être  même 


(i)  LorsquAgrippine,  cette  vertueuse  et  infortunée  veuve 
de  Germanicus ,  eut  été  mise  à  mort ,  le  sénat  rendit  des  ac- 
tions de  grâces  à  Tibère  pour  sa  clémence  :  elle  n'avait  pas 
été  étranglée  publiquement ,  et  son  corps  n'avait  point  été 
traîné  aux  Gnimoées ,  où  Ton  exposait  ceux  des  malfaiteurs 
ordinaires.  V.  Tac. ,  Ann,^  vi ,  25;  Suét. ,  Vie  de  Tibère,  c.  53. 
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les  moyens  de  se  venger.  Mais  TEmpire  Romaia 
remplissait  Tunivers;  et  lorsqu'il  fut  gouverné  par 
un  seul  homme ^  le  monde  entier  devint  une  prison 
sûre  et  terrible,  d'où  Fennemi  du  souverain  np 
pouvait  échapper.  L'esclave  du  despotisme  luttait 
en  vain  contre  le  désespoir  :  soit  qu'il  fût  obligé 
de  porter  une  chaîne  dorée  à  la  cour  des  empe^ 
reurs,  ou  de  traîner  dans  l'exil  sa  vie  infortunée , 
il  attendait  son  destin  en  silence  à  Rome,  dans  le 
sénat,  sur  les  rochers  affreux  de  l'île  de  Sériphos 
ou  sur  les  rives  glacées  du  Danube  (1).  La  résistance 
eût  été  fatale,  la  fuite  impossible;  par-tout  une 
vaste  étendue  de  terres  et  de  mers  s'opposait  à  son 
passage  ;  il  courait  à  tout  moment  le  danger  iné- 
vitable d'être  découvert,  saisi  et  livré  à  un  maître 
irrité-  Au-delà  des  frontières-,  de  quelque  côté 
qu'il  tournât  ses  regards  inquiets,  il  ne  rencon- 
trait que  le  redoutable  océan ,  des  contrées  dé- 
sertes, des  peuples  enneiûis,  un  langage  barbare, 
des  mœurs  féroces,  ou  enfili  des  rois  dépendans, 
disposés  à  acheter  la  protection  de  l'empereur  par 
le  sacrifice  d'un  malheureux  fugitif  (2).  «  Par-tout 

(i)  Sériphos,  île  de  la  mer  Egée,  était  un  petit  rocher 
dont  on  méprisait  les  habitans ,  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  Ovide,  dans  ses  plaintes  fort  justes,  mais  in- 
dignes d*un  homme,  nous  a  bien  fait  connaître  le  lieu  de 
iion  exil.  Il  parait  que  ce  poëte  reçut  simplement  ordre  de 
quitter  Rome  en  tant  de  jours,  et  de  se  rendre  à  Tomes. 
Les  gardes  ni  les  geôliers  n'étaient  pas  nécessaires. 
.    (2)  Sous  le  règne  de  Tibère ,  un  chevalier  romain  entre- 
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OÙ  VOUS  serez,  disait  Cicéron  à  Marcellus,  n'oubliez 
pas  qu^  vous  vous  trouverez  également  à  la  portée 
du  bras  du  vainqueur.  »  (i) 

prit  de  fuir  chez  les  Parthes ,  il  fut  arrêté  dans  le  détroit  de 
Sicile;  mais  cet  exemple  parut  si  peu  dangereux  y  que  le 
plus  inquiet  des  tyrans  dédaigna  de  punir  le  coupable.  Ta* 
cite,  Ann,Yiy  14. 
(i)  Cicéron ,  a4  Farmliares ,  ir,  7. 
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CHAPITRE  IV. 

Cruautés,  folies,  el  meurtre  de  Coofimode.  Ekù^ion  de 
Pertioax.  Ce  prince  êiH Reprend  de  réformer  le  sénat  : 
il  est  assassiné  par  les  gardes  prétoriennes. 

Toduîgcn-iVlÀRC-AxjRÈLE,  élevé  dans Técole  du  Portique, 
Aurète^*^  n  y  avait  pas  puisé  toute  la  rudesse  des  stoïciens  : 
la  douceur  naturelle  qui  rendait  ce  prince  si  cher 
à  ses  peuples ,  était  peut-être  le  seul  défaut  de  son 
caractère;  la  droiture  deson  jugement  étaitsouvent 
égarée  parla  confiante  bonté  de  son*  cœur.  Il  était 
sans  cesse  entouré  de  ces  hommes  dangereux,  qui 
savent  déguiser  leurs  passions  et  étudier  celles  ae3 
souverains,  et  qui,  paraissant  Rêvant  lui  revêtus 
du  manteau  de  la  philosophie,  obtenaient  des 
honneurs  et  des  richesses  en  affectant  de  les  nié- 
priser  (i).  Son  indulgence  excessive  pour  son 
frère  (a),  sa  femme  et  son  fils,  passa  les  borne3 
de  la  vertu  domestique^  et  devint  un  véritable  tort 
public  par  la  contagion  de  leur  exemple  et  les 
funestes  conséquences  de  leurs  vices. 

(i)  Voyez  les  reproches  d*Avidius-Cassîus,  HisL  Auguste, 
page  45  :  ce  sont,  il  est  vrai ,  les  reproches  d'un  rebelle; 
mais  l'esprit  de  parti  exagère  plutôt  qu'il  n'invente. 

(2)  C'est-à-dire  son  frère  d  adoption,  L.  Verus,  aussi  son 
collègue  :  Marc-Aurèle  n'avait  point  d'autre  frère.  {Note 
de  V  Editeur,  ) 
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Faustine>  fille  d'Ântonin  et  femme  de  Marc>«  Ponrsa 
Aorèle>  ae  s'est  pas  rendue  moins  célèbre  par  sa  pauSi™. 
beauté  que  par  ses  galanteries.  La  grave  simplicité 
du  philosophe  était  un  mérite  peu  propre  à  char- 
mer une  femme  légère  et  frivole  et  peu  capable  de 
satisfaire  ce  besoin  désordonné  de  changement 
qui  Fentrainait  sans  cesse  ^  et  qui  souvent  lui  faisait 
apercevoir  un  mérite  personnel  dans  le  dernier 
de  ses  sujets  (i).  L'amour  chez  les  anciens  était 
en  général  une  divinité  fort  sensuelle,  et  une  sou- 
veraine obligée  par  son  rang  aux  avances  les  plus 
claires  put  dificilement  conserver  dans  sesin trigues 
une  grande  délicatesse  de  sentiment.  Dans  tous  les 
siècles,  les  préjugés  ont  toujours  attaché  llionneur 
des  maris  à  la  conduite  de  leurs  femmes  ;  mais 
Marc-Aurèle  paraissait  insensible  aux  désordres 
de  Faustine.  Peut-être  était-il  le  seul  dans  l'empire 
qui  les  ignorât.  Il  éleva  plusieurs  de  ses  amans  à 
des  emplois  considérables  (2);  et,  pendant  trente 
ans  que  dura  leur  union,  il  ne  cessa  de  lui  donner 
des  preuves  de  la  confiance  la  plus  intime;  enfin 
il  eut  pour  elle  une  vénération  et  une  tendresse 
qu'il  conserva  jusqu'au  tombeau.  Marc-Aurèl^re- 
mercie  les  dieux,  dan»  ses  Méditations  j  de  lui  avoir 

(i)  Faustinam  satis  constat  apud  Cayetam ,  conditioner 
sibi  et  nauticas  et  gladiatorias  elegisse.  Hist.  Aug. ,  p.  36. 
Lampride  explique  l'espèce  de  mérite  dont  Faustine  faisait 
choix ,  et  les  conditions  qu'elle  exigeait.  Hist  Aug. ,  p.  102. 

{a)iffwf.  ^w^.,p.  34. 
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accordé  une  femme  si  fidelle,  si  douce,  et  d'une 
simplicité  de  mœurs  si  admirable  (1).  Le  sénat 
co^Bplaisant  la  déclara  déesse  à  sa  sollicitation;  elle 
était  représentée  dans  ses  temples  avec  les  attri- 
buts de  Junon ,  de  Vénus  et  de  Gérés.  Les  jeunes 
gens  de  l'un  ^t  de  lautre  sexe  avaient  ordre  de 
s'y  rendre  le  jour  de  leur  mariage  ^  et  d'offrir  leurs 
vœux  aux  autels  de  cette  dbaste  divinité.  (2) 
Pour  son  Les  viccs  moh^trueux  du  fils  ont  affaibli^  aux 
Tiiode.  '  yeux  de  la  postérité  >  l'éclat  des  vertus  du  père  :  on 
a  reproché  àMarc-Aurèle  d'avoir  sacrifié  le  bon- 
heur de  plusieurs  millions  d'hommes  à  une  ten- 
dresse excessive  pour  un  en£^nt  indigne,  et  d'avoir 
choisi  un  successeur  dans  sa  famiUe  plutôt  que 
dans  I9  république.  Cependant  la  sollicitude  de 
ce  tendre  père,  et  les  hommes  célèbres  par  leur 
mérite  et  par  leurs  vertus,  qu'il  appela  à  partager 
ses  soins,  ne  négUgèrent  rien  pour  étendre  l'es- 
prit étroit  du  jeune  Commode,  étouffer  ses  vices 
naissans,  et  le  rendre  digne  du  trône  qu'il  devait 
un  jour  occuper.  ÏSn  général,  le  pouvoir  de  l'édu- 

M  Méditations,  1.  i.  Le  monde  a  raillé  la  crédulité  de 
Marc-Aurèle  ;  mais  madame  Dacier  nous  assure ,  et  nous 
devons  en  croire  une  femme ,  que  les  maris  seront  touCours 
trompés  quand  leurs  femmes  voudront  prendre  la  peine  de 
dissimuler. 

.  (2)  Dion ,  1.  Lxxi ,  p.  1195  5  Hist.  Aug. ,  p.  33;  Commen-r 
taire  de  Spanheim  ^ur /ej  Césars,  p.  289.  La  déification  de 
Faustine  est  le  seul  sujet  de  blâme  que  le  satirique  Julien  ait 
pu  découvrir  dans  le  caractère  accompli  de  Maro-Aurèle. 
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cation  est  peu  de  chose ,  excepté  dans  ces  cas  heu- 
reux où  il  est  presque  inutile.  Les  insinuations  d'un 
favori  débauché  faisaient  oublier  en  un  moment 
au  jeune  César  les  leçons  peu  séduisantes  d'un  phi- 
losophe. Marc-Aurèle  perdit  lui-même  lé  fruit  de 
tous  ses  soins,  en  partageant  la  dignité  impériale 
avec  son  fils ,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans.  Ce 
père  trop  indulgent  mourut  quatre  ans  après  ; 
maisil  véeut  assez  pour  se  repentir  d'une  démarche 
iuconddérée>  qui  af&anchissait  un  jeune  prince  si 
impétueux  du  joug  de  la  raison  et  de  l'autorité. 

Les  lois  nécessaires,  mais  inégales,  de  la  pro-  Av^ne- 
priété  ont  été  établies  pour  mettre  dés  bornes  à  Pempe- 
la  cupidité  du  genre  humain;  mais  en  donnant  à'*"^^'^^' 
quelques  personnes  ce  que  le  grand  nombre  re- 
cherche avec  le  plus  d'ardeur,  elles  sont  devenues 
la  source  de  la  plupart  des  crimes  qui  troublent 
l'intérieur  de  la  société.  La  soif  du  pouvoir  est, 
de  toutes  nos  passions ,  la  plus  impérieuse  et  la 
plus  insociable,  puisqu'elle  amène  l'orgueil  d'un 
seul  à  exiger  la  soumission  de  tous.  Dans  le  tumulle 
des  discordes  civiles,  les  lois  de  la  société  perdent 
toute  leur  force,  et  rarement  celles  de  l'humaldté 
en  prennent  la  place  :  l'animosité  des  partis,  l'or- 
o^ueil  de  la  victoire,  le  désespoir  du  succès,  le 
souvenir  des  injures  reçues ,  et  la  crainte  de  nou- 
veaux dangers,  enflamment  l'esprit,  et  contri- 
buent à  étouffer  le  cri  de  la  pitié  :  de  là  ces  scènes 
cruelles  qui  ensanglantent  les  pages  de  l'Histoire. 
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Ce  n  est  pas  à  des  motifs  de  ce  genre  qu'on  peut 
attribnerJes  craintes  grataites  de  Commode.,  qtii, 
A.  i8o.  jouissant  de  tout,  n'avait  rien  à  désirer.  Le  fils  chéri 
de  Marc-Aurèle  succéda  à  son  père  au  milieu  des 
acclamations  du  sénat  et  de  Tarmée  (i)  ;  et  tel 
Jieureux  prince ,  lorsqu'il  monta  sur  lié  trône  > 
n'avait  autour  de  lui  ni  rivd  à  combattre,  ûi  en- 
nemis à  punir  :  dans  cette  haute  et  tranquille 
situation,  il  devait  naturellement  préférer  l'amour 
de  ses  sujets  à  leur  haine ,  et  la  douce  gloire  dés 
cinq  empereurs  qui  l'avaient  précédé,  au  sort 
ignominieux  de  Néron  et  de  Domilien. 
Caractère     Cependant  Commode  n'était  pas ,  comme  on 
prince,   uous  l'a  représenté  (2) ,  un  tigre  né  avec  la  soif 
insatiable  du  sang  humain ,  et  capable ,  dès  ses 
premières  années,  de  se  porter  aux  excès  les  plus 
cruels  (3)  ;  la  nature  l'avait  formé  plutôt  faible  que 
méchant  :  sa  simplicité  et  sa  timidité  le  rendirent 
l'esdavè  de  ses  courtisans,  qui  le  corrompirent 
par  degrés.  Sa  cruauté  fut  d'abord  l'effet  d'une 
impulsion  étrangère  9  elle  dégénéra  bientôt  en 

(i)  Commode  est  le  premier  Forphyrogénète  (né  depuis 
rayéi^ement  de  son  père  au  trône).  Par  un  nouveau  raffine- 
ment de  flatterie,  les  médailles  égyptiennes  datent  des  an- 
nées de  sa  vie  comme  si  elles  n'étaient  pas  différentes  de 
cellesdeson  règne.  Tillemont,  Hist  des  Empereurs,  tom.  n, 
page  752. 

(a)  VqyjBz  Lamprîde,  in  Commod.  ;  c.  i.  (  Note  de  tEdit.) 
.     (3)^wA^l^.,p.46. 


DB  XEMPIKIÏ   RÔMAirr.    CIÏAP.   IV*  l8l 

habitude ,  et  devint  enfin  la  passion  dominante  de 
soname.  (i) 

Commode,  à  la  mort  de  son  père,  se  trouva n retourna 
chargé  du  commandement  pénible  d*une  grande  ^^**"*'' 
armée  contre  les  Quades  et  les  Marcomans(2),  et 
de  la  conduite  d'une  guerre  difficile  (3).  Une  foulé 
de  jeunes  débauchés,  vils  flatteurs  que  Marc-Aù- 
rèle  avait  bannis  de  sa  cour,  regagnèrent  biej^tÀt 
auprès  du  jeune  empereur  leur  rang  et  leur  iA- 
fiuence*  Ils  exagérèrent  les  fatigues  et  les  dangei^s 
d'une  campagne  dans  des  contrées  $auvage$,situées 
au-delà  du  Danube,  et  assurèrent  ce  prince  indo- 
lent, que  la  terreur  de  son  nom,  et  les  armes  de 
ses  lieutenans  suffiraient  pour  réduire  des  Bar^^ 
bares  effrayés ,  ou  pour  leur  imposer  des  condi- 
tions plus  avantageuses  qu  une  conquête.  Ils  flat- 
taient adroitement  ses  goûts  et  sa  sensualité  :  on 
les  entendait  sans  cesse  comparer  la  tranquillité , 

(i)  Dion,  1.  Lxxii ,  p.  i2o3. 

(2)  Les  Quades  occupaient  ce  qu  <5n  appelle  la  Moravie  : 
Içs  Marcomans  .habitaient  dabord  les  rives  du  Rhin  et  du 
Mein  ;  ils  s'en  éloignèrent  sous  le  règne  d'Auguste,  et  chas- 
sèrent les  Boïens  de  la  Bohème,  Boïohemum;  ceux-ci  allèrent 
habiter  la  Boïoarie,  aujourd'hui  la  Bavière.  Les  Marcomans 
furent  chassés  à  leur  tour  de  la  Bohème  par  les  Sarmates  ou 
Slavons ,  qui  l'occupent  actuellement.  Voyez  d'Anville , 
Géogr,  anc. ,  1. 1,  p.  i3i.  {Note  de  t Editeur,  ) 

(3)  Selon  Tertullien  {Apolog. ,  c.  a5),  il  mourut  à  Sir- 
mium;  mais  la  situation  de  Vienne,  Vihdobona,  où  les 
deux  Victor  placent  sa  mort,  s'accorde  mieux  avec  les  opé* 
rations  de  la  guerre  contre  les  Quades  et  les  Marcomans. 
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la  magnificence  et  les  agrémens  de  Rome,  anx 
tumultes  d'un  camp  de  Pannonie,  où  Fon  ne  con- 
naissait ni  le  luxe  ni  les  plaisirs  (i).  Commode 
prêta  Toreille  à  des  avis  si  agréables  :  tandis  qu*il 
était  partagé  entre  sa  propre  inclination  et  le 
respect  qu'il  conservait  pour  les  vieux  conseillera 
de  son  père,  insensiblement  Tété  s'écoula;  il  ne 
fit  son  entrée  dans  Rome  que  l'automne  suivant. 
Ses  grâces  naturelles  (2),  son  air  populaire,  et  les 
vertus  qu'on  lui  supposait,  lui  attirèrent  la  bien- 
veillance publique.  La  paix  honorable  qu'il  venait 
d'accorder  aux  Barbares  inspirait  une  joie  univer- 
selle (5)  :  on  attribuait  à  l'amour  de  la  patrie  l'im- 
patience qu'il  avait  montrée  de  revoir  Rome,  et  à 
peine  condamnait-on  dans  un  jeune  prince  de 
dix-neuf  ans  les  amusemens  dissolus  auxquels  il  se 
livrait. 

Marc-Aurële  avait  laissé  auprès  de  son  fils  des 
conseillers  doiitla  sagesse  et  l'intégrité  inspiraient 
à  Commode  une  estime  mêlée  d'éloignement. 
Pendant  les  trois  premières  années  de  son  règne, 
ils  conservèrent  les  formes ,  l'esprit  même  de  l'an- 
cienne administration.  Entouré  des  compagnons 
de  ses  débauches,  le  jeune  empereur  se  livrait 

(i)  Hérodien ,  1. 1 ,  p.  12. 

(a)  Hérodien ,  1. 1 ,  p.  16. 

(3)  Cette  joie  universelle  est  bien  décrite  par  M.  Wotton , 
d'après  les  médailles  et  les  historiens.  Histoire  de  Rome, 
p.  192, 193. 
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aux  plaisirs  avec  toute  la  liberté  que  donne  la 
puissance  souveraine  ;  mais  ses  mains  n'étaient 
point  encore  teintes  de  sang;  il  avait  même  dé- 
ployé une  générosité  de  sentimens  qui  pouvait , 
en  se  développant,  devenir  une  vertu  solide  (i)  : 
qn  incident  fatal  détermina  ce  caractère  incertain,  iiest  Wes- 

T  >  '      X  ,    .       së  par  «à 

JL  empereur,  retournant  un  soir  a  son  palais,  assa&<;ii>. 
comme  il  passait  sous  un  des  portiques  étroits  et  •  ^  *^ 
obscurs  de  Famphithéâtre  (2)  ^  un  assassin  fondit 
sur  lui  Tépée  à  la  main,  en  criant  à  haute  voix: 
«  Voici  ce  quç  t'envoie  le  $énat.  »  La  menace  fit 
manquer  le  coup  ;  l'assassin  fut  pris,  et  aussitôt  il 
révéla  ses  complices.  Cette  conspiration  avait  été 
tramée  dans  l'enceinte  du  palais.  LuciUa,:sœur 
de  Commode ,  et  veuve  de  Lucius-Verus ,  s'indi- 
gnait de  n'occuper  que  le  second  rang.  Jalouse 
de  l'impératrice  régnante,  elle  avait  armé  le  meur- 
trier contre  la  vie  de  son  frère.  Claudius-Pom- 
peianus ,  son  second  mari ,  sénateur  distingué  par 
ses  talens  et  par  une  fidéUté  inviolable ,  ignorait 
ses  noirs  complots  :  cette  femme  ambitieuse 
n'aurait  point  osé  les  lui  découvrir;  mais,  dans 
la  foule  de  ses  amans  (car  elle  imitait  en  tout 

(i)  Manilius,  secrétaire  particulier  d'Avidius-CJassiiis , 
fut  découvert,  après  avoir  été  caché  plusieurs  années.  L  em- 
pereur dissipa  noblement  l'inquiétude  publique, en  refusant 
de  le  voir,  et  en  brûlant  ses  papiers  sans  les  ouvrir.  Dion, 
1.  Lxxn ,  p.  1209. 

(2)  Voyez  Maffei,  Degii  Amphiûieatri ,  p.  laC. 
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la  conduite  de  Faustiae  ) ,  elle  avait  trouvé  des  *" 
hommes  perdus,  détermiiïés  à  tout  entrepreùdre, 
et  prêts  à  set^rir  les  œotivemens  <{«(^  l«i  ihdf^iraient 
tour  à  tour  la  fureur  etramour.  Les-conspirateurs 
éprouvèrent  les  rigueurs  de  la  justice  ;  Lucilla  fut 
d'abord  punie  par  l'exil  et  ensuite  par  la  mort,  (i) 
Haîne  de  ^^^  parolcs  de  Tassassiu  laissèrent  dans  Famé 
Commode  ^j^  Commodc  dcs  traces  profondes*  Ce  prince , 
séaat.  sans  cesse  alarmé  ,  conçut  une  haine  implacable 
Cruautés  contre  le  corps  entier  du  sénat  (2)  ;  ceux  qu'il 
prince,  avait  d'abord  redoutés  comme  des  ministres  im- 
portuns ,  lui  parurent  tout  à  coup  des  ennemis 
secrets.  Les  délateurs  avaient  été  découragés  sous 
les  règnes  précédens ,  on  les  croyait  presque 
anéantis;  ils  parurent  de  nouveau  dès  qu'ils  s'aper- 
çurent que  l'empereur  cherchait  par- tout  des 
crimes  et  des  complots*  Cette  assemblée,  que 
Marc-Aurèle  regardait  comme  le  grand  conseil 
de  la  nation  ;  était  composée  des  plus  vertueux 
Romains,  et  bientôt  le  mérite  devint  un  crime* 
Le  zèle  des  délateurs,  excité  par  l'attrait  puissant 
des  richesses,  cherchait  par-tout  de  nouvelles 
victimes  :  une  vertu  rigide  passait  pour  une  cen- 
sure tacite  de  la  conduite  irréguïière  du  prince, 
et  des  services  importans  décelaient  une  supério- 

f'  ' 

(i)  Dion ,  1.  Lxxn,  p.  laoSj Hârodien,  1. 1 ,  p.  16.  Histoire 
Àug. ,  p.  46. 

(a)  Les  conjurés  étaient  sénateurs  et  entre  autres  Tassas» 
rin  lui--même,  Quiutien.  Hérodien  ;  L  i ,  c.  8.  (iV,  de  tEd.  )' 


umti- 
lenii. 
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rite  dangereuse;  enfin ^  l'amitié  du  père  suffisait 
pour  encourir  toute  la  haine  du  fils.  Le  soupçon 
tenait  lieu  de  preuve  ;  et  il  suffisait  d'être  accusé 
pour  être  aussitôt  condamné.  La  mort  d'un  séna- 
teur entraînait  la  perte  de  tous  ceux  qui  auraient 
pu  la  pleurer  ou  la  venger;  et  lorsqu'une  fois 
Commode  eut  goûté  du  sang  humain ,  son  cœur 
devint  inaccessible  aux  remords  ou  à  la  pitié. 

Parmi  les  victimes  innocentes  qui  tombèrent  Les  frères 
sous  les  coups  de  la  tyrannie,  il  n'y  en  eut  pas  de  \l 
plus  regrettées  que  Maximus  et  Condianus,  de  la 
famille  Quintilienne.  Leur  amour  fraternel  a  sauvé 
leur  nom  de  l'oubli,  et  l'a  rendu  cher  à  la  posté- 
rité. Leurs  études,  leurs  occupations,  leurs  em- 
plois ,  leurs  plaisirs  étaient  les  mêmes  :  jouissant 
tous  deux  d'une  fortune  considérable,  ils  ne  con- 
çurent jamais  l'idée  de  séparer  leurs  intérêts.  Il 
existe  encore  des  fragmens  d'un  ouvrage  qu'ils 
ont  composé  ensemble  (i);  enfin,  dans  toutes  les 
actions  de  leur  vie,  leurs  corps  paraissaient  n'être 
animés  que  par  une  seule  ame.  Les  Antonins,  qui 
chérissaient  leurs  vertus  et  se  plaisaient  à  voir  leur 
union ,  les  élevèrent  dans  la  même  année  à  la  di- 
gnité de  consul.  Marc-Aurèle  leur  donna  dans  la 
suite  le  gouvernement  de  la  Grèce,  et  leur  confia 

(i)  Cet  ouvrage  traitait  de  Tagriculture ,  et  a  souvent  été 
cité  par  les  écrivains  postérieurs.  Vqyez  P.  Needham ,  Pra- 
legomena  ad  Geoponica.  Cambridge ,  1704 ,  in-8** ,  p.  17,  sec;^, 
CNote  de  t Editeur.  ) 
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le  commandement  d'une  armée ,  à  la  tête  de  la- 
quelle ils  remportèrent  une  victoire  signalée  sur 
les  Germains.  La  cruauté  propice  de  Commode 
les  unit  enfin  dans  une  même  mort,  (i) 
Perennîs,  Après  avoir  porté  la  désolation  dans  le  sein  des 
™'"*  '  premières  familles  de  la  république ,  le  tyran 
tourna  toute  sa  rage  contre  le  principal  instru- 
ment de  ses  fureurs.  Tandis  que ,  renfermé  dans 
son  palais ,  Commode  se  plongeait  dans  le  sang 
et  dans  la  débauche,  l'administration  de  l'empire 
était  entre  les  mains  de  Perennis,  ministre  vil  et 
ambitieux,  qui  avait  assassiné  son  prédécesseur 
pour  en  occuper  la  place,  mais  qui  possédait  de 
grands  talens  et  beaucoup  de  fermeté.  Il  avait 
amassé  une  fortune  immense  par  ses  exactions , 
et  en  s'emparant  des  biens  des  nobles  sacrifiés  à 
son  avarice.  Les  cohortes  prétoriennes  lui  obéis- 
saient comme  à  leur  chef.  Son  fils,  déjà  connu 
dans  la  carrière  des  armes ,  commandait  les  lé- 
gions d'Illyrie.  Perennis  aspirait  au  trône  ;  ou ,  ce 
qui  paraissait  également  criminel  aux  yeux  de 
Commode ,  il  pouvait  y  aspirer ,  s'il  n'eût  été  pré* 

(i)  Casaubon  a  rassemblé  dans  une  note  sur  Y  Histoire  Âu-^ 
guste ,  beaucoup  de  particularités  concernant  ces  illustres 
frères.  Voyez  son  savant  G>mmentaire ,  p.  94*  (*) 

{*)  Phtlostrate,  daoA  la  Vie  du  «ophiste  Uérode,  dit  qui»  les 
Quiariliefifi  a*étaient  pas  d'anciens  citoyens  romains,  usais 
qu'ils  étalent  d*origine  troyenne.  Voyez  le  Comm.  de  Gasaub. , 
précité.  (  Note  de  V Editeur,  ) 
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venu,  surpris  et  mis  à  mort.  La  chute  d'un  mi- 
nistre est  un  événement  de  pea  d'importance 
dans  l'histoire  générale  de  l'empire  ;  mais  la  ruine  A.  i86. 
de  Perennis  fut  accélérée  par  une  circonstance 
extraordinaire,  qui  fit  voir  combien  la  discipline 
était  déjà  relâchée.  Les  légions  dé  Bretagne ,  mé- 
contentes du  gouvernement  de  ce  ministre  y  for-, 
mèrent  une  ambassade  de  quinze  cents  hommes 
choisis^  et  les  envoyèrent  à  Rome,  avec  ordre 
d'exposer  leurs  plaintes  à  l'empereur.  Ces  députés 
militaires^  en  fomentant  les  divisions  des  préto-* 
riens ,  en  exagérant  la  force  des  troupes  britan^ 
niques ,  et  en  alarmant  le  timide  Commode^  exi^ 
gèrent  et  obtinrent,  par  la  fermeté  de  leur  con- 
duite, la  mort  de  Perennis  (i).  L'audace  d'une 

(i)  Dion,  1.  Lxxn,  p.  1210;  Hérodien,  1. 1,  p.  22;  Hist 
Auguste  y  pag.  48.  Dion  donne  à  Perennis  un  caractère 
moins  odieux  que  ne  le  font  les  autres  historiens  :  sa  mo- 
dération est  presque  un  gage  de  sa  véracité.  (*) 

C^)  Gibbon  loue  Dion  de  la  modération  avec  laquelle  il 

parle  de  Perennis,  et  suit  cependant,  dans  son  propre  récit , 

Hérodien  et  Lampride.  Ce  n'est  pas  seulement  avee  modéra*' 

tion ,  c'est  avec  admiration  que  Dion  parle  de  Perennis  :  il  le 

représente  comme  un  grand  homme  qui  vécut  vertueux  et 

mourut  innocent;  peut-être  est-il  suspect  de  partialité  :  mais 

ce  quHl  y  a  de  singulier,  c'est  que  Gibbon ,  après  fivoir  adopté 

sur  ce  ministre  je  jugement  d'Hérodîen  et  de  Lamprtde ,  se 

conforme  à  la  manière  peu  vraisemblable  dont  Dion  rapporte 

sa  mort.  Quelle  probabilité ,  en  effet,  que  quinze  cents  hommes 

aient  traversé  la  Gaule  et  ritaKe ,  et  soient  arrivés  à  Rome  sans 

s  cire  entendus  avec  les  prétoriens ,  ou  sans  que  Perennis,  préfet 
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armée  si  éloignée  de  la  capitale ,  et  la  découverte 
fatale  qu'elle  fit  de  la  faiblesse  du  gouvernement  ^ 
présageaient  l^s  plus  terrijbles  convulsions. 
R(^voiteae  Un  nouveau  désordre ,  dont  on  avait  négligé 
dternus.  j'^pj^^i-gj,  j^^  faibles  commencemens,  trahit  bien- 
tôt la  négligence  de  Tadministration.  Les  déser- 
tions devenaient  fréquentes  parmi  les  troupes  : 
après  avoit  abandonné  leurs  drapeaux ,  les  sol- 
dats, au  lieu  de  se  cacher  et  de  fuir,  infestèrent 
les  grands  chemins.  Maternus ,  simple  soldat ,  mais 
d'une  hardiesse  et  d'une  valeur  extraordinaires , 
rassembla  ces  bandes  de  voleurs ,  et  en  composa 
une  petite  armée.  Il  ouvrit  en  même  temps  les  pri- 
sons, invita  les  esclaves  à  briser  leurs  fers,  et  ra- 
vagea impunément  les  villes  opulentes  et  sans 
défense  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Les  gouver- 
neurs de  ces  provinces  avaient  été  pendant  long- 
temps spectateurs,  tranquilles  de  ces  déprédations  ; 
peut-être  même  en  avaient-ils  profité;  ils  furent 
enfin  arrachés  à  leur  indolence  par  les  ordres  me- 

du  prétoire ,  en  ait  été  informé  et  s^  soit  opposé  ?  Gibbon  y 
prévoyant  peut-être  celte  difficulté  ,  a  ajouté  que  les  députés 
militaires  Jbmentèrent  les  divisions  des  prétoriens  ;  ce- 
pendant DÎQD  dit- expressément  quSis  ne  vinrent  pas  iu8qu*à 
Rome,  mois  que  Tempereur  alla  au-devant  dVux;  il  lui  fait 
même  un  reproche  ^e  ne  leur  avoir  pas  opposé  les  prétoriens , 
qui  leur  étaient  supérieurs  en  nombre.  Hérodien  rapporte  que 
Commode,  ayant  appris  d'un  soldat  les  projets  ambitieux  de 
Perennis  et  de  son  fils,  les  fit  attaquer  et  massacrer  de  nuit. 
{Note de  V Editeur.) 
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naçans  de  l'empereur.  Environné  de  tous  côtés^ 
Maternus  prévit  qu'il  ne  pouvait  échapper;  le  ^• 

désespoir  était  sa  dernière  ressource  :  il  ordonne 
tout  à  coup  aux  compagnons  de  sa  fortune  de  se 
disperser,  de  passer  les  Alpes  par  pelotons  et 
sous  différens  déguisemens ,  et  de  se  rassembler 
à  Rome  pendant  la  fête  tumultueuse  de  Gybële  (i). 
n  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  massacrer  Com- 
mode ,  et  à  s'emparer  du  trône  vacant  Une  pa- 
reille ambition  n'est  point  celle  d'un  brigand 
ordinaire.  Les  mesures  étaient  si  bien  prises ,  que 
déjà  ses  troupes  cachées  remplissaient  les  rues  de 
Rome  :  la  jalousie  d'un  complice  découvrit  cette 
singulière  entreprise ,  et  la  fit  manquer  au  mo- 
ment que  tout  était  prêt  pour  Texécution.  (2) 

Les  princes  soupçonneux  donnent  souvent  leur  cwandre, 
confiance  aux  derniers  de  leurs  sujets  ^  dans  cette  "^"^'*- 
fausse  persuasion  que  des  hommes  sans  appui,  et 
tirés  tout  à  coup  d'un  état  vil,  seront  entièrement 
dévoués  à  la  personne  de  leur  bienfaiteur.  Gléan- 

(i)  Durant  la  seconde  guerre  punique ,  les  Romains  ap- 
portèrent de  TAsie  le  culte  de  la  mère  des  dieux.  Sa  fête , 
Megcdesia ,  commençait  le  4  d'avril,  et  durait  six  jouts  :  les 
rues  étaient  remplies  de  folles  processions ,  les  spectateurs 
se  tendaient  en  foule  aux  théâtres  ^  et  l'on  admettait  aux 
tables  publiques  toutes  sortes  de  convives.  L'ordre  et  la  po-^ 
lice  étaient  suspendus ,  et  le  plaisir  devenait  la  seule  occu- 
pation sérieuse  de  toute  la  ville.  V^e%  Ovide,  Dejastis, 
L  rv,  189,  etc. 
(a)  Hérodien ,  1. 1,  p.  «3,  a8. 
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dre,  successeur  de  Perennis,  avait  pris  naissance 
en  Phrygie;  il  était  d'une  nation  dont  le  caractère 
vil  et  intraitable  ne  pouvait  être  soumis  que  par 
les  traitemens  les  plus  durs  (i).  Envoyé  à  Rome 
comme  esclave,  il  servit  d'abord  dans  le  palais^ 
impérial ,  et  s  y  rendit  bientôt  nécessaire  à  soa 
maître  en  flattant  ses  passions.  Enfin ,  il  monta 
rapidement  au  premier  rang  de  Fempire  ;  son  in- 
fluence sur  Tesprit  de  Commode  fut  encore  plus 
grande  que  celle  de  son  prédécesseur.  En  effet, 
Cléandre  n'avait  aucun  de  ces  talens  capables  d'ex- 
citer la  jalousie  de  l'empereur,  ou  de  lui  inspirer 
Sonava-  de  la  méfiance.  L'avarice  était  la  passion  domi- 

rice  et  sa  ••!  i  i         •       •  •■ 

cruauië.  nautc  de  cette  ame  vue,  et  le  grand  principe  de 
son  administration.  On  vendait  publiquement  les 
dignités  de  consul ,  de  patricien  et  de  sénateur. 
Un  citoyen  sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  pour  obtenir  ces  vains  honneurs  (2).  Son 
refus  de  les  acheter  aurait  été  interprété  comme 
une  marque  secrète  de  mécontentement  Dans 
les  provinces,  le  ministre  partageait  avec  les  'gou- 
verneurs les  dépouilles  du  peuple  ;  l'administra- 
tion de  la  justice  était  vénale  et  arbitraire.  Non 
seulement  un  criminel  opulent  obtenait  avec  faci- 
lité la  révocation  de  la  sentence  qui  le  condam- 

(i)  Cicércm ,  pro  Placco ,  c.  27. 

(2)  Une  de  <$es  promotions  si  dispendieuses  donna  lieu  à 
un  bon  mot  :  on  disait  que  Julius-Solon  était  exilé  dans  le 
sénat. 
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nait ,  mais  il  pouvait  aussi  faire  retomber  la  peine 
sur  l'accusateur,  les  témoins  et  le  juge ,  et  ordon- 
ner même  de  leur  supplice. 

DansFespace  de  trois  ans,  Gléandre  amassa  des 
trésors  immenses  :  on  n'avait  point  encore  vu  d'af- 
franchi posséder  tant  de  richesses  (i).  Conamode, 
séduit  par  les  présens  magnifiques  que  l'habile 
courtisan  déposait  à  propos  au  pied  du  trône ,  fer- 
mait les  yeux  sur  sa  conduite.  Gléandre  crut  aussi 
pouvoir  imposer  silence  à  l'envie.  Il  fit  élever,  au 
nom  de  l'empereur,  des  bains,  des  portiques, 
et  des  places  destinées  aux  exercices  publics.  (2) 
Il  se  flattait  que  les  Romains ,  trompés  par  cette 
libéralité  apparente ,  seraient  moins  touchés  des 
scènes  sanglantes  qui  frappaient  tous  les  jours  leurs 
regards  ;  il  espérait  qu'ils  oublieraient  la  mort  de 
Byrrhus,  sénateur  d'un  mérite  éclatant,  et  gendre 
du  dernier  empereur,  et  qu'ils  perdraient  le  sou- 
venir de  l'exécution  d'Arius  Antoniiius,  le  dernier 
qui  eût  hérité  du  nom  et  de  la  vertu  des  Antonins. 
L'un ,  plus  vertueux  que  prudent ,  avait  essayé  de 
découvrir  à  son  beau-frère  le  véritable  caractère 
du  favori.  Le  crime  de  l'autre  était  d'avoir  pro- 

(i)  Dîon-Cassius  (  1.  Lxxn ,  p.  12 13  )  observe  qu'aucun 
afFranohi  n'avait  encore  possédé  autant  de  richesses  que 
Gléandre  :  la  fortune  de  Pallas  se  montait  cependant  à  plus 
de  cinq  cent  vingt  mille  livres  st. ,  ter  millies ,  H.  S. 

(2)  Dion,  1.  i.xxn,  p*  I2i3;  Hérodien,  1. 1,  p.  295  Hist 
Aug. ,  p.  52  :  ces  bains  étaient  situés  près  de  la  porte  Capéne. 
Voyez  Nardini ,  Roma  antica,  p.  79. 


iviort  de 
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Qoncé  y  lorsqu'il  commandait  en  Asie  >  une  sentence 
équitable  contre  une  des  indignes  créatures  de 
Cléandre  (1).  Après  la  chute  de  Perennis,  les  ter- 
reurs de  Commode  s'étaient  montrées  sous  les  ap- 
parences d'un  retour  à  la  vertu.  On  l'avait  vu  casser 
les  actes  les  plus  odieux  de  ce  ministre  y  livrer  sa 
mémoire  à  l'exécration  publique  y  et  attribuer  à 
ses  conseils  pernicieux  les  fautes  d'une  jeunesse 
sans  expérience.  Ce  repentir  ne  dura  que  trente 
jours ,  et  la  tyrannie  de  Cléandre  fit  souvent  re- 
gretter l'administration  de  Perennis. 
Sédition.  ^^  pcstc  ct  la  famine  vinrent  me^ttre  le  comble 
aux  calamités  de  Rome  (  2  ).  Le  premier  de  ces 
maux  pouvait  être  imputé  à  la  juste  colère  des 
dieux  :  on  crut  s'apercevoir  que  le  second  prenait 
sa  source  dans  un  monopole  de  blés  soutenu  par 
les  richesses  et  par  l'autorité  du  ministre.  On  se 
plaignit  d'abord  en  secret  ;  enfin  le  mécontente- 
ment public  éclata  dans  une  assemblée  du  cirque. 
Le  peuple  quitta  ses  amusemens  favoris  pour  goû- 
ter le  plaisir  plus  délicieux  de  la  vengeance.  Il 
courut  en  foule  vers  un  palais  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville  y  et  l'une  des  maisons  de  plai- 
sance de  l'empereur.  L'air  retentit  aussitôt  des  cla- 
meurs séditieuses.  L'on  demandait  à  haute  voix  b 

(2)  Hérodien ,  1. 1,  p.  285  Dion ,  1.  Lxxn,  p.  I2i5  rceluî-ci 
prétend  que,  pendant  long-temps,  il  mourut  par  jour  à 
Rome  deux  mille  personnes. 
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tête  de  Tefinemi  public.  Cléandre,  qui  comman- 
dait  les  gardes  prétoriennes  (i),  fit  sortir  un  corps 
de  cavalerie  pour  dissiper  les  mutins.  La  multitude 
prit  la  fuite  avec  précipitation  du  côté  de  la  ville. 
Husieurs  patronnes  restèrent  sur  la  place  ;  d  au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  furent  mortellement 
blessées  :  mais  lorsque  la  cavalerie  prétorienne 
voulut  s'avancer  dans  les  rues ,  elfe  fut  arrêtée  par 
les  pierrcfs  et  les  dards  que  les  babitans  faisaient 
pleuvoir  du  haut  de  leurs  maisons.  Les  gardes  à 
pied  (2) ,  jalouses  depuis  long-temps  des  préroga- 

(i)  Turtcque  primàm  tresprœfictiprœtoriofuére:  interquos  « 
libertinus.  Quelques  restes  de  modestie  empêchèrent  Cléan- 
dre de  prendre  le  titre  de  préfet  du  prétoire,  tandis  qu'il  en 
avait  toute  lautorité.  Les  autres  affranchis  étant  appelés, 
selon  leurs  différentes  fonctions,  à  rotionibus,  ab  epistolis , 
Cléandre  se  qualifiait  à  pugione ,  comme  chargé  de  dé- 
fendre la  personne  de  son  maître.  Saumaise  et  Casaubon 
ont  fait  des  commentaires  très-vagues  sur  ce  pt^ssage.  X*) 

(2)  0/  T«f  "ïïiximirî^ot  (TTfeLTiaTdLi  ^  Hérodieu ,  1.  i,  p.  Zu 
On  ne  sait  si  cet  auteur  veut  parler  de  Finfanterie  préto- 
rienne ou  des  cohortes  de  la  ville ,  composées  de  six  mille 
hommes ,  mais  dont  le  rang  et  la  discipline  ne  répondaient 
pas  à  leur  nombre.  Ni  M.  de  Tillemont  ni  Wotton  n  ont 
voulu  décider  cette  question.  (**) 

•  (*)  Le  texte  de  Lampride  ne  fournit  aucune  raison  de  croire 
que  Cléandre  ait  été  celui  des  trois  préfets  du  prétoire  qui  se 
qualifiait  à  pugione  :  Saumaise  et  Casaubon  ne  paraissent  pas 
non  plus  le  penser.  (  Voyez  Hist.  Aug. ,  p.  48  ;  le  Comra.  de 
Saumaise,  p.  116;  le  Comm.  de  Casaubon,  p.  çS.  (  Note  de 
r Editeur.  ) 

(**)  Il  me  semble  que  ce  n'en  est  pas  une  :  le  passage  d'Hcro- 
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tives  et  de  rinsolence  de  la  cavalerie  pi^étorienne, 
embrassèrent  le  parti  du  peuple«  Le  tumulte  de- 
vint une  action  régulière^  et  fit  craindre  un  mas- 
sacre général. Enfin  les  prétoriens,  forcés  de  céder 
au  nombre ,  lâchèrent  pied  ;  et  les  flots  de  la  popu- 
lace en  fureur  vinrent  de  nouveau  se  briser, -avec 
une  violence  redoublée ,  contre  les  portes  du  pa- 
lais. Commode ,  plongé  dans  la  débauche ,  ignoroit 
segl  les  périls  qui  le  menaçaient.  C'était  s'exposera 
la  mort  que  de  lui  annoncer  de  fâcheuses  nouvelles. 
Ce  prince  aurait  été  victime  de  son  indolente  sécu- 
rité ,  sans  le  courage  de  deux  femmes  de  sa  cour. 
Fadilla,  sa  sœur  aînée ,  et  Marcia,  la  plus  chérie 
de  ses  concubines ,  se  hasardèrent  à  paraître  en 
sa  présence.  Les  cheveux  épars ,  et  baignées  de 
larmes,  elles  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et,  animées 
par  cette  éloquence  forte  qu'inspire  le  danger, 
elles  lui  peignirent  vivement  la  fureur  du  peuple , 
les  crimes  du  ministre ,  et  l'orage  prêt  à  l'écraser 
sous  les  ruines  de  sop  palais.  L'empereur,  elFrajé, 
sort  tout  à  coup  de  l'ivresse  du  plaisir,  et  fait  ex-- 
poser  la  tête  du  ministre  aux  regards  avides  de  la 
multitude.  Ce  spectacle  si  désiré  apaisa  le  tumulte. 
Le  fils  de  Marc-Aurèle  pouvait  encore  regagner 
le  cœur  et  la  confiance  de  ses  sujets,  (i) 

(i)  Dion,  1.  Lxxn,  p.  i2i5;  Hérodien,  1. 1,  p.  32;  Hist, 
^u^.,p.  48. 

dien  est  clair,  et  désigne  les  cohortes  de  la  ville.  (  Compare?: 
Dion,  p.  797.)  {Note  de  l'Editeur.) 
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Mais  tout  sentiment  de  vertu  et  d'humanité  était  Piaîsîrs 
éteint  dans  Famé  de  Commode.  Laissant  flotter  les  coinmoci* 
rênes  de  Fempire  entre  les  mains  dlndignes  fa- 
Toris^  il  n'estimait  de  la  puissance  souveraine  que 
la  liberté  de  pouvoir  se  livrer,  sans  aucune  rete- 
nuei  à  toutes  ses  passions.  H  passait  sa  vie  dans  un 
sérail  rempli  de  trois  cents  femmes  remarquables 
par  leur  beauté ,  et  d'un  pareil  nombre  de  jeunes 
garçons  de  tout  rang  et  de  tout  état.  Lorsqu'il  ne 
pouvait  réussir  par  la  voie  de  la  séduction,  cet  in* 
digne  amant  avait  recours  àla  violence.  Les  anciens 
historiens  (  i  )  n'ont  point  rougi  de  décrire  avec 
une  certaine  étendue  ces  scènes  honteuses  de 
prostitution ,  qui  révoltent  également  la  nature  et 
la  pudeur  ;  mais  il  serait  difficile  de  traduire  leurs 
passages  ;  la  décence  de  nos  langues  modernes  ne 
nous  permet  pas  d'exposer  des  peintures  si  fidelles 
Commode  employoit  dans  les  plus  viles  occupa- 
tions les  momens  qui  n'étaient  point  consacrés  à 
la  débauche*  L'influence  d  un  siècle  éclairé  et  lés  Son  îgno 
soins  vigilans  de  l'éducation  n'avaient  pu  inspirer  "î^ 
à  cette  ame  grossière  le  moindre  goût  pour  les 
sciences.  Jusqu'alors  aucun  empereur  romain  n'a- 
vait paru  tout  à  fait  insensible  aux  plaisirs  de  l'ima'* 
gination.  Néron  lui-même  excellait  ou  cherchait  à 

(a)  Sororibus  suis  constupratis ,  ipsas  coneubinas  suas  sub 
ûculis  suis  stuprari  jubebat  Nec  irruent ium  in  se  juvenum 
carebat  infhmiâ  ,  omni  parte  corporis  atque  ors  in  sexum 
ufru^ue poUutus.BisX.'Aui.j]f.,47t   .  . 
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exceller  dans  la  musique  et  dans  la  poësie  ;  et  noué 
serions  bien  loin  de  Ten  blâmer ,  si  des  études  qui 
ne  devaient  être  pour  lui  qu'un  délassement  agréa- 
ble, ne  fussent  point  devenues  à  sesyéux  une  affaire 
sérieuse  et  Fôbjet  le  pluS  vif  de  son  ambition. 
Mais  Commode,  dès  ses  premières  années,  montra 
de  l'aversion  pour  toute  occupation  libérale  ou 
raisonnable  ;  il  ne  se  plaisait  que  dans  les  amu- 
semens  de  la  populace;  les  jeux  du  cirque  et  de 
l'amphithéâtre ,  les  combats  de  gladiateurs  et  la 
chasse  des  bêtes  sauvages.  Marc-Aurèle  avait  placé 
auprès  de  son  fils  les  maîtres  les  plus  habiles  dans 
toutes  les  parties  des  sciences.  Leurs  leçons  inspi- 
raient le  dégoût,  et  étaient  à  peine  écoutées,  tan- 
dis que  les  Maures  et  les  Parthes,  qui  enseignaient 
au  jeune  prince  à  lancer  le  javelot  et  à  tirer  de 
l'arc ,  trouvaient  un  élève  appliqué,  et  qui  bientôt 
égala  ses  plus  habiles  instituteurs  dans  la  justesse 
du  coup  d'œil  et  dans  la  dextérité  de  la  main. 
Chasse  De  vils  courtisaus  ,•  dont  la  fortune  tenait  aux 
l^'uvagw.  vices  de  kurs  maîtres,  applaudissaient  à  ces  talens 
si  peu  dignes  d'un  souverain.  La  voix  perfide  de  la 
flatterie  ne  cessait  de  le  comparer  aux  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité.  C'était,  disait-on ,  par  des 
exploits  de  cette  nature,  c'était  parla  défaite  du 
lion  de  Némée ,  et  par  la  mort  du  sanglier  d'En- 
manthe>  que  FHercule  des  Grecs  avait  mérité  d'être 
mis  au  rang  des  dieux ,  et  s'était  acquis  sur  la  terre 
une  réputation  immortelle*  On  oubliait  seulement 
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d'observer  que  dans  Teufance  des  sociétés,  lors- 
que les  plus  féroces  animaux  disputent  souvent  à 
l'homme  la  possession  d'un  pays  inculte ,  iine  guerre 
terminée  heureusement  contre  ces  cruels  ennemis^ 
est  l'entreprise  la  plus  digne  d'un  héros  ^  et  la  plus 
utile  au  genre  humain.  Lorsque  l'Empire  Romain 
se  fut  élevé  sur  les  débris  de  tant  d'états  déjà  civili- 
sés, depuis  long-temps  les  bétes  farouches  fuyaient 
l'aspect  de  l'homme ,  et  s'étaient  retirées  loin  des 
grandes  habitations  :  il  fallait  traverser  des  déserts 
pour  les  surprendre  dans  lejXTS  retraites  ;  et  on  les 
transportait  ensuite,  à  grands  frais,  dans  Rome, 
où  elles  tombaient,  avec  une  pompe  solennelle, 
sous  les  coups  d'un  empereur.  De  pareils  exploits 
ne  pouvaient  que  déshonorer  le  prince  et  oppri- 
mer le  peuple  (i).  Ces  considérations  échappèrent 
à  Commode  :  il  saisit  avidement  une  ressemblance 
glorieuse ,  et  s'appela  lui-même  l'Hercule  romain. 
Ce  nom  paraît  encore  aujourd'hui  sur  quelques-^ 
unes  de  ses  médailles  (2).  On  voyait  auprès  du 
trône,  parmi  les  autres  marques  de  la  souverai- 

(i)  Les  lions  d'Afrique,  lorsqu'ils  étaient  pressés  par  la 
faim ,  infestaient  avec  impunité  les  villages  ouverts  et  les 
campagnes  cultivées.  Ces  animaux  étaient  réservés  pour  le^ 
plaisirs  de  l'empereur  et  de  la  capitale ,  et  le  malheureu^SE 
paysan  qui  en  tuait  un,  même  pour  sa  défense,  était  sévè- 
rement pujii.  Cette  loi  cruelle  fut  adoucie  par  Honorius^ 
et  annuUée  pai;  Justinien.  Cod,  Theod^^  tom-.  v,  p.  92^,  et 
Comment  Gotjtqfred, 

(a)  Spankeim,  de  Numismut,  dissert,  xir,  t.  n,  p.  490^ 
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netéjkimassue  et  la  peau  de  lion.  Enfin  Tempereiir 
eut  des  statues  où  il  était  représenté  dans  Fattitude 
et  avec  les  attributs  de  ce  dieu  dont  il  s'efforçait 
tous  les  jours ,  dans  le  cours  de  ses  amusemens  fé- 
roces, d*imitcr  l'adresse  et  le  courage,  (i) 
^2™™?'^®      Enivré  par  ces  louanges  qui  étouffaient  en  lui 
son  adrej  par  degré  tout  sentiment  de  respect  humain,  Com- 
ramphi-  mode  résolut  àe  donner  au  peuple  romain  un  spec- 
tacle dont  jusqu'alors  quelques  favoris  avaient  seuls 
été  témoins  dans  Tenceinte  du  palais.  Au  jour 
fixé ,  la  jflatterie ,  la  crainte  ,  la  curiosité ,  atti- 
rèrent à  Famphithéâtre  une  multitude  innom- 
^  brable.  D'abord  on  admira  l'adresse  merveilleuse 

du  prince  :  qu'il  visât  au  coeur  ou  à  la  tête  de  l'ani- 
mal, le  coup  était  également  sûr  et  mortel.  Armé 
de  flèches  dont  la  pointe  se  terminait  en  forme 
décroissant,  Commode  arrêtait  souvent  la  course 
rapide  de  l'autruche ,  et  coupait  en  deux  le  long 
cou  de  cet  oiseau(2).  Une  panthère  venait  d'être  lâ- 
chée; déjà  elle  se  jetait  sur  un  criminel  tremblant , 
aussitôt  le  trait  vole,  la  bête  tombe  ,  et  l'homme 
échappe  à  la  mort.  Cent  lions  remplissent  à  la  fois 
ramphiihéâtoe  ;  cent  dards ,  partis  de  la  main 
assurée  de  Commode,  les  percent  à  mesure  qu'ils 
parcourent  l'arène.  Ni  la  masse  énorme  de  l'élé- 


(i)  Dion ,  1.  i^n,  p.  iai6;  Hist  Aug. ,  p.  49. 
(2)  Le  cou  dé  lautruche  est  long  de  trois  pieds,  et 
posé  de  dix-sept  vertèbres.  Voy.  Bufibn ,  Hist  nat 


com- 
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pliant^  ni  la  peau  impénétrable  du  rhinocéros ,  ne 
peuvent  garantir  ces  animaux  du  coup  fataL  L'Inde 
et  l'Ethiopie  avaient  fourni  leurs  animaux  les  plus 
rares  ;  et ,  de  tous  ceux  qui  parurent  dans  l'amphi- 
théâtre,  plusieurs  n'étaient  connus  que  par  les  ou- 
vrages des  peintres  et  les  descriptions  des  poètes,  (i) 
Dans  tous  ces  jeux,  on  prenait  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  ne  pas  exposer  la  personn  e 
de  l'Hercule  romain  à  quelque  coup  désespéré  de 
la  part  d'un  de  ces  sauvages  animaux,  qui  aurait 
bien  pu  conserver  peu  d'égards  pour  la  dignité  de 
l'empereur  ou  la  sainteté  du  dieu.  (2) 

Mais  le  dernier  de  la  populace  ne  put  voir  sans   11  joueie 
indignation  son  souverain  entrer  en  lice  comme  aLIeur^.  * 
gladiateur,  et  se  glorifier  d'une  profession  décla- 
rée infâme ,  à  si  juste  titre ,  par  les  lois  et  par  les 
mœurs  des  Romains  (3).  Commode  choisit  l'habil- 

(i)  Commode  tua  une  GIrafife  (Dion,  1.  lxxii,  p.  121 1  ). 
Cet  animal  singulier,  le  plus  grand,  le  plus  doux  et  le 
moins  utile  des  grands  quadrupèdes^  ne  se  trouve  que  dans 
l'intérieur  de  FAfrique.  On  n'en  avait  point  encore  vu  en 
Eui'ope  depuis  la  renaissance  des  lettres  5  et  M.  de  BufTon , 
an  décrivant  la  giraf&  (^Hist  nat. ,  tome  xiii  )  n  avait  point 
osé  la  faire  dessiner.  (*) 

(2)  Hérodien,  1. 1,  p.  375  Hist.  Aiig. ,  p.  5o. 

(3)  Les  princes  sages  et  vertueux  défendirent  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  d'embrasser  cette  indigne  profes- 

C^)  La  gîrafiFe  a  été  vue  et  deesînée  plusieurs  fois  en  Europe 
depuis  cette  époque.  Le  cabinet  d*histoîre  naturelle  du  Jardin 
des  Plantes  en  possède  une  bien  conservée.  QNote  de  VEdit*) 
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leinent  et  les  armes  du  sécuteurj  dont  le  côïttbat 
avec  le  rétiaire  {armait  nne  des  scènes  les  plus  vives 
dans  les  jeux  sanglâns  de  Taniphithéâtre.  Le  sécu-- 
téur  était  armé  d'un  casque ,  d'une  épée  et  d'un 
bouclier.  Sop  antagoïrîste ,  nu ,  tenait  d'une  main 
un  filet  qui  lui  servait  à  envelopper  son  ennemi , 
et  de  l'autre  un  trident  pour  le  percer.  S'il  man- 
quait le  premier  coup,  il  était  forcé  de  fuir  et  d'é- 
viter la  poursuite  du  sécuteuPj  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de 
nouveau  préparé  à  jeter  son  filet  (i).  L'empereur 
combattit  sept  cent  trente-cinq  fois  comme  gladia- 
teur. On  avait  soin  d'inscrire  ces  exploits  glorieux 
dans  les  fastes  de  l'empire;  et  Ck>mmode,  pour 
mettre  le  comble  à  son  infamie ,  se  fit  payer ,  sur 
les  fonds  des  gladiateurs ,  des  gages  si  exorbitans^ 
cju'ils  devinrent  pour  le  peuple  romain  une  taxe 
nouvelle  autant  qu'ignominieuse  (2).  On  supposera 
facilement  que  le  maître  du  monde  sortait  toujours 


si  on  5  sous  peine  d'infamie  5  ou ,  ce  qui  semblait  encore  plus 
redoutable  à  ces  misérables  débauchés,  sous  peine  d'exil. 
Les  tyrans ,  au  contraire ,  employèrent  pour  leis  déshonorer 
des  menaces  et  des  récompenses  :  Néron  fit  paraître  une  fois 
sur  l'arène  quarante  sénateurs  et  soixante  chevaliers,  Juste- 
Lipse,  Satumalia,  L  n,  c  a.  Ce  savant  a  heureusement 
corrigé  un  passage  de  Suétone,  in  Nerone,  c.  la. 

(i)  Juste-Lîpse ,  l  n ,  c.  7 , 8  5  Juvénal ,  dans  la  huitième 
satire ,  donne  une  description  pittoresque  de  ce  combat. 

(a)  Hist,  Àug. ,  p.  5o 5  Dion,  1.  Lxxn ,  p.  laao.  L'empereur 
reçut  pour  chaque  fois  decies^Ti..  S. ,  environ  huit  milla 
livres  sterL 
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vainqueur  de  ces  sortes  de  combats.  Dans  lamphi- 
théâtre ,  ses  victoires  n'étaient  pas  toujours  san- 
glantes^ mais  lorsqu'il  exerçait  son  adresse  dans 
Técole  des  gladiateurs  ou  dans  son  propre  palais  > 
ses  infortunés  antagonistes  recevaient  souvent  une 
blessure  mortelle  de  la  main  du  prince,  forcés  ainsi 
v^      d'appuyer  du  témoignage  de  leur  sang  l'hommage 
que  leur  adulation  rendait  à  sa  supériorité,  (i) 
.    Commode  dédaigna  bientôt  le  nom  d'Hercule;  Son  infa- 
celui  de  Paulus,  sécuteur célèbre ,  fut  désormais  le  extrava- 
seul  qui  flatta  son  oreille  :  il  fu^  gravé  sur  des  statues  ^^"^** 
colossales,  et  répété  avec  des  acclamations  redou-^ 
blées  (2)  par  un  sénat  consterné,  et  forcé  d'ap-^ 
plaudir  (3).  Glaudius  Pompeianus ,  cet  époux  ver- 
lueust  de  la  coupable  Lucilla ,  osa  seul  soutenir  la 
dignité  de  son  rang«  Comme  père,  il  permit  à  ses 
'  fils  de  pourvoir  à  leur  sûreté  en  se  rendant  à  l'am?- 
phithéâtre  ;  comme  Romain,  il  déclara  que  sa  vie 
était  entre  les  mains  de  l'empereur,  mais  que  pour 
lui,  il  ne  pourrait  jamais  se  résoudre  à  voir  le  fils 
de  Marc-Aurèle  prostituer  ainsi  sa  personne  et  sa 
dignité.  Malgré  son  noble  courage ,  Pompeianus 


(r)  Victor  rapporte  que  Commode  ne  donnait  à  ses  anta- 
gonistes qu'une  lame  de  plomb,  redoutant,  selon  toutes  lefi 
apparences ,  les  suites  de  leur  désespoir. 

(a)  Les  sénateurs  furent  obliges  de  répéter  six  cent  vingt* 
six  fois ,  Paidus ,  premier  des  sécuteursj  etc. 

(3)  Dion ,  1.  LXi^n ,  p.  122 1  :  il  parle  de  sa  propre  bassesse  » 
et  du  danger  qu  il  courut. 
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n'éprouva  point  la  colère  du  tyran  j  il  fut  assez  heu- 
reux pour  conserver  sa  vie  avec  honneur,  (i) 
Conspira-  Comfnode  ét^t  parvenu  au  dernier  degré  du 
îlomesV^vice  et  de  Tinfamie.  Au  milieu  des  acclamations 
d  une  cour  avilie ,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  à  lui- 
méipe  qu'il  méritait  le  mépris  et  la  haine  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  sages  et  vertueux  :  cette 
conviction ,  l'envie  qu'il  portait  à  toute  espèce  de 
mérite,  des  alarmes  bien  fondées^  l'habitude  de 
répandre  le  sang,  qu'il  avait  contractée  au  milieu 
de  ses  plaisirs  journaliers ,  tout  irritait  son  carac-* 
tère  féroce.  L'Histoire  nous  a  laissé  une  longue 
liste  de  consulaires  sacrifiés  à  ses  soupçons.  D  re- 
cherchait avec  un  soin  particulier  ceux  qui  étaient 
assez  malheureux  pour  avoir  des  relations,  même 
éloignées ,  avec  la  famille  des  Antonins  ;  il  n'é- 
pargna pas  les  ministres  de  ses  crimes  et  de  ses 
plaisirs  (2).  Enfin  sa  cruauté  lui  devint  funeste.  Il 


(i)  L'intrépide  Fompeianus  usa  cependant  de  quelque 
prudence,  et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la 
campagne^  donnant  pour  motif  de  sa  retraite  son  âge  avancé 
et  la  faiblesse  de  ses  yeux.  «  Je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  le 
sénat ,  dit  Dion ,  excepté  pendant  le  peu  de  temps  que  régna 
Pertinax.  »  Toutes  ses  infirmités  disparurent  alors  subite- 
ment, et  elles  revinrent  soudain  dès  que  cet  excellent 
prince  eut  été  massacré.  Dion,  1.  Lxxin,  p.  1227. 

(2)  Les  préfets  étaient  changés  tous  les  jours ,  et  même 
presque  à  toute  heure.  Le  caprice  de  Commode  devint  sou- 
vent fatal  à  ceux  des  officiers  de  sa  maison  qu'il  chérissait  le 
plus.  Hist  Aug.  ;  p.  46,  5 1- 
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avait  versé  impunément  le  sang  des  premiers  ci- 
toyens de  Rome  ;  il  périt  dès  qu'il  se  rendit  re- 
doutable à  ses  propres  domestiques.  Marcia ,  sa 
favorite;  Eclectus,  chambellan  du  palais^  etLœtus, 
préfet  du  prétoire,  alarmés  du  sort  de  leurs  com- 
pagnons et  de  leurs  prédécesseurs,  résolurent  de 
prévenir  leur  perte  ,  qui  semblait  inévitable  ;  ils 
tremblaient  sans  cesse  d'être  les  victimes  du  ca- 
price aveugle  de  Tempereur  (i) ,  ou  de  Findigna- 
tion  subite  du  peuple. 

ÎJn  jour  que  Commode  revenait  de  la  chasse  Mort  de 
très-fatigué,  Marcia  profita  de  cette  occasion  pour  ann.  192 , 
lui  présenter  une  coupe  remplie  de  vin.  Ce  prince   ^    ^' 
voulut  ensuite  se  livrer  au  sommeil  ;  mais  tandis 
qu'il  était  tourmenté  par  la  violence  du  poison  et 
les  effets  de  Fivresse,  yn  jeune  homme  robuste, 
lutteur  de  profession,  entra  dans  sa  chambre,  et 
l'étrangla  sans  résistance.  Le  corps  fut  porté  se- 
crètement hors  du  palais  avant  que  l'on'eût  eu  le 
moindre  soupçon  dans  la  ville ,  ni  même  à  la  cour, 
de  la  mort  de  l'empereur.  Ainsi  périt  le  fils  deMarc- 
Aurèle,  et  ainsi  fut  abattu,  sans  la  moindre  peine, 
un  tyran  détesté,  qui,  défendu  par  les  moyens  arti- 
ficiels de  l'autorité  ,  avait  opprimé  pendant  treize 
ans  plusieurs  millions  d'hommes,  dont  chacun  en 

(i)  Commode  avait  déjà  résolu  de  les  faire  massacrer  la 
nuit  suivante,  et  c'est  de  cette  résolution  qu'ils  voulurent 
prévenir  l'effet.  Voyez  Hérodien,  1.  i,  c.  17.  (Noue  de 
lEditeur.y  ^    ^ 
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particulier  avait  reçu  de  la  nature  une  force  sem- 
blable et  des  talens  égaux  à  ceux  du  prince,  (i) 
Fertinaz  Les  mcsures  des  conspirateurs  furent  conduites 
em^reu"!  ^ivcc  le  saug  froid  et  la  célérité  que  demandait  la 
grandeur  de  Tentreprise.  Résolus  de  placer  sur  le 
trône  un  empereur  dont  la  conduite  les  justifiât  » 
ils  firent  choix  de  Pertinax,  sénateur  consulaire, . 
dont  le  mérite  éclatant  avait  fait  oublier  la  nais- 
sance obscure ,  et  qui  était  parvenu  aux  premières 
dignités  de  Tétat.  Il  avait  counnandésucessivement 
la  plupart  des  provinces  de  l'empire ,  et ,  par  son 
intégrité ,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté ,  il  avait 
obtenu  dans  tous  ces  emplois ,  civils  et  militaires , 
Festime  de  ses  concitoyens  (2).  Il  était  alors  resté 

(i)  Dion,  1.  Lxxii,  p.  i2aa;  Hérodien,  1.  i,  p.  43;  Hist. 
Aug.  j  p.  52. 

(2)  Pertinax  était  fils  d'un  charpentier  :  il  naquit  à  Alba- 
Pompeia,  dans  le  Piémont.  L ordre  de  ses  emplois,  que 
Capilolîn  ^ous  a  conservé,  mérite  d*être  rapporté;  il  nous 
donnera  une  idée  des  mœurs  et  de  la  forme  du  gouverne- 
ment dans  ce  siècle.  Pertinax  fut  :  i*>  centurion  ;  2**  préfet 
d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne;  3®  il  obtint  un  esca- 
dron de  cavalerie  dans  la  Moesie  ;  4<'  il  fut  conunissaire  pour 
les  provisions  sur  la  voie  Emilienne;  5^  il  commanda  la 
flotte  du  Rhin;  6»  il  fut  intendant  de  la  Dacie,  avec  des 
appointemens  d'environ  1600  liv.  st.  par  an  ;  7^  il  commanda 
les  vétérans  d'une  légion;  8^  il  obtint  le  rang  de  sénateur; 
9®  de  préteur;  10®  il  y  joignit  le  commandement  de  la  pre- 
mière légion  dans  la  Biiétie  et  la  Norique;  11®  il  fut  consul 
vers  Tannée  176  ;  iz^  il  accompagna  Marc-Aurèleen  Orient; 
13"^  il  conunanda  une  armée  sur  le  Danube;  14°  il  fut  légat 
'    consulaire  de  Mœsie;  i5®  de  Dacie  ;  j6"  de  Syrie;  17"  de 
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presque  seul  des  amis  et  des  ministres  de  Marc- 
Aurèlé  ;  et  lorsqu'on  vint  l'éveiller  au  milieu  de  la 
nuit ,  pour  lui  apprendre  que  le  chambellan  et  le 
préfet  du  prétoire  l'attendaient  à  sa  porte ,  il  les 
reçut  avec  une  ferme  résignation ,  et  les  pria  d'exé- 
cuter les  ordres  de  leur  maître.  Au  lieu  de  la  mort, 
ils  lui  offrirent  le  trône  du  monde  :  Pertinax  re~ 
fusa  d'ajouter  foi  à  leurs  paroles;  enfin,  convaincu 
que  le  tjran  n'existait  plus ,  il  accepta  la  pourpre  f 

avec  la  sincère  répugnance  d'un  homme  instruit 
des  devoirs  et  des  dangers  du  rang  suprême,  (i) 

Les  momens  étaient  précieux.  Laetus  conduisit  n  «3,  ^^ 
son  nouvel  empereur  au  camp  des  prétoriens.  H  [^"""rdls 
répandit  en  même  temps  dans  la  ville  le  bruit  P^^*^®^- 
qu'une  apoplexie  avait  enlevé  subitement  Com- 
mode, et  que  déjà  le  vertueux  Pertinax  était  monté 
snrle  trône.  Les  gardes  apprirent  avec  plus  d'étbn- 
nement  que  de  joie  la  mort  suspecte  d'uh  prince 
dont  ils  avaient  seuls  éprouvé  l'indulgence  et  les 
libéralités;  mais  l'urgence  de  la  circonstance,  l'au- 
torité du  préfet  et  les  clameurs  du  peuple ,  les  dé- 
terminèrent à  dissimuler  leur  mécontentement.  Ils 

Bretagne;  i8<»  il  fut  chargé  deijprovÎBipns  publiques  A  tlomfe; 
ip*  il  fut  proconsul  d'Afrique;  ao*»  préfet  delà  cité.  Héro- 
dien  (  1. 1 ,  p.  48 )  rend  justice  à  son  déaintéressemeut  ;  mais 
Capitolin ,  qui  rassemblait  tous  les  htUÏU  pûptifaûres,  laccuse 
d^avoir  amassé  ufie  grande  fortune  en  ée  laiasatft  corrompre, 
(i)  Selon  Julien  (dans  ks  CJsors),  îî  fut  complice  de  la 
iivort  de  Commode. 
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acceptèrent  les  largesses  promises  par  le  doufcI 
empereur,  consentirent  à  lui  jurer  fidélité;  et^ 
teûant  à  leurs  mains  des  branches  de  laurier,  ils 
le  conduisirent  avec  acclamation  dans  rassemblée 
du  sénat  afin  que  Fautorité  civile  ratifiât  le  consen- 
temeiit  des  troupes. 
Et  par  le  La  uuit  était  déjà  fort  avancée  ;  le  lendemain , 
J93 /pre-  qui  se  trouvait  le  premier  jour  de  Tan ,  le  sénat 
m^er  jan-  ^^^^^^  ^j^^  couvoqué  de  grand  matin  pour  assister 
à  une  cérémonie  ignominieuse.  En  dépit  de  toutes 
les  remontrances ,  en  dépit  même  des  prières  de 
ceux  des  courtisans  qui  conservaient  encore  quel- 
que idée  de  prudence  et  d'honneur.  Commode 
avait  résolu  de  passer  la  nuit  dans  une  école  de 
gladiateurs ,  et  de  venir  ensuite  à  la  tète  de  cette, 
vile  troupe,  revêtu  des  mêmes  habits,  prendre 
possession  du  consulat.  Tout  à  coup ,  avant  la 
pointe  du  jour,  les  sénateurs  reçoivent  ordre 
de  s'assembler  dans  le  temple  de  la  Concorde, 
où  ils  doivent  trouver  les  gardes,  et  ratifier  l'élec- 
tion du  nouvel  empereur  (1).  Ils  restèrent  assî» 
pendant  quelque  temps  en  silence ,  ne  pouvant 
croire  un  événement  qu'ils  auraient  à  peine  osé 
espérer ,  et  redoutant  les  artifices  cruels  de  Com- 
mode >  mais  lorsqu'ils  furent  assurés  de  la  mort  du 

(i)  Le  aéqtat  se  rassemblait  toujours  au  comencement  da 
rannëe,  dan*  la,  nuit  du  i«  janvier  (  Vqy.  Savaron ,  sur  Sid. 
ApoU.,  L  vra.  epit.  6)5  et  cela  arriva,  sans  aucun  ordre 
particulier ,  cette  année  conmie  à  lordinaire.  ( N.  de  lEd* ) 
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tyran ,  ils  se  livrèrent  aux  transports  de  la  joie  la 
plus  vive ,  et  laissèrent  en  même  temps  éclat^ 
toute  leur  indignation.  Pertinax  représenta  mo- 
destement la  médiocrité  de  sa  naissance^  et  désigna 
plusieurs  nobles  sénateurs  plus  dignes  de  monter 
sur  le  trône  ;  mais ,  obligé  de  céder  aux  vœux  de 
l'assemblée  et  aux  protestations  les  plus  sincères 
d'une  fidélité  inviolable,  il  reçut  tous  les  titres  at- 
tachés à  la  puissance  impériale.  La  mémoire  de  ^,^^'1^ 
•Commode  fut  dévouée  à  un  opprobre  éternel  :  les  <*«  Co»"- 

,        .  1  1  mode  dé- 

routes du  temple  retentissaient  des  noms  de  tyran,  ciarée  in- 

de  gladiateur,  d'ennemi  public.  On  ordonna  tu- 

multuairement  (1)  que  les  dignités  du  dernier  em- 

(i)  Ce  que  Gibbon  appelle  improprement  ici  et  dans  la 
note  des  décrets  tumultuaires  n  était  autre  chose  que  les  ap- 
plaudissemens  ou  acclamations  qui  reviennent  si  souvent 
dans  l'histoire  des  empereurs.  L'usage  en  passa  du  théâtre 
dans  le  Forum,  et  du  Forum  dans  le  sénat.  On  commença 
sous  Trajan  à  introduire  les  applaudissemens  dans  l'adop- 
tion des  décrets  impériaux.  (  Plme  le  Jeune ,  Panég, ,  c.  75.  ) 
Un  sénateur  lisait  la  formule  du  décret,  et*tous  les  autres 
répondaient  par  des  acclamations  accompagnées  d'un  certain 
chant  ou  rhythme.  Voici  quelques-unes  des  acclamations 
adressées  à  Pertinax,  et  contre  la  mémoire  de  Commode  : 
Hosti  patriœ  honores  detrahantur,  Parricidœ  honores  detra^ 
hantur.  —  Ut  salvi  simus,- Jupiter,  optime,  maxime,  serva 
nabis  Pertinacem,  -~  Cet  usage  existait  non  seulement  dans 
les  conseils  d'état  proprement  dits ,  mais  dans  les  assemblées 
quelconques  du  sénat.  Quelque  peu  conforme  qu'il  nous 
paraisse  à  la  majesté  d'une  réunion  sainte ,  les  premiers 
chiiétiens  Tadoptèreut,  et  l'introduisirent  même  dans  leurs 
sjnodes,  malgré  l'opposition  de  quelques  pères  de  l'Eglise, 
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pereur  fussent  anoulléeSy  ses  titres  effacés  des  mo- 
il^mens  publics,  ses  statues  renversées,  et  que  son 
corps  fût  traîné  avec  un  crochet  dans  la  salle  des 
gladiateurs ,  pour  y  assouvir  la  fureur  du  peuf^e  : 
les  sénateurs  voulaient  même  sévir  contre  des  ser- 
viteurs zélés ,  qui  avaient  déjà  prétendu  dérober  à 
la  justice  du  sénat  le^  restes  de  leur  maître;  mais 
Pertinax  fit  rendre  ktt  fils  deMatc-Aiirèle  des  hour 
neurs  qu'il  ne  pouvait  refui»er  au  souvenir  des  ver- 
tus du  père,  ni  aux  larmes  de  son  premier  protec- 
teur, Claudius  Pompeianus.  Ce  citoyen  respee^- 
table ,  déplorant  le  Sort  cruel  de  son  beau-frère , 
gémissait  encore  plus  sur  les  crimes  qui  le  lui 
avaient  attiré,  (i) 
Juridic-  Ces  efforts  d'une  rage  impuissante  contre  un 
^duséSt^  empereur  mort,  auquel  le  sénat ,  quelques  heures 
cm"  Tcurs  ^tuparavaut ,  avait  prostitué  l'encens  le  plus  vil,  dé- 
celaient un  esprit  de  vengeance  plus  conforme  à 
la  justice  qu'à  la  générosité.  La  légitimité  de  ces 
décrets  était  fondée  cependant  sur  les  principes 
de  la  constitution  impériale.  De  tout  temps  les  sé- 
nateurs romains  avaient  eu  le  droit  incontestable 

entre  autres,  de  S.  Jean  Chrjsostome.  Voyez  la  Collection 
deFmnc.  Bern,  Ferrarius  .deveterwn  acclamatione ,  etplausu 
in  Grœvii  Thesaur.  antiquU.  roman.,  t.  6.  (^Note de  tEdit) 

(i)  Capitolin  nous  a  dépeint  la  manière  dont  furent  poiv 
tés  ces  décrets  tumnltuaires ,  proposés  d'abord  par  un  séna- 
teur y  et  répétés  ensuite ,  comme  en  dioeur ,  par  rassemblée 
entière.  Hist  Aug. ,  p.  Sa. 


DE  L  EMPIRE   ROMAIN.  CHAP.  IV.  log. 

de  ceimirer^  de  déposer  ou  de  punir  de  Éiort  le 
preimei^  magistrat  de  la  république ,  lorsqu'il  avait 
abusé  de  son  a^itorité  (i)  :  mais  cette  faible  assem- 
blée étoît  maintenant  réduite  à  se  contenter  d'in- 
fliger au  tyran  ,  après  sa  mort,  des  peines ,  dont 
1  arme  redoutable  du  despotisme  militaire  l'avait 
mis  à  l'abri  pendant  son  règne. 

Pertinax  trouva  un  moyen  bien  plus  noble  de  Verfns  de 
condamner  la  mémoire  de  son  prédécesseur  :  il 
fit  briller  ses  vertus  auprès  des  vices  de  Commode. 
Le  jour  même  de  son  avènement,  IL  abandonna  sa 
for:tune  particulière  à  son  fils  et  à  sa  femme,  ponc^ 
leur  oter  tout  prétexte  de  solliciter  des  faveurs  aux 
dépens  de  l'état.  L'épouse  de  l'empereur  n'eut  ja- 
mais le  titre  d'Augusta ,  et  Pertinax  craignit  de 
corrompre  la  jeunesse  de  son  fils  en,  l'élevant  à  la 
dignité  de  César  :  sachant  distinguer  les  devoirs 
d'un  père  de  ceux  d'un  souverain,  il  lui  donna  une  * 
éducation  simple  à  la  fois  et  sévère,  qui,  ne  lui  don* 
nant  pas  l'espérance  certaine  d'arriver  au  trône, 

(i)  Le  sénat  condamna  Néron  à  être  mis  à  mort,  mors 
majonim.  Suétone ,  c.  49.  (*) 

(*)  Aucune  loi  spéciale  n*autorisait  ce  droit  du  sénat  ;  oa 
H  déduisait  des  anciens  principes  de  la  république.  Gibbon 
paraît  entendre,  par  le  passage  de  Suétone',  que  le  sénat ,  d*a«- 
|>tès  son  ancien  droit,  more  majorum ,  punit  Néron  de  mort; 
tandis  que  ces  mots  {more  majorum)  se  rapportent,  non  au 
décret  du  sénat,  mais  au  genre  de  mort  qui  fut  tiré  d*une 
ancienne  loi  de  Romulus.  QF'oyez  Victor,  Ëpitom.,  édit. 
^rntzen. ,  p.  484 ,  n.  7.  QNote  de  r^diteur,} 

i.  i4 
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pouvait  le  rendre  un  jour  plus  digne  d*y  monter. 
En  public ,  la  conduite  de  Pertinax  était  grave  et 
en  même  temps  affable.  Tandis  qu'il  n'était  encore 
que  simple  particulier,  il  avait  étudié  le  véritable 
caractère  des  sénateiirs  :  les  plus  vertueux  appro- 
chèrent seuls  de  sa  personne  lorsqu'il  fut  sur  le 
trône  :  il  vivait  avec  eux  sans  orgueil  et  sans  jalou- 
sie ;  il  les  considérait  con^me  des  amis  et  des  com- 
pagnons dont  il  avait  partagé  les  dangers  pendant 
la  vie  du  tyran ,  et  avec  lesquels  il  desirait  jouir 
des  douceurs  d'un  temps  plus  fortuné.- Souvent  il 
Jes  invitait  à  venir  goûter  dans  l'intérieur  de  son 
palais ,  des  plaisirs  sans  faste ,  dont  la  simplicité 
paraissait  ridicule  à  ceux  qui  se  rappelaient  le 
luxe  effréné  de  Commùde.(i) 
îi  eifire-       Guérir,  autant  que  cela  était  possible,  les  blesr 
r<«forme^  surcs  laitcs  a  1  ctat  par  la  mam  de  la  tyrannie ,  de- 
'  vint  la  tâche  douce,  mais  triste,  que  s'imposa  Per- 
tinax. Les  victimes  innocentes  qui  respiraient  en- 
core ,  furent  rappelées  de  leur  exil,  tirées  de  leur 
pirison,  et  remises  en  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  dignités.  Loin  d'être  assouvie  parla  mort 
de  ses  çnnemis,  la  cruauté  de  Commode  s'étendait 
jusque  dans  le  tombeau  :  plusieurs  sénateurs  mas- 
sacrés par  ses  ordres  n'avaient  point  eu  les  hon~ 

(i)  Dion  (1.  Lxxni,  p.  j223)  parle  de  ces  divertissemens 
comme  un  sénateur  qui  avait  soupe  avec  le  prince ,  et  Ca- 
pitolin  (  Hist  Aug, ,  p;  58) ,  comme  un  esclave  qui  avait  reçu 
aes  informations  d*un  valet  de  chambre. 
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neùrs  de  la  sépulture;  leurs  ceodres  furent  rendues 
au  tombeau  de  leurs  ancêtres  ;  leur  mémoire  fut 
réhabilitée,  et  Ton  n'épargna  rien  pour  consoler 
leurs  faiiiilles  ruinées  et  plongées  dans  Taiîfliction. 
La  consolation  la  plus  douce  à  leurs  yeux  était  le 
supplice  des  délateurs,  ces  ennjemis  dangereux  de 
la  vertu,  du  souverain  et  de  la  patrie  :  cependant, 
même  dans  la  poursuite  de  ces  assassins  armés  du 
glaive  de  la  loi ,  Pertinax  usa  d'une  modération 
ferme  qui  donnoit  tout  à  Téquité,  et  ne  laissait 
rien  à  la  vengeance  ni  aux  préjugés  du  peuple. 

Les  finances  de  Fétat  exigeaient  une  attention  Ses  r^gie- 

T-»  1^        •  •!>  A      /        •     f  i  mens. 

particulière.  Quoique  1  on  eut  épuise  toutes  les  res- 
sources de  Tin  justice  et  de  l'exaction  pour  faire  en- 
trer les  biens.des  sujets  dans  les  coffres  du  prince, 
i'avidité  insatiable  de  Commode  n'avait  pu  suffire 
à  son  extravagance.  A  sa  mort,  il  ne  se  trouva  dans 
le  trésor  que  cent  huit  mille  livres  st.  ;  somme  bien 
modique  (i)  pour  fournir  aux  dépenses  ordinaires 
du  gouvernement,  et  pour  remplir  les  obligations 
contractées  par  le  nouvel  empereur ,  qui  avait  été 
forcé  de  promettre  aux  prétoriens  des  largesses 
considérables.  Cependant,  malgré  son  embarras, 
Pertinax  eut  le  généreux  courage  de  remettre  au 
peuple  les  impots  onéreux  créés  par  son  prédé- 

(ï)  Decw,H.  S.  Antonin  le  Pieux ,  par  une  sage  écono- 
mie 5  avait  laissé  à  ^ça  successeurs  un  trésor  de  vicies  septies 
millies ,  H.  S. ,  environ  vingt-deux  millions  sterling.  Dion, 
1,  Lxxm,p.  i«3i. 
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cesseûr ,  et  de  révoquer  toutes  les  demandes  in- 
justes des  trésoriers  de  l'empire.  Il  déclara  dans  un 
décret  du  sénat ,  «  qu'il  aimait  mieux  gouverner 
^vec  équité  une  république  pauvre ,  que  d'acquérir 
des  richesses  par  des  voies  tyranniques  et  désho- 
norantes. »  Persuadé  que  les  véritables  et  les  plus 
pures  sources  de  l'opulence  sont  l'économie  et 
l'industrie ,  il  se  trouva  bientôt  en  état ,  par  ces 
sages  moyens,  de  satisfaire  abondamment  aux  be- 
soins publics.  La  dépense  du  palais  fut  d'abord 
réduite  de  moitié  :  Tempereur  méprisait  tous  les 
objets  de  luxe  ;  iï  fit  vendre  publiquement  (i)  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  des  chars  d'une  construc- 
tion singulière ,  des  habits  brodés ,  des  étoffes  de 
soie  5  et  un  très-grand  nombre  de  beaux  esclaves 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  il  en  excepta  seulement, 
avec  une  humanité  attentive,  ceux  qui,  nés  libres, 
avaient  été  arrachés  d'entre  les  bras  de  leurs  pa- 
rens  éplorés. 

En  même  temps  qu'il  obligeait  les  indignes 
favoris  du  tyran  à  restituer  une  partie  de  leurs 
biens  acquis  par  des  voies  illégitimes ,  il  satisfai- 
sait les  véritables  créanciers  de  l'état,  et  payait  les 
arrérages  accumulés  dessommes  accordées  aux  ci- 
Ci)  Outre  le  dessein  de  convertir  en  argent  ces  ornemens 
inutiles,  Pertinax  (  selon  Dion,  1.  Lxxm,  p.  1229)  fut  en- 
core guide  par  deux  motifs  secrets  :  il  voulait  exposer  en 
public  les  vices  de  Commode,  et  découvrir,  par  les  acqué- 
reurs ,  ceux  qui  ressemblaient  le  plus  à  ce  prince. 
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toyens  qui  avaient  rendu  des  services  à  leurpatrie; 
il  rétablit  la  liberté  du  commerce;  enfin,  il  céda 
toutes  les  terres  incultes  de  Fltalie  et  des  pro^ 
vinces  à  ceux  qui  voudraient  les  défricher ,  et  il 
les  exempta  en  même  temps  de  toute  imposition 
pendant  dix  ans,  (i) 

Une  conduite  si  sage  assurait  à  Pertinax  la  ré-  Sa  popu- 
compense  la  plus  noble  pour  un  souverain,  Famout  *"*^* 
et  Testime  de  son  peuple.  Ceux  qui  n'avaient  point 
perdu  le  souvei^if  des  vertus  de  Marc-Aurèle  con- 
tamplaient  avec  plaisir  dans  le  nouvel  empereur 
les  traits  de  ce  brillant  modèle  :  ils  espéraient 
pouvoir  jouir  long-temps  de  l'heureuse  influence 
de  son  administration.  Trop  de  précipitation  dans 
son  zële  à  réformer  les  abus  d'un  état  corrompu, 
devint  fatal  à  Pertinax  et  k  l'empire  :  l'âge  et  l'ex- 
périence auraient  dû  lui  inspirer  plus  de  ménage^ 
ment.  Sa  vertueuse  imprudence  souleva  contre  lui 
cette  foule  d'hommes  perdus  et  avilis  qui  trouvaient 
leur  intérêt  particulier  dans  les  désordres  publics , 
et  qui  préféraient  la  faveur  d'mi  tyran  à  l'équité 
inexorable  de  la  loi.  (i) 

Au  milieu  de  la  joie  uiûvçr&elle,  la  contenance  M<«coTnen- 
soWbre  et  farouche  des  prétoriens  laissait  aperce*  p^XT.  ** 
voir  leur  mécontentement  secret.  Ils  ne  s'étaient 

(i)  Quoique  Capitolin  ait  rempli  de  plusieurs  contes  pué- 
riles la  Vie  privée  de  Pertinax ,  il  se  joint  à  Dion  el  à  Hé^* 
rodien  pour  admirer  sa  conduite  publique, 
(a)  Leges,  rem  surdam,  inexombilem  esse.  Tile^Live^  u.  Si 
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soumis  à  Pertinax  qu'avec  répugnance;  et,  redou- 
tant la  sévérité  de  TancienDe  discipline  que  ce 
prince  ise  disposait  à  rétablir ,  ik  regrettaient  la 
licence  du  dermeiu['ègne-  Ces  dispositions  étaient 
fomentées  en  secret  par  Le&tus, préfet  du  prétoire, 
.  ,-qui  s^aperçut  trop'  tard  que  Ferapereur  consentait 
à* récompenser  les  services  d'un  sujet,  mais  qu'il 
ne  voulait  point  être  gouverné  par  un  favori.  Le 
troisième  jour  du  rtgne  de  Pertinax ,  les  prétoriens 
'  se  saisirent  d'un  sénateur,  dans  rintention  de  le 
mener  à  leur  camp,  et  de  le  revêtir  de  la  pourpre  : 
loin  d'être  éblouie  à  la  vue  de  ces  honnetirs  dange- 
reux, la  victime  tremblante  s'échappe  desmainsdes 
soldats  et  vient  se  réfugier  aux  pieds  de  l'empereur. 
Conspira-  Quclquc  tcmps  après,  Sosius  Falco,  l'un  des 
nue.^'^^®*  consuls  de  l'année^  se  laissa  entraîner  par  l'am- 
bition :  jeune,  sorti  d'une  famille  ancienne  et 
opulente,  et  déjà  connu  par  son  audace  (i),  il 
profita  de  l'absence  de  Pertinax  pour  tramer  une  * 
conspiration  que  déjouèrent  tout  à  coup  le  retour 
précipité  du  prince  et  la  fermeté  de  sa  conduite. 
Falco  allait  être  condamné  à  mort  comme  un 
ennemi  public  :  il  fut  sauvé  par  les  instances  réité- 
rées et  sincères  de  l'empereur,  qui,  malgré  l'in- 
sulte faite  à  sa  personne,  conjura  le  sénat  de  ne 

(i)  Si  Ton  peut  ajouter  foi  au  récit  de  Capitolin ,  Falco  se 
conduisit  envers  Pertinax  avec  la  dernière  indécence  le  jour 
de  son  avènement  :  le  sage  empereur  Favertit  seulement  de 
sa  jeunesse  et  de  son  inexpérience.  Hist  Aug, ,  p.  55. 
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pas  permrettre  (pie  le  sang  dVn  sénateur,  même 
coupable,  souillât  la  pureté  de  son  règne. 

Le  peu  de  succès  de  ces  diverses  entreprises  ne  Meurfre 
servit  qu'à  enflammer  la  rage  des  prétoriens.  Le  nax paries 
vingt-huit  mars,  quatre-vingt  six  jours  seulement ^^'^^^^^,'^3* 
après  la  mort  de  Commode,  une  sédition  générale  ^^  '^^^"* 
éclata  dans  le  camp,  malgré  les  représentations  ^ 
des  officiers,  qui  manquaient  de  pouvoir  ou  de 
volcfltité  pour  appaiser  le  tumulte.  Deux  ou  trois 
cents  soldats  des  plus  déterminés,  les  armes  à  la" 
main  et  la  fureur  peinte  dans  leurs*  regards ,  mar^ 
chèrent  sur  le  midi  vers  le  palais  impérial.  Les 
partes  furent  aussitôt  ouvertes  par  ceux  de  leurs 
camarades  qui  montaient  la  garde,  et  par  les  dor  ; 
mestiques  attachés  à  Tancienne  cour,  qui  avaient 
déjà  conspiréen  secret  contre  la  vie  d'un  empereur 
trop  vertueux.  A  la  nouvelle. de  leur  approche, 
Pertinax  dédaignant  de  se  cacher  ou  de  fuir,  s'a- 
vance au-devant  des  conjurés  :  il  leur  rappelle  sa 
propre  innocence  et  la  sainteté  de  leurs  sermens. 
Ces  paroles ,  Vaspect  vénérable  du  souverain  et  sa 
noble  fermeté,  en- imposent  un  moment  aux  sédi- 
tieux; ils  se  représentent  toute  l'horreur  de  leur 
forfait,  çtrestentpendantquelquetempsensilence. 
Enfin  le  désespoir  du  pardon  raUume  leur  fureur. 
Un  barbare,  né  dans  le  pays  de  Tongres  (i), porte 


(i)  Aujourd'hui  Févêché  de  Liëge.  Ce  soldat  appartenait 
probablement  à  la  compagnie  des  gardes  à  cheval  bataves , 
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le  premier  coup  àPertiaax,  qui  tombe  couvert  de 
blessures  mortelles  :  sa  léle  est  à  Tinstant  coupée 
etportée  en  triomphe  au  bout  d'une  iaoïce  jusqu'au 
camp  des  prétoriens^  à  la  vue  d'un  peuple  affligé 
et  rempli  d'indignation.  Les  Romains^  pénétrés  d^ 
la  perte  de  cet  excellent  prince,  regrettaient  sur- 
tout le  bonheur  passager  d  un  règne  dont  le  souve- 
nir devait  encore  augmenter  le  poids  des  malheurs 
qui  allaient  bientôt  fondre  sur  la  nation,  (i)  ^ 

qu'on  levait ,  pour  la  plupart ,  dans  le  duché  de  Gueldres  et 
dans  les  environs ,  et  qui  étaient  distingués  par  leur  valeur 
et  par  la  hardiesse  avec  laquelle ,  montés  sur  leurs  chevaux , 
ils  traversaient  les  fleuves  les  plus  larges  et  les  plus  rapides. 
Tacite,  Hist, ,  iv,  12  5  Dion ,  1.  lv,  p.  7975  Juste-Lipse ,  De 
me^itudme  TDmanà,  LifC.  4* 

(i)  Dion  5  U  Lxxra,  p.  ia32  ;  Hérodien ,  1.  n ,  p .  60 ;  HisL 
-^^g'  ;  P-  38  ^  Victor ,  in  Epitom,  et  in  Cœsaribusj  Eutrope  , 
vni,  16. 
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CHAPITRE  V. 

Les  prétoriens  vendent  publiquement  l'empire  à  Didius«* 
Julianus^  Clodi  us-Albin  us  en  Bretagne,  Pescenuius- 
Niger  en  Syrie,  et  Septime-Sévère  en  Pannonie,  se 
déclarent  contre  les  meurtriers  de  Pertinax.  Guerres 
civiles  et  victoires  de  Sévère  ê«r  ^es  trois  rivaux. 
Nouvelles  maximes  de  gouvernement.     . 

JLj'influence  de  la  puissance  militaire  est  beau-    Propor- 
coup  plus  marquée  dans  une  monarchie  étendue  fo°^cemik^^ 
que. dans  une  petite  soèiété.  Les  plus  habiles  j^oli-  }a*p*opu^t 
tiques  ont  calculé  le  nombre  de  bras  que  Ton  peut  *^°°  ^'"" 
employer  au  service  des  armes  :  selon  eux,  un 
état  serait  bientôt  épuisé,  s'il  laissait  ainsi  dans 
Toisiveté  de  Fétat  militaire  plus  de  la  centième 
partie  des  sujets  qui  le  composent;  mais,  quelque 
uniforme  que  puisse  être  cette  proportion  relative, 
l'influence  de  la  puissance  militaire  sur  le  reste  du 
corps  social  sera  toujours  en  rai&on  de  la  force 
positive  de  l'armée.  Les  avantages  de  la  discipline 
et  d'une  tactique  éclairée  sont  perdus,  si  les  soldats 
ne  forment  point  un  seul  corps,  si  ce  corps  n'est 
pas  animé  par  une  seule  ame.  Il  est  sur-tout  essen- 
tiel de  déterminer  leur  nombre.  Ce  n^est  point 
avec  une  petite  troupe  que  l'on  peut  tirer  parti 
d'une  semblable  union;  daqsuDe  armée  trop  cou- 


«"iS  HISTOlftB   DE    LA  DéCADENGE 

sidérable,  rharmonie  nécessaire  pour  les  grandes 
entreprises  ne  saurait.subsister  :  Textréme  delica-- 
tesse  des  ressorts  ne  contribue  pas  moins  que  leur 
pesanteur  excessive  à  détruire  la  puissance  de  la 
machine.  Une  seule  réflexipn  suffît  pour  démontrer 
la  vérité  de  cette  remarque.  En  vain  la  nature,  Fart 
et  Texpérience  donneraient  à  un  homme  une  force 
extraordinaire,  des  armes  excellentes,  une  adresse 
merveilleuse  ;  malgré  sa  supériorité ,  il  ne  sera  ja- 
mais en  état  de  tenir  perpétuellement  dans  la 
soumission  une  centaine   de  ses  semblables.  Le 
tyran  d'une  seule  ville  ou  d'un  domaine  borné , 
s'apercevra  bientôt  que  ce  nt  soldats  armés  sont  une 
bien  faible  défense  contre  dix  mille  paysans  ou 
citoyens;  mais  cent  mille  honmies  de  troupes  ré- 
glées et  bien  disciplinées,  commanderont  avec 
un  pouvoir  despotique  dix  millions  de  sujets ,  et  un 
corps  de  dix  ou  quinze  mille  gardes  imprimera 
la  terreur  à  la  populace  la  plus  ^nombreuse  d'une 
capitale  immense. 
Gardes        Tel  était  à  peine  le  nombre  de  ces  gardes  préto- 
Win«d.  ricnnes  (i),  dont  l'extrême  licence  fut  une  des 


tUtlOD. 


(i)  Leur  nombre  était  originairement  de  neuf  ou  dix 
mille  hommes  (  car  Dion  et  Tacite  ne  sont  pas  d'accord  à 
cet  égard  )  divisés  en  autant  de  cohortes.  Vitellius  le  porta 
à  seize  mille;  et,  autant  que  les  inscriptions  peuvent  nous 
en  instruire,  ce  nombre,  par  la  suite,  ne  fut  jamais  beau- 
CQup  moins  considérable,  rqyez  Juste-Lipse ,  De  magnitu- 
dine  romand  y  1,4.         '      ^ 
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principales  causes  et  le  premier  symptôme  de  la 
décadence  de  l'empire.  Leur  institution  remontait 
à Fempereur  Auguste.  Ce  tyran  astucieux,  persuadé 
que  les  lois  pouvaient  colorer  une  autorité  usur- 
pée,  mais  que  les  armes  seules  la  soutiendraient, 
avait  formé  par  degrés  ce  corps  redoutable  de 
gardes  prêts  à  défendre  sa  personne ,  à  en  imposer 
au  sénat,  et  à  prévenir  ou  étouffer  les  premiers 
mouvemens  d'une  rébellion.  Il  leur  accorda  uiie 
double  paie  et  des  prérogatives  supérieures  à  celles 
des  autres  troupes.  Gomme  leur  aspect  formidable 
pouvait  à  la  fois  alarmer  et  irriter  le  peuple  ro- 
main ,  ce  prince  n'en  laissa  que  trois  cohortes  dans 
la  capitale  ;  les  autt^s  étaient  dispersées  (i)  en 
Italie  dans  les  villes  voisines.  Mais  après  cinquante 
Qxxs  de  paix  et  de  servitude,  Tibère  crut  pouvoir 
hasarder  une  mesure  décisive  qui.rivât  pour  jamais 
les  fers  de  son  pays.  Sous  Iç  prétexte  spécieux  de 
délivrer  ritâlie  dé  la  chaîne  des  quartiers  mili- 
taires, et  d'introduire  parmi  les  gardes  une  disci-* 
pline  plus  rigoureuse ,  il  appela  le  corps  entier 
auprès  de  lui.  Les  prétoriens  restèrent  toujours  l^^J^ 
dans  le  même  camp  (2),  que  Ton  avait  fortifié  ^^™p* 
avec  le  plus  grand  soin    (3),  et  qui,  par  sa 

(i)  Suétone,  Vie  cT Auguste,  c.  4g. 

(2)  Tacite  5  Ann,,  iv,  2;  Suétone,  Vie  de  Tibère,  c.  37; 
Dion  Cassius,  1.  xvii ,  p.  867. 

(3)  Dans  la  guerre  civile  entre  Vespasien  et  Vîtellius ,  le 
camp  des  prétoriens  fut  attaqué  et  défendu  avec  toutes  les 
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situation  avantageuse ,  dominait  sur  toute  ht 
ville,  (i) 
Leurforce  Des  servîteurs  si  redoutables ,  toujours  néces- 
confiaoce.  saires  au  despotisme  9  lui  deviennent  souvent  fu-^ 
nestes  :  en  introduisant  les  gardes  du  prétoire  dans 
le  palais  et  dans  le  sénat ,  les  empereurs  leur  ap- 
prirent à  connaître  leurs  propres  forces  et  la 
faiblesse  de  l'administration.  Bientôt  ces  soldats 
envisagèrent  avec  un  mépris  familier  les  vices  de 
leurs  maîtres^  et  ils  n'eurent  plus  pour  la  puissance 
souveraine  cette  vénération  profonde  que  la  dis- 
^  tance  et  le  mystère  peuvent  seuls  inspirer  dans  un 
gouvernement  arlâtraire»  Au  milieu  des  plaisirs 
d'une  ville  opulente,  leur  orgueil  se  nourrissait  du 
sentiment  de»  leur  irrésistible  force  :  il  eut  été  im- 
possible de  leur  cacher  que  la  personne  du  mo- 
narque, l'autorité  du  sénat,  le  trésor  public  et  le 
siège  de  l'empire  étaient  entre  leurs  mains*  Dans 
la  vue  de  les  détourner  de  ces  idées  dangereuses, 
les  princes  les  plus  fermes  et  les  mieux  établis  se 
trouvaient  forcés  de  mêler  les  caresses  aux  ordres, 
et  les  récompenses  aux  châtimens.  Il  fallait  flatter 
leur  vanité,  leur  procurer  des  plaisirs,  fermer  les 
yeux  sur  l'irrégularité  de  leur  conduite ,  et  acheter 

machines  que  Ton  employait  au  siège  des  villes  les  mieux 
fortifiées.  Tacite ,  HisL ,  m ,  84.  • 

(i)  Près  des  murs  de  la  ville,  sur  le  sommet  des  monts 
Quirinal  etViminal.  F<>re2^  Nardini ,  Kotimz  a»^/ca ,  p.  1745 
Ponatus ,  De  Romq  antiquâ,  p.  46, 
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leur  fidélité  chancelante  par  des  libéralités  exces- 
sives. Depuis  Félévation  de  Claude,  ils  exigèrent 
ces  présens  comme  un  droit  légitime  à  l'avènement 
de  chaque  nouvel  empereur,  (i) 

On  s'efforça  de  justifier  par  des  argun^ens  une    Leurs 

^    _  t  ^  i>  »     droits  sp^- 

puissance  soutenue  par  les  armes  ;  et  1  on  pre-  cieux. 
tendait  que,  suivant  les  premiers  principes  de  la 
constitution,  le  consentement  des  gardes  était 
essentiellement  nécessaire  à  la  nomination  d'un 
empereur.  L'élection  des  consuls,  des  magistrats 
et  des  généraux,  quoique  usurpée  par  le  sénat, 
avait  autrefois  appartenu  incontestablement  au 
peuple  romain  (2).  Mais  qu'était  devenu  ce  peuple 
si  célèbre  ?  on  ne  pouvait  certainement  pas  le 
retrouver  dans  cette'foule  d'esclaves  et  d'étrangers 
qui  remplissaient  les  rues  de  Rome;  multitude 
avilie  et  aussi  méprisable  par  sa  misère  que  par  la 

(i)  Claude ,  que  les  soldats  avaient  élevé  à  Tempire ,  fût  le 
premier  qui  leur  fit  des  largesses  :  il  leur  donna  à  chacun 
quina  dena,  H.  S.  cent-vingt  livres  st.  (Suétone,  Vie  de 
Claude ,  c.  lo.  )  Lorsque  Marc-Aurèle  monta  paisiblement 
sur  le  trône  avec  son  collègue  Lucius  Verus ,  il  donna  à 
chaque  prétorien  vicena,  H.  S. ,  cent  soixante  liv.  st.  (  Hist 
Auguste, -ç.  aS;  Dion,  liv.  Lzxiii,p.  I23i.  Nous  pouvons 
nous  former  une  idée  de  ces  exorbitantes  libéralités  par  les  . 
plaintes  d* Adrien  sur  ce  que ,  lorsqu'il  fit  un  Césçr ,  la  pro- 
motion lui  avait  coûté  ter  miiliesj  H.  S. ,  deux  millions  et 
demi  sterl. 

(a)  Cicéron,  Delegibus,  ni,  3.  Le  premier  livre  de  Titfe-r 
Lîve ,  et  le  second  de  Denys  d'Haï jcarnasse ,  montrent  Fau- 
torité  du  peuple ,  même  dans  l'élection  des  rois. 
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Lassasse  de  ses  seatiinen&  Les  défenseurs  de  ïetat, 
composés  de  jeunes  guerriers  (i)  nés  au  sein  de 
ritalie,  et  élevés  dans  l'exercice  des  armes  et 
de  la  vertu,  étaient  les  véritables  représentans  du 
peuple,  et  les  seuls  qui  eussent  le  droit  d'élire  le 
chef  militaire  de  la  république.  Ces  raisonnemens 
n'étaient  que  spécieux;  il  fut  impossible  d'y  ré- 
pondre, lorsque  les  indociles  prétoriens,  sem- 
blables au  général  gaulois  ,  eurent  rompu  tout 
équilibre  en  jetant  leurs  épées  dans  la  balance,  (a) 
iismeiient  Ils  avaient  violé  la  Sainteté  dutrôucpar  le  mcurtrc 
Teuchèfe.  atroce  de  Pertinax,  ils  en  avilirent  ensuite  la  ma- 
jesté par  l'indignité  de  leur  conduite.  Le  camp 
n'avait  point  de  chef;  Ce  Lactus  qui  avait  excité  la 
tempête,  s'était  dérobé  prudemment  à  l'indigna- 
tion publique.  Dans  cette  confusion,  Sulpicianus, 
gouverneur  de  la  ville,  que  l'empereur,  son  beau- 
père,  avait  envoyé  au  camp  à  la  première  nouvelle 
de  la  sédition ,  s'efforçait  de  calmer  là  fureur  de  la 
multitude  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  interrompu  par 
les  clameurs* des  assassins,  qui  portaient  au  bout 
d'une  lance  la  tête  de  l'infortuné  Pertinax.  Quoique 
l'Histoire  nous  ait  accoutumés  à  voir  l'ambition 


(i)  Les  levées  se  faisaient  originairement  dans  le  Latium, 
i'Etrurie  et  les  anciennes  colonies  (Tac.  ,^/i/i.  rv;  v).  L'em- 
pereur Otlion  flatte  la  vanité  des  gardes  en  leur  donnant  lies 
iitres  à* Italiw  aliimni,  mmana  verè  juventus.  Tac ,  Hist.  i ,  84. 

(a)  Dans  le  siège  de  Rome  par  les  Gaulois.  Voyez  Tite- 
Live,  V.  48.  Flutarque^  Vie  de  Camille ,  p.  143. 
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étouffer  tout  principe  et  subju^er  les  autres 
pâssioôs^  Ton  a  peine  à  concevoir  que  dans  ces 
Hiomens  d'horreur^  Sulpiciânus  ait  désiré  de 
monter  sur  un  trône  fumant  encore  du  sang  d'un 
prince  si  recommandable  et  qui  lui  tenait  de  si 
près.  Il  avait  déjà  fait  valoir  le  seul  argument  propre 
.  à  émouvoir  les  gardes,  et  il  commençait  à  traiter 
de  la  dignité  impériale  ;  mais  les  plus  prudens 
d'entre  les  prétoriens  craignant  de  ne  pas  obtenir, 
dans  un  contrat  particulier,  un  prix  convenable 
pour  un  effet  de  si  grande  valeur,  coururent  sur 
les  remparts,  et  annoncèrent  à  haute  voix,  que 
l'univers  romain  serait  adjugé  dans  une  vente  pu- 
blique au  dernier  enchérisseur,  (i) 

Cette  proclamation  ignominieuse  étaîtle  comble  lUst  achc- 
de  la  licence  militaire;  elle  répandit  par  toute  la  {fa^s/"" 
ville  4ine  douleur,  une  honte  et  une  indignation  'taV ^^' 
universelle;  enfin  elle  parvint  jusqu'aux  oreilles 
de  Didius-Julianus,  sénateur  opulent,  qui,  sans 
égard  pour  les  malheurs  de  l'état,  se  livrait  aux 
plaisirs  de  la  table  (2).  Sa  femme,  sa  fille,  ses  af- 
franchis et  ses  parasites  lui  persuadèrent  aisément 
qu'il  méritait  le  trône ,  et  le  conjurèrent  de  ne  pas 
. 1 -, 

(t)  Dion,  1.  Lxxm,  p.  12345  Hérodien,  1. 11,  p.  63;  Hist. 
Aug,,  p.  60.  Quoique  tous  ces  historiens  s'accordent  à  dire 
que  ce  fut  réellement  une  vente  publique ,  Hérodien  seul 
assure  qu  elle  fut  proclamée  comme  telle  par  les  soldats. 

{2)  Spartien  adoucit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  odieux  dans 
le  caractère  et  Télévation  de  Julianus. 
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laisser  échapper  une  occasion  si  fkyorable.  Séduit 
par  leurs  représentations  »  le  vaniteux  viéilkrd  se 
rendit  en  diligence  dans  le  camp  des  prétoriens^ 
oùSulpicianuS;  au  milieu  desgardes,  était  toujours 
en  traité  avec  eux.  Du  pied  du  rempart,  Julianus 
commença  à  enchérir  sur  lui.  Cette  indigne  négo- 
ciation se  traitait  par  des  émissaires^  qui,  passant 
alternativement  d'un  côté  à  Fautre,  instruisaient 
fidèlement  chaque  candidat  des  offres  de  son  rival. 
Déjà  Sulpicianus  avait  promis  à  chaque  soldat  un 
don/le  cinq  mille  drachmes,  environ  cent  soixante 
livres  st.,  lorsque  Julianus,  ardent  à  l'emporter, 
proposa  tout  à  coup  six  mille  deux  cent  cinquante 
drachmes,  ou  une  somme  de  deux  cents  livres  st. 
Aussitôt  les  portes  du  camp  s'ouvrirent  devant  lui  ; 
Facquéreur  fut  revêtu  de  la  pourpre ,  et  reçut  le 
serment  de  fidélité  des  troupes.  Les  soldats  con-^ 
servèrent  en  ce  moment  assez  d'humanité  pour 
stipuler  qu'il  pardonnerait  à  Sulpicianus,  et  qu'il 
oublierait  quelles  avaient  été  ses  prétentions..*(i) 
Julianus  H  restait  aux  prétoriens  à  remplir  les  conditions 
t  recon-  j^  j^^^  traité  avec  un  souverain  qu'ils  se  donnaient 

1  par  le  L 

séaax.    gf;  qu'ils  méprisaient  :  ils  le  placèrent  au  milieu  dç 
leurs  rangs,  l'environnèrent  de  tous  côtés  de  leurs 

{i)  Une  des  principales  causes  de  la  préférence  accordée 
par  les  soldats  à  Julianus ,  fut  l'adresse  qu'il  eut  de  leur  dire 
que  Sulpicianus  ne  manquerait  pas  de  venger  sur  eux  U 
mort  de  son  gendre.  Voyez  Dion ,  p.  I234^  Hérod.  ^  1.  n ,  c.  6. 
{Note  de  r Editeur,) 
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Votacliers,  et,  serrés  autour  de  lui,  le  conduisireut 
en  ordre  de  bataille  à  travers  les  rues  désertes  de 
la  ville»  Le  sénat  convoqué  reçut  ordre  de  s'as- 
3embler;  ceux  d'entre  les  sénateurs  que  Pertinax  ' 
avait  honorés  de  son  amitié,  ou  qui  se  trouvaient 
être  les^enneinis personnels  de  Julianus,  jugèrent  " 
devoir  affecter  jdus  de  joie  que  les  autres  sûr  Tévé- 
nement  de  cette  heureuse  révolution  (i).  Après  ' 
avoir  rempli  le  sénat  de  gens  armés,  Julianus 
prononça  un  discours  fort  étendu  sur  la  libierté 
de  son  élection^  sur  ses  qualités  émineùtes,  et  sur 
sa  confiance  dans  l'affection  de  ses  concitoyens. 
Sa  harangue  fut  universellement  applaudie;  toute 
rassemblée  vanta  son  bonheur  et  celui  de  la  na- 
tion, promit  au  prince  de  lui  être  à  jamais  fidèle, 
et  le  revêtit  de  tous  les  pouvoirs  attachés  à  la  di- 
gnité impériale.  (2) 

Du  sénat,  Julianus,  accompagné  du-même  cor-  11  prena 
tége  militaire,  alla  prendre  possession  du  palais  :  duprus? 
les  premiers  objets  qui  frappèrent  ses  regards, 
furent  le  corps  sanglant  de  Pertinax,  et  le  repas 
frugal  préparé  pour  son  souper,  H  regarda  l'un 
avec  indifférence,  l'autre  avec  mépris.  Il  ordonna 

(i)  Dion  Càasius,  alors  préteur,  était  ennemi  personnel 
de  Julianus.  L.  txxm ,  p .  i235. 

(2)  Hist  Aug,  ^  p.  61.  Nous  apprenons  par  là  une  circons- 
tanee  assez  curieuse  :  un  empereur,  quelle  que  fût  sa  nais- 
sance, était  roçu  immédiatement  après  son  élection  au 
nombre  des  patriciens. 

1.  l5 
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une  fêté  magnifique,  et  il  s'amusa  Jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  à  jouer  aijx  dez  et  à  voir  les 
danses  du  célèbre  Pylades.  Cepeùdant ,  lorsque 
la  foule  des  courtisans  se  fut  retirée,  l'on  observa 
que  ce  prince,  laissé  en  proie  à  de  terribles  ré- 
flexions dans  les  ténèbres  et  dans  la  solitude,  ne 
put  goûter  les  douceurs  du  sommeil;  il  repassait 
probablement  dans  son  esprit  sa  folle  démarchte, 
le  sort  de  son  vertueux  prédécesseur,  et  ne  se 
dissimulait  pas  combien  était  incertaine  la  posses- 
sion d  un  sceptre  (jae  l'argent  et  non  le  mérite  lui 
avait  mis  entre  les  mains.  (  i  ) 

(0  Dion ,  1.  Lxxm ,  p.  ia35  ;  Hist  Ang. ^  p.  6i.  J'ai  cherehé 
à  concilier  les  contradictions  apparentes  de  ces  historiens.  (*) 

(*)  Ces  contradictions  ne  sont  point  coqciliées  «t  nepeutent 
Fètre ,  car  elles  sont  réelles.  Voici  le  passage  de  l'Histoire 
Auguste  .• 

Etiam  hiprimùm  qui  JuUanumodisse  cœperant,  disse- 
minârunt,  prima  statim  sic  Pertinacis  cœnâ  despeciât 
luxuriosum parasse  conpitfium  ostreis  et  alitibus  etpisci- 
bus  adùrnatumy  quodjalsumjuisse  constat;  namJuUanus 
tantœparcimoniœjuisseperhibeturutper  triduum  porcel- 
him  ,  pertridiiUm  leporem  dit^ideref,  si  quis  ei forte  misis- 
set:s(Épê  auterriy  nullâ  existente  religione^  oleribus  ,  le- 
guminibusque  contentus  y  sine  carne  cœnaperit.  Deindè 
neque  cœnapit priusquùm  sepultus  esset  Pertinax  et  tris" 
tissimus  çibum  ob  ejué  necem  sumpsit,  et  primant  noctem 
yigiliis  continuapit  de  tantâ  necèssitate  seiUcitus.  Hîst. 
August.,  p.  6i. 

Void  la  traduction  latine  des  paroles  de  Dion-Cftssliis  : 
'  Hoc  modo  quum  imperium  senatès  etiam  consultis  stO' 
bilipisset  :,  in  palatium  prqfiscitur  :  ubi  quum  inpenisset 
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Il  avait  raison  de  trembler:  assi;s  sur  le  trône  Mi^con- 
dû  moi)de,  il  se  trouvait  sans  amis  et  même  sans  pu^uo^"' 
partisans;  les  prétoriens  rougissaient  eux-mêmes 
'  d  un  souverain  que  ^avarice  seule  avait  dréé  ;  il 
n  était  aucun  citoyen  qui  n'envisageât  son  élévation 
avet  horreur ,  et  comme  la  dernière  insulte  faite  au 
Aom  romain.  Les  nobles,  à  qui  des  possessions 
immenses  et  un  état  brillant  imposaient  la  plus 
grande  circonspection,  dissimulaient  leurs  senti- 
mens,  et  recevaient  les  égards  affectés  de  Tempe- 
reur  av«c  une  satisfaction  apparente  et  avec  des 
protestations  de  fidélité;  mais  parmi  le  peuple, 
les  citoyens  qui  trouvaient  un  abri  sûr  dans  leur 
nombre  et  dans  leur  obscurité,  donnaient  un  Ubre 
cours  à  leur  indignatioh;  les  rues  et  les  places 
publiques  de  Rome  retentissaient  de  clameurs  et 
d'imprécationsj  la  multitude  furieuse  insultait  la 
personne  de  Jùlianus,  rejetait  ses  libéralités,  et, 
trop  faible  pour  entreprendre  une  révolution , 

c<Bnam  paratam  Pertinaci  ,  dmrisit  iUam  ^ehementer  et 
arcessitis  ,unde  et  quoquo  modo  tum  potuit,pretiosUsimis 
quibusque  rehus  mortuo  adhuc  intus  jaçente ,  semet  in- 
gurgîtaffit  ^  lusitaleiê  et  Pyladem  saltatorem  cum  aliis 
quibusdam  adsumpsit,  Dion,  I.  x.xxrii ,  p,  ia55. 

^youter  au  récit  de  Dion  la  dernière  phrase  de  oelui  de  Spar- 
tien ,  ce  n^est  poiat  concilier  les  deux  passages,  c^est  ce  qu*a  fatt 
Gibbon.  Reîmarus  n*a  pas  essayé  de  faire  disparaître  une  con- 
tradiction si  évidente;  il  a  discuté  la  valeur  des  deux  auto- 
rités ,  et  pré£éré  celle  de  Ot<m ,  que  con&rme  d^ailleurs  Héro- 
dien,  ii ,  7,  i.  Voyez  son  Commentaire  sur.le  pa^^^  précité 
cTe  Dion.  {Note  de  l'Editeur.') 
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elle  appelait  à  grande  cris  les  légions  des  fron- 

tières,  et  les  invitait  à  venir  venger  la  majesté  de 

l'empire.    . 

Les         Le  mécontentement  public  passa  bientôt  du 

Bretapnp ,  centre  aux. extrémités  de  letat.  Les  armées. de 

de  lanno  '  Bretagne  ,  de  Syrie  et  ^  d^yrie   déplorèrent  la 

"  ciaTenf"  ^^^  dc  Pcrtînax ,  avec  lequel  elles  avaient  tant 

conire    ^q  fois combattu ,  et  tnii  les  avaitsi  souvent  menées 

Jalianus.  /        ^  * 

à  la  victoire.  ËUes  apprirent  avec  surprise,  avec 
indignation  y  vpeut->etre  même  avec,  jalousie^  cette; 
étrange  nouvelle»  que  Tempire  avait  été  publique- 
ment .mis  à  Tenchèrepar  les  prétoriens,  et  elles 
refusèrent  avec  bauteur  de  ratifier  cet  indigne 
marché*  Leup  révolte  prompte  et  unanime  entrai^ 
aa  la  perte  de  Julianus  et  troubla  la  tranquillité 
de  letat  Glodius-Albi^us ,  ^Pescennius-Niger  et 
Septime-^évère,  qui  commandaient  ces  différentes 
armées,  furent  plus  empressés  de  succéder  à  Per- 
tinax  que  de  venger  sa  mort^Les  forces  de  ces 
trois  rivaux  étaient  égales;  ils  se  trouvaient  ebacua 
à  la  tête  de  trois  légions  et  d'un  corps  nombreux 
d'auxiliaires  (i);  et  quoique  d'un  caractère  diffé- 
rent, ils  joignaient  tous  à  la  valeur  du  soldat  les 
talens  et  l'expérience  du  général. 
cioaiiis-      Clodiu^-Albinus,  gouverneur  de  la  grande  Bre- 
en  Bretug.  tagne ,  1  emportait  sur  ses  deux  compétiteurs  par 
la  noblesse  xle  son  extraction  :  il  comptait  parmi 
-~  *•-  -  -      •'  '     '    -...---.■■    ,       .    .    ..  ■  ■■  ^ 

(i)  Dirà ,  1.  txxm,  p.  i235. 
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ses  ancêtres  plusieurs  des  citoyens  les  plus  illustres 
de  Tancienne  république  (i)  ;  mais  la  branche 
dont  il  était  descendu,  persécutée  par  la  fortune, 
avait  été  transplantée  dans  une  province  éloignée. 
Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  juste  de  son 
véritable  caractère.  On  lui  reproche  il*avoir  caébé 
sous  le  manteau  d'un  philosophe  austère  la  plupart 
des  vices  qui  dégradent  la  nature  humaine  (2); 
mais  ses  accusateurs  étaient  des  écrivains  merce- 
naires, adorateurs  de  la  fortune  dé  Sévère,  et  qiti 
foulaient  aux  pieds  les  cendres  de  son  rival  mal- 
heureux. La  vertu  d'Albinus  ou  des  apparences  de 
vertu  lui  avaient  attiré  Testime  et  la  confiance  de 
Marc-Aurèle;  et  s'il  cdnaberva  la  même  influence 
sur  l'esprit  du  fils,  on  en  pourrait  conclure  au 
.moins  qu'il  était  doué  d'un  caractère  très-flexible. 
La  faveur  d'un  tyran  ne  suppose  pas  toujours  uû 
défaut  de  mérite  dans  celui  qui  en  est  l'objet  : 
souvent  le  hasard,  le  caprice,  la  nécessité  des  af- 
faires publiques,. ont  porté  des  princes  à  récoin-=^ 
penser  des' talens  et  des  vertus  qu'ils  étaientbieil 
éloignés  eux-mêmes  de  posséder. 

(i)  Les  Posthumiens  et  les  Céjoniens.  Ua  citoyen. de  la  fa« 
mille  Posthumienne  fut  élevé  au  consulat  dans  la  cinquième 
&nnée  après  son  institution. 

•  (2)  Spartien ,  dans  son  indigente  compilation ,  fait  uiï  mé- 
lange de  tontes  les  vertus  et  de  tous  les  vices  qui  composent 
la  nature  humaine,  et  il  en  charge  un  seul  individu.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'ont  été  dessinés  la  plupart  des  portraits 
de  Y  Histoire  Auguste. 
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Il  ne  paraît  pas  qu'Albinus  ait  jamais  été  le  mi* 
nistre  des  cruautés  de  Commode  ^  ni  piéme  le 
compagnon  de  ses  débauches.  Il  était  revétp  d  un 
commandement  honorable  loin  de  la  capitale^ 
lorsqu'il  reçut  une  lettre  particulière  de  Fempe- 
reor,  qui  lui  faisait  part  dés  complots  4e  quelques 
officiers  mécontensy^  et  quirautorisaitàse  déclarer 
défenseur  du  trône  et  succ^sçeur  à  l'empire  y  en 
prenant  le  titre  et  }a  dignité  de  César  (i).  Le . 
gouverneur  de  Bretagne  i'efusa  sagement  dac- 
cepter  un  honneur  dangereux  qui  Faurait  exposé 
à  la  jalousie ,  et  ^ui  pouvait  l'envelopper  dans  la 
ruine  prochaine  de  Commode.  Albinus  employa, 
pour  s'élever ,  de^  moyens  plus  nobles  y  ou  au 
moins  plus  imposans.  Sur  un  bruit  prématuré  de 
la  mort  de  l'empereur,  il  assembla  ses  troupes, 
et  après  avoir  déploré  les  maux  inévitables  da 
despotisme*,  il  leur  représenta,  dans  un  discours 
élqqiiènt,  le  bonheur  et  la  gloire  dont  leurs  an- 
cêtres avaien:t  joui  sous  le  gouvernement  consu- 
laire,, et  déclara  qu'il  était  fermement  résolu  de 
rendre  au  peuple  et  au  sénat  leur  autorité  légitime. 

Cette  harangue  populaire  fût  reçue  par  les 
légions  britanniques  avec  des  acclamations  redou- 
blées ;  à  Rome ,  elle  excita  des  applaudissemeos 
secrets*  Tranquille  possesseur  d'une  province  sé- 
parée du  continent  et  à  la  tête  d'une  armée  moins 

(i)  Hist  Aug, ,  p.  80 — 84V  , 
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célèbre,,  il  est  vrai,  par  la  discipline  que  par  le 
nombre  et  la  valeur  des  soldats  (i),  le  gouverneur 
de  Bretagne  brava  les  menaces  de  Commode  ^ 
opposa  une  conduite  équivoque  à  Fautorité  de 
Pertinax>  et  leva  Tétendard  contre  Julianus,  dès 
que  ce  prince  eut  usurpé  la  couronne.  Les  cori* 
vulsions  de  la  capitale  donnaient  encore  plus  d'aur 
torité  aux  sentimens  patriotiques  d'Albinus,^  ou 
plutôt  à  ses  professions  de  patriotisme.  L^  décence 
lui  défendit  de  prendre  les  titres  pompeux  d'Au^ 
guste  et  d'empereur.  D  voulut  peut-être  imiteis 
l'exemple  de  Galba,  qui,  dans  une  circonstance 
pareille,  s'était  fait  appeler  le  lieutenant  du  sénat 
et  du  peuple.  (2) 

Le  mérite  personnel  de  Pescennius-Nigér  avait  Ppscen- 
fait  oublier  sa  naissance  obscure,  et  Tavait  élevé "nSyrle!"^ 
d'un  emploi  médiocre  au  gouvernement  de  la 
Syrie,  poste  important  et  très-lucratif,  qui,  dansr 
des  temps  de  guerre  civile,  pouvait  lui  frayer  le 
chemin  au  trône^  Gependaùt  il  paraissait  plus 
fait  pour  briUer  au  second  rang,,  que  pour  occu-^ 
per  le  premier.  Incapable  de  commander  eu  chef, 
il  aurait  été  le  meilleur  lieutenant  de  Sévère,  qui 

(i)  Fertinax,  qui  gouvernait  la  Bretagne  quelques  année» 
auparavant,  avait  été  laissé  pour  mort  dans  un  soulèvement 
des  soldats.  Hist.  Aug. ,  p.  54.  Cependant  les  troupes  le  ché-i 
rissaientyet  elles  le  regrettèrent;. ovbumit^tfxeainvifto-' 
tem ,  cui  imscebantur, 

(2)  Suétone ,  Vie  àe  Galba,  c.  10. 
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eut  dans  la  suite  assez  de  grandeur  d'ame  pour 
adopter  plusieurs  institutioEis  utiles  d'un  ennemi 
vaincu,  (i) 

Niger,  dans  son  gouvernement,  gagna  Testime 
des  troupes  et  Famour  de  la  province.  Sa  disci- 
pline rigide  affermissait  la  valeur,  et  fixait  Tobéis- 
sance  des  soldats,  tandis  quelesvoluptaieux Syriens 
,  se  laissaient  chàtmer,  moins  par  la  douce  fermeté 
de  son  administration ,  que  par  Taffabilité  de  ses 
manières,  et  le  goût  qu'il  paraissait  prendreà  leurs 
fêtes  splendides  et  nombreuses.  (2) 

Dès  que  l'on  apprit  à  Antiocbele  meurtreatroce 
de  Pertinax^  toute  TAsie. se  tourna  vers  Niger, 
pour  Tin vi ter  à  venger  la  mort  de  ce  prince,  et 
le  désigna  comme  son  successeur  au  trône.  Les 
légions  de  l'Orient  embrassèrent  sa  cause.  Depuis 
les  frontières^  d'Ethiopie  (3)  jusqu'à  la  mer  Adria-^ 
tique,  les  provinces  riches,  mais  désarmées,  de 
cette  partie  de  l'empire,  se  soumirent  avec  joie 
à  son  obéissance.  Enfin  les  rois  dont  les  états 

.  (0  Hist  Aug. ,  p.  76. 

(a),Hérodien ,  1.  n,  p. -68,  On  vait  dans  la  Chronique  de 
Jean  Malala ,  d'Antioche ,  combien  ses  compatriotes  étaient 
attachés  à  leurs  fêtes ,  qui  satisfaisaient  à  la  fois  leur  supers- 
tiiîoin  et  leur  amour  pour  le  plaisir. 

(3)  ItHisL  Auguste  parle  d  un  roi  de  Thèbes,  en  Egypte, 

, allie  et  ami  persomiel  de  Kiger.  Si  Spartîen  ne  sest  pas 

trompé ,  comme  je.  seiaia  fortanant  encIÎH  à  le  croire ,  il  4i 

fait  paraître  une  dynastie  de  princes  tributaires  entièrement 

inconnus  aux  historiens* 
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jetaient  situés  au-delà  du  Tigre  et  de  rjEupferatc, 
le  félicitèreat  sur  son  élection  ,  et  lui  offrirent 

■  leurs  services. 

.; Niger,  comblé  tout  à  coup  des  l)iens  de  la 
.fortune,  n'avait  point  Famé  assez  forte  pour  sou- 
tenir une  révolution  si  subite.  Il  se  flatta  qu'il  ne 
se  présenterait  aucun  rival,  et  que  «on  avènement 
au  trône  ne  serait  pas  souillé  par  le  sang  des  t;i- 

:toyens;  mais  en  s'occupant  des  vains  honneurs 
du  triomphe,  il  négligea  de  s'assurer  de  la  vit^toÉrç. 
Au  lieu  d'entrer  en  négociation  a<vec  les  puissantes 
armées  de  l'Occident,  dont  les  démarches  dèvoieiit 

.  décider ,  ou  au  moins  balancer  le  destin,  de  l'em- 
pire;, au  lieu  de  marcher  sans  délai  à  Rome,  où 
il  était  attendu  avec  impatience  (i),  Niger  perdit, 
dans  les  plaisirs  d'Antioche ,  des  momens  précieu3C> 
dont  le  génie  actif  de  Sévère  profita  habilement 
etd'une  manière  décisive.  (2)  < 

Le  pays  des  Pannoniens  et  des  Dalmates,  situé  Pannonie 

.entre  le  Danube  et  l'extrémité  de  la  mer  Adria-  DaimaUcv 
tique,  était  une  des  dernières  conquêtes  des  Ro- 
mains, et  celle  qui  leur  avait  coûté  le  plus  dé  sang. 
Deux  cents  mille  «de*  ces  Barbares  avaient  pris  a 

(i)  Dion ,  1.  Lxxïii ,  p.  1 238.  Hérodien ,  1. 11 ,  p.  67.  Un  vers 
qui  était  alors  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  semble  ex- 
primer Topinion  générale  que  Ion  avait  des  trois  rivaux  : 

Optlmus  est  Niger  ,  bonus  ^Jer ,  pessÎBlus  Alhus^ 
Hist  Aug, ,  p.  75. 

(a)  Hérodien,  l.  II,  p.  71. 
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la  fois  les:  arme$  pour  la  défense  de  leur  liberté^ 
avaient  alarmé  la  vieillesse  d'Auguste,  et  exercé 
Factivité  de  Tibère,  qui  combattit  contre  eux  à 
la  télé  de  toutes  les  forces  de  Fempire  (i).  Les 
P^noniens. se. soumirent  à  la  fin  aux  armes  et 
aux  lois  de  Rome.  Cependant  le  souvenir  récent 
de  leur  indépendance,  le  voisinage  et  même  le 
mélange  des  tribus  qui  aavaient  point  été  con^ 
quises,  peut--être  aussi  Finfluence  d'un  climat  où 
l'on  prétend  que  la  nature  donne  aux  hommes 
de  grands  corps  et  peu  d'intelligence  (2),  tout 
contrib«iait  à  entretenir  leur  férocité  primitive; 
et  sous  le  maintien,  uniforme  et  soumis  de  sujets 
romains,  on  démêlait  encore  les  traits  hardis  des 
premiiçrs  habitans  de  ces  contrées  barbares.  Leur 
jeunesse  beUiqueuse  fournissait  sans  cesse  des  re^ 
crues  aux  légions  campées  sur  les  bords  du  Da^ 
liube ,  et  qui,  perpétuellement  aux  prises  avec 
les  Germains  et  avec  les  Sarmates,  étaient  regar- 
dées à  juste  titre  comme  les  meilleures  troupes 
de  Fempire. 
Sep'inw-  Septime-Sévère  commandait  alors  l'armée  de 
Pannonie.  Ce  général,  né  en  Afrique,  avait  passé 
par  tous  les  grades  militaires.  Il  avait  parcouru 

(i)  Voyez  la  relation  de  cette  guerre  mémorable  dans  Vel- 
lèîus-Paterculus  (n,  iio, etc.) ,  qui  servait  dans  Farmëe  de 
Tibère. 

(2)  Telle  est  la  réflexion  d'Hérodien ,  1. 11,  p.  74.  Les  Au-^ 
trichiens  modernes  admettront-iU  Tinfluence  ? 


Sévère. 
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lentement  la  carrière  de^  hoûjaeur^ ,  nourrissant 

en  secret  une  ambition  démesurée,  qui,  ferme  et 

inébranlable  dans  sa  marcbe,  ne  fut  jamais  dé*- 

tournée  ni  par  Fattrait  du  plaisir,  ni  par  la  craintif 

des  dangers^  nipar  aucun  sentiment  d'humanité  (  i  )- 

A  la  premièl^e  nouvelle  de  la  mort  de  Pcrninax,  il 

assembla  ses  troupes,  leut'  peignit  avec  les  couleurs 

les  plus  vives  le  crime,  l'insolence  et  la  faiblesse 

des^prétoriens;  et  il  excita  les  légions  à  voler  aux 

armes  et  à  la  veng'eance.  La  péroraison  de  son 

discours  était  sur-tout  extrêmement  éloquente.  Il 

promettait  à  chaque  soldat  une  somme  de  quatre 

cents  livres  st,  présent  considérable  et  double 

de  celui  que  le  lâche  Julianus  avait  offert  pour 

acheter  ïempite  (^).  Les  troupes  conférèrent  ausài-  D^aré 

tôt  à  leur  général  le  nom  d'Auguste,  de  Perfinax  ''"J^*',*'ÎX 

et  d'empereur.  Ce  fut  ainsi  que  Sévère  parvint  à  jB»on»<ie 

ce  poste  élevé,  où  il  était  appelé  par  le  sentiment  Ann.  19 ^ 

dé  son  propre  mérite ,  et  par  une  longue  suite  de 

songes  et  de  présages  qu'avait  enfantés  sa  politique 

ou  sa  superstition.  (5) 

-         ■      --.-     —  -     -■- 

(  j)  Gommode  y  daii&une lettre  à  Albinus ,  dont  nous  avons 
dé)à  parle  ^  représente  Sévère  conmie  un  des  généraux  am^ 
bilieux  qui  censuraient  la  conduite  de  leur  prince ,  et  qui 
desiraient  d'en  occuper  la  place.  Hist  Aug. ,  p.  8o. 

(2)  La  Pannonie  était  trop  pauvre  pour  fournir  tant  d'ar-* 
gent.  Cette  somme  fut  probablement  promise  dans  le  camp  » 
et  payée  à  Rome  après  la  victoire  :  j'ai  adopté ,  pour  la  fixer, 
la  conjecture  de  Casaubon.  V.  H.  Aug. ,  p.  66 -,  Gomogi.  p.  1 15« 

(3)  Hérodien ,  1.  n ,  p.  78.  Sévère  fut  déclaré  empereur  sûr 
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,Cé  nouveâu-préteadant  à  Tempire  sentit  leç 
avantages  particuliers  dfe  sa  situation,  et  il  sut  en 
profiter.  Son  gouvernement,  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux Alpes  Juliennes,  lui  j[acilitait  les  moyens 

Il  marche  de  pénétrer  en  Italie.  Auguste  avait  dit  qu'une 
arméePannoniennepouvaitparaître  dans  dix  jours 
à  la  vue  de  Rome  (i).  Ces  paroles  mémorables 
vinrent  se  présenter  à  l'esprit  de  Sévère.  Parune 
promptitude  proportionnée  à  l'importance  .  de 
l'objet ,  il  pouvait  raisonnablement  espérer  de 
venger  Pertinax,  de  punir  Julianus,  et  de  rece- 
voir, l'tommage  d»  sénat  et  du  peuple  2  comme 
empereur  légitime  ,•  avant  que  ses  compétiteurs ,  sé- 
parés de  l'Italie  par  une  immense  étendue  de  terre 
ct'de.mer,  eussent  été  informés  de  ses  exploits, 
Où  même. de  son  élection*  Pendant  sa  marche,  il 
■  — I  '  .1  ■<' 

les  bords  du  Danube ,  soit  à  Carnuntum  (*) ,  selon  Spartiea 

.  .  ÇHist,  Aug,  f  p.  65  )  5  soit  à  Sabaria ,  selon  Victor.  M.  Hume , 
en  avançant  que  la  naissance  et  la  dignité  de  Sévère  étaient 
trop  au-dessous  de  la  pourpre  impériale ,  et  qu'il  marcha  en 
Italie  seulement  comme  général,  n*a  pas  examiné  ce  fail 
avec  son  exactitude  ordinaire.  \Ess,  sur. le  Contrat  primitif,) 
,  (ï)  Yelleius-Paterculus  1.  ïs.  ,  c.  3.  ïii  partant  des  confins 
les  plus  rapprochés  de  la  F^innonie ,  et  en  établissant  que 
Konie  s  aperçoit  .à  deux  cents  milles  4e  distance. 

(*)  Carnuntum,,  vis-à-vis» de  rembouchure  de  la  Morava  : 
eu- hésite,  pour  sa  position,  entre Pétronel  et  Haimburg.  Un 
petit  village  intermédiaire  paraîtrait  indiquer  un  ancien  em- 
^  placement  par  son  nom  d^Altenburg  (vieux  bourg  ).  D'An  ville, 
Géogr.  anc.\  X,  i,  i^.  >i^^,  Sabaria  ,  aujourd'hui  SarvaF» 
Ç^Note  de  V Editeur.  ) 
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'  se  permit  à  peinele  repos  ou  la  nourriture  ;  tou* 
jours  à  pied ,  couvert  de  ses  armes  et  marchant 
à  la  tête  des  légions ,  il  s'insinuait  dans  l'amitié  et 
la  confiance  des  soldats^  redoublait  leur  activité  ^ 
relevait  leur  courage,  animait  leurs  espérances; 
et  consentait  avec  joie  à  partager  avec  le  moindre 
d'entre  eux,. des  fatigues  dont  il  avait  toujours 
devant  ses  yeux  l'irojnense  récompense. 

Le  malheureux  Julianus  s'était  attendu,  et  se  P*'a'^«"«« 
croyait  préparé  à  disputer  l'empire  au  gouver-   Boiu? . 
neur  de  Syrie;  mais  lorsqu'il  apprit  la  marche 
rapide  des. légions  invincibles  de  Pannonie,  sa 
perte  lui  parut  inévitable.  L'arrivée  précipitée  de 
chaqne  courrier  redoublait  ses  justes  alarmes.  On 
lui  vint  annoncer  successivement  que  Sévère  avait 
passé  les  Alpes;  que  les  villes  d'Italie,  disposées 
en  sa  faveur,  ou  incapables  d^arrêter  ses  progrès, 
l'avaient  reçu  avec  des  transports  de  joie  et  des 
protestations  de  fidélité;  que  l'importante  placé 
de  Kavenne  s'était  rendue  sans  résistance;  et  enfin 
que  la  flotte  de  la  mer  Adriatique  obéissait  au 
vainqueur.  Déjà  Teunemi  n'était  plus  éloigné  de 
Rome  que  de  deux  cent  cinquante  milles;  chaque 
instant  resserrait  le  cercle  étroit  de  la  vie  et  de 
l'empire  du  prince. 

Cependant  Julianus  entreprit  de  prévenir  sa  D^^ressir 
perte,  ou  du  moins  de  la  reculer.  Il  implora  la 
foi  vénale  des  prétoriens,  remplit  la  capitale  de 
vains  prép vatifs  de  guerre ,  tira  des  lignes  ajitour 
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des  fauxbourgs  de  la  ville ^  et  se  fortifia  dans,  le 
palais,  comme  s~il  eut  été  possible,  sans  espoir  de 
secours,  de  défendre  ces  derniers  retranchemens 
centre  «in  ennemi  victorieux.  La  honte  et  la  crainte 
empêchèrent  les  prétoriens  de  Fabandonner  ;  mais 
ils  tremMaâeat  au  nom  des  légions  pannoniennes, 
commandées  par  un  général  expérimenté,  et  ac- 
coutumées à  vaincre  les  Barbares  sur  les  glaces 
du  Danube  (i)«  Us  quittaient,  en  soupirant,  les 
bains  et  les  spectacles,  pour  prendre  des  armes 
dont  le  poids  les  accablait,  et  qu'ils  avaient  perdu 
l'habitude  de  manier.  On.  se  flattait  que  Faspect 
terrible  des  éléphans  jeterait  la  terreur  dans  les 
armées  du  Nord;  mais  ces  animaux  indociles  ne 
reconnaissaient  plus  la  main  de  leurs  conducteurs. 
La  populace  insukait  aux  évolutions  ridicules  des 
soldats  de  marine  tirés  de  la  flotte  de  Misëne, 
tandis  que  }es  sénateurs  jouissaient  secrètement  de 
Fembarras  et  de  là  faiblesse  de  Fusurpateur.  (2) 
Sa  con-  Toutes  Ics  démarchcs  de  Julianus  décelaient 
;5es  alarmes  et  sa  perplexité.  Tantôt  il  exigeait  du 
sénat  que  Sévère  fût  déclaré  Fennemi  de  Fét^t^ 

(i)  Ceci  n  est  point  une  vaine  figure  de  rhétorique;  c'est 
une  allusion  à  un  fait  rapporté  par  Dion  (  1.  lxxi  ,  p^  i  181  )  9 
et  qui  probablement  ariwa  plus  d'une  fois. 

(8)  IMon,  L  i.X3Uii,p.  i233;lIérodien,  L  n,  p.  8r.  Une 
des  plus  Ibrtes  preuves  de  l'habileté  des  Romains  dans  Tari 
de  la  guerre,  c'est  d'avoir  d'abord  surmonté  la  vaine  terreur 
qu'inspirent  les  éléphans ,  et  d'avoir  ensuite  dédaigné  le 
dangereux  secours  de  ces  animaux* 


duitè  in- 
certaine. 


tantôt  y.  de»i*ait  qu'on  l'adsoeiÂ^à  Feaipire.  Il  en- 
voyait pubHqiiement  4  son  rival  des  sénateurs 
consulaires,  pour  négocier  avee  lui  comme  âm- 
bassadeurs,  tan^^  qu'il  chargeait  ea  particulier 
4cs  assassins  de  lui  arracher  la  vite.  D  ordonna  wsol 
vestales^  et  aux  prêtres  de  sortir  en  pompe  solen- 
nelle, revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux ,  portant 
devant  eux  les  gag^s  saerësde  la  religion,  et  de 
s'avancer  aii^i  à  la  rencontre  des  légions  Panno^ 
pilonnes;  11 1»  efforçait  en  même  temps  d'interroger 
pu  d'dppaiser  les  destinspàr  des  cérémoiii^  ma^ 
giques,  et  par  d'indignes  sacrifices,  (i) 

Sévère ,  qui  ne  craignait  ni  ses  armes  ni  ses  îles» aban- 
conjurations,  n'avait  à  rerdouter  que  des  complota  ieTprët?r, 
secrets.  Pour  éviter  ce  danger,  il  se  fit  accoïnpa-^ 
gner ,  pendant  toute  sa  route ,  de  six  cents  hommes    • 
choisis,  qui,  toujours  armés  de  leur  cuirasse,  ne 
quittaient  sa  personne  ni  jour  ni  ntiit.  Rien  ne  l'ar- 
rêta dans  sa  marché  rapide-  Après  avoir  passé  sans 
obstacle  les  défilés  des  Apennins,  il  reçut  dans 
son  parti  les  troupes  et  les  ambassadeurs  que  Fou 
avait  envoyés  pour  retarder  ses  progrès;  et  il  ne 
resta  que  fort  peu  de  temps  dans  la  ville  d'In- 
teramnia,  aujourd'hui  Teramo,  située  à  soixante- 
dix  miUes  de  Rome.  Déjà  il  était  sûr  de  la  vic- 
toire; mais  le  désespoir  des  prétoriens  pouvait 
la  rendre  sanglante  ;  et  Sévère  avait  la  noble  am- 

(i)  Histoire  Auguste ,  p.  6a ,  63» 
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Isdtion  de  vouloir  monter  sut  le  trône  sans  tirer 
1  epée  (i).  Ses  émissaires,  répandus  dans  la  capi- 
tale, assurèrent  les  gardes  que  s'ils  voulaient  aban- 
donner à  la  justice  dû  vainqueur  leur  indigne 
souverain  et  les  meurtriers  de  Pertinax,  le  corps 
entier  né  serait  plus  jugé  coupable  de  ce  forfait. 
Des  soldats  sans  for>  dont  là  résistance  nVait 
jamais  eu  pour  base  qu'une  opiniâtreté  farouche, 
acceptèrent  avec  joie  ces  conditions  si  faciles  à 
remplir^  Ils  se  saisirent  delà  plupart  des  assassins, 
et  déclarèrent  au  sénat  qu'ils  ne  défendraient  pas 
plus  long-4;emps  la  cause  de  Julianus.  Cette  assem- 
blée, convoquée  parle  consul,  reconnut  unanime- 
ment Sévère  comme  le  seul  empereur  légitime, 
décerna  des  honneurs  divins  à  Pertinax,  et  pro- 
•    n  onça  une  sentence  de  déposition  et  de  mort  contre 
Condam-  SOU  infortuné  successeur.  Julianus,  comme  un  cri- 
Quté  par  minel  ordinaire^  eut  aussitôt  la  tête  tranchée  dans 
^itZu^  une  salle  des  bains  de. son  palais.  Telle  fut  la  fin 
An  To3 ,  d'unhomme  qui  avait  dépensé  des  trésors  immenses 
pour  monter  sur  un  trône  chancelant  et  orageux, 
qu'il  '^occupa   seulement  pendant  soixante -six 
jours  (2).  La  diligence  presque  incroyable  de  Sé- 
vère qui,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  con- 

(i)  Victor  et  Eutrope,  viii,  17,  parlent  d'un  combat  qui 
fut  livré  près  du  pont  Milvius,  ponte  Molle,  et  dont  1« 
meilleurs  écrivains  du  temps  ne  font  pas  mention. 

(a)  Dion ,  1.  Lxxm,  p.  1^40  5  Hérodien ,  1.  n,  p.  83.  Hist 
Aug. ,  p.  63. 
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duisit  une  armée  nombreuse  des  ri?es  du  Danube 
aux  bords  du  Tibre»  prouve  à  la  fois  Tabondance 
des  provisions  produites  par  Tag^iculture  et  par 
le  commerce  »  la  bonté  des  chemins,  la  diséi{diiie 
des  légions,  et  Tindolente  soumission  des  pro- 
vinces conquises,  (i) 

Les  premiers  soins  de  Sévère  furent  consacrés  Disgrâce 
à  deux  mesures,  dictées,  Tune  par  la  politique  et  ^*^'^*^'°'^' 
Fautre  par  la  décence  ;  d'abord  de  venger  Pertinax^ 
et  ensuite  de  rendre  à  ce  prince  les  honneurs  dus 
à  sa  fhémoiré.  Avant  d'entrer  dans  Rome,  le  nouvel 
empereur  commanda  aux  prétoriens  d'attendre 
son  arrivée  dans  une  grande  plaine  près  de 
la  ville,  et  de  s'y  rendre  sans  armes,  mais  avec 
les  habits  de  cérémonie  dont  ils  étaient  revêtus 
iorsqu'ilsaccompagnaientlesouverain.Gestroupes 
hautaines,  moins  touchées  de  repentir  que  frap- 
pées d'une  juste  terreur,  pbéirent  à  ses  ordres. 
Aussitôt  un  détachement  choisi  de  l'armée  d'Illy- 
rie  les  environna  l'épée  tournée  contre  eux.  La 
résistance  ou  la  «fuite  devenait  impoiisible;  et  les 

(2)  De  ces  soixante-six  jours ,  il  faut  d'abord  en  ôter  seize. 
Pertinax  fut  massacré  le  28  mars,  et  Sévère  ne  fut  proba- 
bien^ent  élu  que  le  i3  d  avril.  (  Voyez  Hist  Aug,  ^  p.  65 ,  et 
Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs,  tome  m ,  p.  SpS ,  note  7.) 
Il  fiaUut  bien  ensuite  dix  jours  à  ce  prince  pour  mettre  son 
armée  en  mouvement  Cette  marche  rapide  fut  donc  faite 
en  quarante  jours;  et  conune  la*distanoe  de  Rome  aux  en- 
virons de  Vienne  est  de  huit  cents  milles ,  les  troupes  de  Sé- 
vère d&rentfaire  par  jour  plus  de  vingt  milles  sanss'arr^ter, 
1.  *6 
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tprétoriea^  attendaient  leur  sort  en  silence  et  dans 
la.consternation.  L^empereur,  monté  sur  son  tri- 
bunal ^  lew  reprocha  sévèrement  leur  perfidie  et 
Jeur  lâqheté^  les  ca$sa avec  ignominie,  les  dépouilla 
de  leurs  magnifiques  ornemens ,  et  leur  défendit , 
sous  peine  de  mort,  de  paraître  à  la  distance  de 
cent  miUeç  de  Roiàe.  PendanJ  cette  exécution, 
d'autrei^  troupes  av£^iei)t  reçu  prdre  de  s'emparer 
de  leurs  açgaes,  d'occuper  leur  camp  fortifié,  et  de 
préveiiir  l^ssi^|;ps  funestes  de  leur  désespqir.  (i) 
FwiKSraîl.:  .  On  çél^bra  ensuite  1^^  funér|iilles  de  Pertinax 
fh^'J^e  avec  toul^  h  iniagnificeaçe  dom  était  susceptible 
Perttnax.  ççif^  trjsle  fiérémppie  (2).  J^e  sépa.t  rendit,  avec 
un  plaisir  mêlé  d'amertume ,  les  derniers  devoirs 
.à  icet  ci^eelleïlt  prince,  qu'il  av^it  chéri  et  quJil 
regrettait  encore.  La  sensibilité  de  son  succes- 
seur était  probablement  moins  sincère  :  il  esti- 
mait lesr  vertus  de  Pertinax;  m^s  ces  vertus  lui 
auraient  fermé  le  chemin  du  trône ,  unique  objet 
de  son  ambilioii.  Sévère  prononça  son  oraison 
funèbre  avec  une  éloquence  étudiée  ;  et,  malgré 
la  satisfaction  intérieure  qu'il  ressentait,  il  parut 
pénétré  d'une  véritable  douleur.  Ces  égards  res- 
pectueux pour  la  mémoire  de  Pertinax ,  persua- 
dèrent à  la  multitude  crédule ,  que  Sévère  méri- 
tait seul  d'occuper  sa  place.  Cependant  ce  prince, 

(i)  Dion,  1.  Lxxiv ,  p.  1241  ;  Hérodien ,  L  n,  p.  84. 
'  .(2)  Dion ,  qui  assista  à  cette  cérémonie,  comme  sénateur , 
eû.donne  une  description  trè»*pompeuse ,  L. lxxiv  ,  p.  1244. 
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convaincu  que  les  armes^  et  non  dé  vaines  céré- 
monies ,  devaient  assurer  ^s  droits,  quitta  Rome 
au  bout  de  trente  jours  ;  et  y  sans  se  laisser  éblouir 
par  Véclat  d'une  victoire  facile,  il  se  disposa  à 
combattre  des  rivatix  plus  formidables. 

Sa  fortune  et  ses  talens  extraordinaires  ont    SuccH 
porté  un  historien  élégant  à  le  comparer  au  pre«-  contre  nu 
mier  et  âu  plus  grand  des  Césars  (i)  :  le  parallèle  f^J  Aib^ 
est  au  moins  imparfait  Ou  trouver  dans  le  carac-  ""*• 
tère  de  Sévère  la  supériorité  éclatante,  la  gran^- 
deur  d'ame,  la  générosité ^^là  clémence  dé  César, 
et  sur-tout  ce  vaste  génie  qui  savait  réunir  et  con- 
cilier Famour  du  plaisir ,  la  soif  des  connaissances 
et  lé  feu  de  Tambitioai  {%)  ?  Si  ces  deux  princes  ont 
quelques  rapports' entre  eux,  ce  n'est  que  dans  la 
célérité  de  leurs  entreprises  et  dans  les  victoire 
remportées  sur  leurs  concitoyens.  En  moins  de  193-197. 
quatre  ans  (5),  Sévère  subjugua  les  provinces  opu- 
lentes de  TAsie  et  lies  contrées  belliqueuses  de 

(i)  Hérodien ,  1.  m,  p,  i la. 

(2)  Quoique  Iiucain  n'ait  certainement  pas  intention  de 
relever  le  caractère  de  César ,  cependant  il  n  est  point  de 
plus  magnifique  panégjrrique  que  Tidée  qu'il  nous  donne 
de  ce  héros  dans  le  dixième  livre  de  la  Pharsale,  où  il  le 
dépeint  faisant  sa  cour  à  Cléopâtre ,  soutenant  un  siège 
contre  toutes  les  forces  de  l'Egypte ,  et  convers^Qt  en  même 
temps  avec  les  sages  de  cette  contrée. 

(3)  En  comptant  depuis  son  élection ,  i3  avril  ipS,  jus- 
qu'à la  mort  d'Albînus  5  19  février  197.  Foy.  la  Chronologie 
de  Tillemont.  ...        - 
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rOccident  ;  il  vainquit  deux  compétiteurs,  habiles 
et  renonÎHtës ,  et  défit  des  troupes  nombreuses^ 
non  ipoins  aguerries  et:  aussi  bien  disciplinées 
que  ses  soldats.  Tous  les  généraux  romains  con- 
naissaient alors  l'art  de  la  fortification  et  les  prin- 
cipes de  la  tactique  :  la  supériorité  constante  de 
Sévère  fut  celle  d'un  artiste  qui  fait  usage  des 
mêmes  instrumens  avec  plus  d'adresse  et  d'indus- 
trie que  ses  rivaux.  Je  ne  donnerai  point  la  des- 
cription exacte  de  toutes  ses  opérations  mili- 
taires :  comme  les  deux  guerres  civiles  soutenues 
contre  Niger  et  contre  Albinus  difierent  très^pèu 
da^xs  la  conduite,  datis  les  succès  et  dans  les 
suites  V  je  rassemblerai  sous  un  seul  point  de  vue 
les  circonstances  les  plus  frappantes  qui  tendent 
à  développer  le  caractère  du  vainqueur  et  l'état 
de  rempire. 
Conduite  Si  la  dissimulation  et  la  fausseté  ont  été  bannies 
glie^rîrd- <^  commerce  ordinaire  de  la  société,  elles  ne 
\'lfiws^e  semblent  pas  moins  indignes  de  la  majesté  du 
5é?ère.  gouvernement  :  cependant,  tolérées  en  quelque 
sorte  dans  le  cours  des  affaires  publiques,  elles  ne 
nous  présentent  pas  alors  la  même  idée  de  bassesse. 
Dans  le  simple  parie  ulièr ,  elles  sont  la  preuve  d'un 
manque  de  courage  personnel  ;  dans  l'homme 
d'état,  elles  indiquent  seulement  un  défaut  de 
pouvoir.  Comme  il  est  impossible  au  plus  grand 
génie  de  subjuguer  par  sa  propre  force  des  mil- 
lions de  ses  semblables,  le  monde  paraît  lui  ac- 
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corder  la  permission  d'employer  librement ,  sous 
le  nom  de  politique^  la  ruse  et  la  finesse.  Mais 
les  artifices  de  Sévère  ne  peuvent  être  justifiés  par 
les  privilèges  les  plus  étendus  de  la  raison  d'état. 
Ce  prince  ne  promit  que  pour  trahir,  ne  flatta 
que  pour  perdre;  et  quoique  >  selon  les  circons- 
tances, il  se  trouvât  lié  par  des  traités  et  par  des 
sermens,  sa  conscienée,  docile  à  la  voix  de  son 
intérêt,  le  dispeûsa  toujours  de  remplir  des  obli- 
gations gênantes,  (i) 

Si  ses  deux  compétiteurs,  réconciliés  par  un  Envets 
danger  commun ,  se  fussent  avancés  contre  lui  sans  *^^'^' 
délai,  peut-être  Sévère  aurâdt-il  succombé  sous 
leurs  efforts  réunis.  S^ilsFeussent  attaqué  en  même 
temps ,  avec  des  vues  différentes  et  des  armées 
séparées,  la  victoire  aurait  pu  devenir  longue  et 
douteuse;  mais  attirés  dans  le  piège  d^une  sécurité 
fimeste  par  la  modération  affectée  d'un  adroit  en- 
nemi, et  déconcertés  par  la  rapiditédeses  exploits, 
ils  tombèrent  successivement  victimes  de  ses  armes 
et  de  ses  artifices.  Sévère  marcha  d'abord  contre 
Niger,  celui  dont  il  redoutait  le  plus  la  réputation 
et  la  puissance  ;  mais  évitant  toute  déclaration  de 
guerre,  il  supppima  le  nom  de  son  antagoniste^ 
et  déclara  seulement  au  sénat  et  au  peuple  qu'il 
.  se  proposait  de  rétablir  Fordre  dans  les  provinces 
de  rOÎ^ient.  Ign  particulier,  il  parlait  de  Niger, 

fcn  I  .,■■■.      ■■■■«■■>■     ■■     I         ■■■     '    'ffL'     '«■».■»— .^1 

(OHérodien,!.  n,p.  85.  , 
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son  ancien  ami,  avec  le  plus  grand  intérêt;  il 
l'appelait  même  son  successeur  au  trône  (i),  et 
applaudissait  hautement  au  dessein  généreux  qu'il 
avait  formé  de  venger  la  mort  de  Fertinax.  H  était 
du  devoir  de  tout  général  romain  de  punir  un  vil 
usurpateur  :  ce  qui  pourrait  le  rendre  criminel  (2)^ 
^rait  de  continuier  à  porter  les  armes ^  et  de  se 
révolter  contré  un  empereur  légitime  ;  reconnu 
solennellement  par  le  sénat.  On  retenait  à  Rome 
les  enfans  de  tous  les  commandans  de  provinces> 
c^mme  des  gages  de  la  fidélité  de  leurs  parens  (5)  ; 
parmi  eux  s'étaient  trouvé»  ceux  de  Niger*  Maître 
de  la  capitale,  Sévère  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin  les  fils  du  gouverneur  de  Sjrie,  et  il  leur  fit 
donner  la  même  éducation  qna  ses  propres  en- 
fans,  tant  que  la  puissance  de  Niger  inspira  de  la 
terreur  ou  même  du  respect;  mais  ces  infortunés 
furent  bientôt  enveloppés  dans  la  «  ruine,  de  leur 

■         I    II   I  ■ Il        I         ■■11^ ■ ; m        II. 

(ï)  Sévère,  étsnt  dangereusement  malade,  fit  courir  le 
hriiit  qu*tl  se  proposoit  de  laisser  la  couronne  à  Niger  et  à 
Allnnus.  Gomme  il  ne  pouvait  être  sincère  à  l'égard  de  Fun 
et  de  l'autre,  peut-être  ne  voulait-il  que  les  tromper  tous 
deux.  Sévèîe  porta  cependant  l'hypocrisie  si  loin,  que,  dans 
les  Mémokes  de  sa  vie ,  il  asuire  avoir  eu  réellement  Fin- 
tc&itÎQQ  de  les  désigner  pour  ses  st^xesseurs. 

(2)  Histoire  Auguste ,  p.  65. 

(3)  Qstte  pratique,  imagina  par  Commode,  fut  très-utile 
à  Sévère ,  qui  trouva  dans  la  capitale  les  enfans  des  princi- 
paux partisans  de  ses  rivaux,  et  qui  s'en  servit  plus  d'une 
fois  pour  intimider  sej  ennemis  ou  pour  les  séduire. 
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père,  ^soustraits  à  la  compassion  publique  paï^ 
Fexil,  ensuite  par  la  mort,  (i  ) 

Tandis  que  Sévère  portatit  la  guerre  en  Orient,  Fnrer» 
il  avait  raison  de  craindre  cpie  le  gouverneur  de  ^^^*""*- 
Bretagne,  â|>rès  avoir  passé  la  mer  et  franchi  les 
Alpes,  ne  n^nt  occuper  le  trôna  vacant,  et  ne  lui 
opposât  l'autorité  du  sénat  soutenue  des  forces 
redoutables  de  rOccident.  La  conduite  équivoque 
d'Albinus,  qui  n'avait  point  voulu  prendi^e  le  titre 
d'empereur,  ouvrait  un  champ  libre  à  la  nègo-» 
ciation.  Oubliant  à  la  fois  et  ses  protestations  de 
patriotisme  et  la  jalousie  du  pouvoir  suprême , 
qu'il,  avait  voulu:  obtenir,^  ce  général  accepta  lé 
rang  précaire  de  César,  comme  une  récompense 
de  la  neutï'alité  fatale  qu'il  promettait  d'observer^ 
Sévère  ;  jusqu'à'<5e  qu'il  se  fût  défait  de  son  premiei* 
compétiteur,  traita  toujours  avec  les  plus  grandes 
marques  d'estime  et  d'égard  un  homme  dont  il 
avait  juré  la  perte;  et  même  dans  la  lettre  où  il  lui 
apprend  la  défaite  de  Niger ,  il  ïappelle  son  frère 
et  son  collègue  ;  il  le  salue  au  nom  de  sa  femme 
Julie  et  de  ses  enfans,  et  il  le  conjure  de  maintenir 
les  armées  de, la  république  dans  la  fidélité  né^ 
cessaire  à  leurs  intérêts  communs.  Les  messagers 
chargés  de  remettre  cette  lettre  avaient  ot'dre 
d'aborder  le  César  avec  respect,  de  lui  demander 
une  audience  particulière,  et  de  lui  plonger  le 

(i)  Hérodien ,  h  m,  p.  965  Hist  Aug.  ;  ?•  67 ,  68. 
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poignard  dans  le  sein  (i).  Le  com[^ol  ftit  ëé- 
couvert.  Enfin  Je  trop  crédule  Albinus  passa  Mr 
le  continent,  résolu  de  combattre  un  rival  supé- 
rieur qui  fondait  sur  lui  à  la  tête  d'une  armée 
invincible,  et  composée  des  plus  braves  vétérans. 
Evfoe-       J^es  combats  que  Sévère  eut  à  livrer  ne  sem- 

meor  des  *  i         %    i>.  i 

guerres  ci- blent  pas  repondre»  a  1  importance  de  ses  con- 
^^  ^'  quêtes.  Deux  actions.  Tune  près,  de  THellespont, 
laùtre  dans  les  défilés  étroits  de. la  Gilicie  (2), 
décidèrent  du  sort  de  Niger  ;  et  les  troupes  euro- 
péennes conservèrent  leur  ascendant  ordinaire  sur 
les  soldats  efféminés  de  l'Asie  (3).  La  bataille  de 
Lyon,  où  l'on  vit  combattre  cent  cinquante  mille 
Romaiiis  (4)»  fut  également  fatale  à  Glodius-^Âl- 
binus.  D'un  coté,  le  courage  de  l'armée  britan- 
nique; de  l'autre,  la  discipline  des  légions  de  la 
Pannonie,  tinrent  long*temps  la  victoire  incer- 
taine, et  firent  plu^  d'une  fois  pencher  la  balance. 
Sévère  même. était  sur  le  point  de  perdre  à  la  fois 
sa  réputation  et  sa  vie,  lorsque  ce  prince  belli* 

(i)  Hist  Aug.,  p.  84.  Spartien,  dans  sa  narration,  a  inséré 
es  entier  cette  lettre  curieuse. 

(a)  Il  y  eut  trois  actions ,  Tune  près  de  Cyzique ,  non  loin 
de  l'Hellespont;  la  seconde  près  de  Nîcée,  en  Bithyniej  la 
troisième  près  d'Issus ,  en  Cilide ,  là  même  où  Alexandre 
avait  vaincu  Darius.  Dion ,  p.  1247-49;  Hérod.,  I.  m,  c.  2*4. 

(3)  Voye^  le  troisième  livre  d*Hërodien ,  et  le  soixante^ 
^atorzième  de  Diôn-Cassius. 

(4)  Dion ,  1.  vtxr^ ,  p.  1260. 


<piei£K  ràMia  ses  troupes ,  ranima  knr  vsJeur  (i), 
et  vainquit  enfin  son  rival  (2).  La  guerre  ftit  ter- 
minée par  cette  journée  mémorable. 

Les  discordes  civiles  qui  ont  déchiré  FEurope  dajîJ^» 
moderne,  ont  été  caractérisées  non  seulement  par  ^outri^ïs 
une  ardente  animosité,  mais  encore  par  une  cons-  ^'3*^^"- 
tance  opiniâtre.  Ces  guerres  sanglantes  ont  été 
généralement  justifiées  par  quelque  principe,  ou 
du  moins  colorées  par  quelque  prétexte  de  reli- 
gion ,  de  liberté  pu  de  devoir.  Les  chefs  étaient 
des  nobles  indépendans,  à  qui  la  naissance  et  les 
biens  donnaient  une  grande  influence.  Les  soldats 
combattaient  en  hommes  intéressés  à  la  décision 
de  la  querelle.  Comme  Te^rit  militaire  et  le  zèle 
de  parti  enflammaient  au  même  degré  tous  lés 
membres  de  la  société,  un  chef  vaincu  se  trouvait, 
immédiatement  après  sa  défaite  entouré  de  nou^ 
veaux  partisans  prêts  à  répandre  leur  sang  pour 
la  même  cause;  mais  les  Romains,  après  la  chute 
de  la  république,  ne  combattaient  que  pour  le 


(i)  D'après  Uérodien ,  ce  fut  le  lieutenant  Lœtus  qui 
ramena  les  troupes  au  combat ,  et  gagna  la  bataille  y  presque 
perdue  par  Sévère.  Dion  lui  attribue  aussi  (p.  lafii  )  une 
grande  part  à  la  victoire.  Sévère  le  fit  mettre  à  mort  dan3 
la  suite,  soit  par  crainte ,  soit  par  jalousie.  Dion ,  p.  1264* 
{Note  de  t Editeur.) 

(2)  Dion ,  1.  Lxxv ,  p.  1261  ;  Hërodien ,  1.  m ,  p.  1 10  ;  Ifist 
Aug, ,  p.  68.  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine  dç  Trévoux , 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  Lyon.  Vqyez  Tillemont,  i  m, 
p.  406,  note  18.  ) 
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choix  de  leur  maître/  Quand  les  vœuix  dti  penple 
appelaient  un  candidat  à  Tempire,  de  tous  ceux 
quis'enrôlaientsoussésétehdards,unpetitnombre 
le  servaient  par  affection ,  d'autres  par  crainte ,  le 
plus  grand  nombre  par  iiitcrêt,  aucun  par  prin- 
cipe. Les  légions  9  dénuées  de  tout  attachement 
départi^  se  j  etaientindiffércmment  dans  lesguerres 
civiles,  d'un  coté  ou  de  l'autre,  déterminées  par 
des  présens  lâagmâques  et  des  promesses  encore 
plus  libérales;  un  échec  qui  ôtait  au  général  les 
moyens  de  remplir  ses  engagemens ,  les  relevait 
en  lûème  temps  de  ledr  serment  de  fidélité.  Ces 
mercenaires,  empressés  d'abandonner  une  cause 
malheureuse,  ne  trouvaient  de  sûreté  que  dans 
une  prompte  désertion.  Au  milieu  de  tous  ces 
troubles^  il  importait  peu  aux  provinces  au  nom 
de  qui  elles  fussent  gouvernées  ou  opprimées. 
Entraînées  par  l'impulsion  d'une  puissance  directe, 
dès  que  ce  mouvement  venait  se  briser  contre  une 
force  supérieure,  elles  se  hâtaient  de  recourir  à  la 
clémence  du  vainqueur,  qui,  pour  acquitter  des 
dettes  exorbitantes,  sacrifiait  les  provinces  les  plus 
coupables  à  l'avarice  des  soldats.  Dans  l'immense 
étendue  de  l'empire,  les  villes,  sans  défense,  pour 
la  plupart,  n'offraient  point  d'asile  aux  déhris 
d'une  armée  en  déroute.  Enfin,  il  n'existait  au- 
cun homme,  aucune  famille,  àuçùn  ordre  de 
citoyens,  dont  le  crédit  particulier  eût  été  capable 
de  rétablir  la  fortune  d'un  parti  expirant  sans 
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être  soutenu  de  rinfiuence  puissante  du  gouver- 
nement (i)  . 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  une  ville  dont  les  SiVg-  ae 
nabitans  mentent,  par  leur  attachement  a  Imtois 
tunë  Niger  y  une  exception  honorable*  Ckimme  By- 
zance  servait  de  principale  communication  entre 
TEurope  et  l'Asie,  on  avait  eu  soin  de  pourvoir  à 
sa  défense  par  une  forte  garnison  et  par  une  flotte 
de  cinq  cents  voiles,  quimouîUait  danssonport  (2)  : 
l'impétuosité  de  Sévère  déjoua  ce  plan  de  défense 
si  prudemment  combiné.  Ce  prince  laisse  ses  gé- 
néraux autour  des  murailles  de  la  place,  forée  le 
passage  moins  gardé  de  THeUespont,  et,  impatient 
de  volet  à  des  conquêtes  plus  j&ciles,  il  manche 
au-devant  de  son  rival.  Bjzance,  attaquée  par  une 
armée  nombreuse  et  toujours  croissante,  et  enfin 
par  toutes  les  forces  navales  de  l'empire,  soutint 
un  siège  de  trois  ans,  et  demeura  fidelle  au  nom 
et  à  la  mémoire  de  Niger.  Les  soldats  et  les  ci- 
toyens  animés  d'une  ardeur  doirt  nous  ignorons 
la  cause,  se  battaient  en  furieux  :  plusieurs  même 
des  principaux  officiers  de  Niger,  qui  désespé- 
raient d'obtenir  leur  pardon,  ou  qui  dédaignaient 

(  I  )  Montesquieu ,  Considérations  sur  la  grandeur  et  ïa  dé- 
cadence des  Momains,  c.  la. 

(2)  La  plupart  de  ces  vaisseaux  étaient ,  comme  on  peut 
bien  le  penser ,  de  très-petits  bâtimens  :  on  voyait  cepen- 
dant dans  leur  nombre  quelques  galères  de  deux  et  de  trois 
rangs  de  rame^. 
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de  le  demander,  s'étaient;  jetés  dans  ce  dernier- 
asile.Lesfortificationspassaientpour  imprenables; 
tm  céiy>re  ingénienr,  renfeimé  dans  la  place, 
avait  employé ,  pour  la  défendre ,  toutes  les  res- 
sources de  la  mécanique  connue  aux  anciens  (i), 
Enfin  Byzance,  pressée  par  la  famine,  ouvrit  ses 
portes  :  la  garnison  et  les  magistrats  furent  passés 
au  fil  de  répée>  les  murailles  démolies,  les  pri- 
vilèges supprimés;  et  cette  ville,  qui  devait  être 
im  jour  la  capitale  de  FOrient,  ne  fut  plus  qu  une 
«impie  bourgade  ouverte  de  tous  côtés,  et  soumise 
à  la  juridiction^  insultante  de  Périnthe  (2).  LTiis- 
torien  Dion,  qui  ?ivait  admiré  Tétat  florissant  de 
Bj2anee ,  déplora  ses  ruines  :  il  reproche  à  Sévère 
d'avoir,  dans  son  ressentiment,  privé  le  peuple 
romain  du  plus  fort  boulevard  que  la  nature  eût 
élevé  contre  les  Barbares  du  Pont  et  de  TAsie  (3). 

(i)  Cet  ingénieur  se  nommait  Priscus.  Le  vainqueur  lui 
sauva  la  vie  en  considération  de  ses  talens ,  et  il  le  prit  à 
son  service.  Pour  les  détails  particuliers  de  ce  siège,  vqyes 
Dion  (1.  Lxxv,  p.  ii5i),  et  Hérodieti  (1.  m,  p.  gS).  Le 
chevalier  de  Folard ,  d'après  son  imagination,  nous  indique 
la  thëytie  des  moyens  qui  y  furent  employés ,  et  qu'on  peut 
chercher  dans  ses  ouvrages.  Voyez  Polybe,  1. 1,  p.  76. 

(2)  Ferinihus ,  sur  les  bords  de  la  Propontîde,  fut  nommé 
dans  la  suite  Heraclea,  et  ce  nom  se  retrouve  encore  dans 
celui  SÈrddi,  située  sur  remplacement  de  cette  ville  ^  au- 
jourd'hui détruite.  V&ye%  d'Anville,  Géogr.  anc.,  1. 1,  p.  agi. 
Byzance,  devenue  Constantinople,  causa  à  son  tour  Tanéan- 
tissement  d'Héraclée.  (^Note  de  (Editeur.  ) 

(3)  Malgré  lautorité  de  Spartien  et  de  quelques  Qrecs 
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Cette  observation  ne  fut  que  trop  vérifiée  dans  le 
siècle  suivant,  lorsque  les  flottes  des  Goths  cou- 
vrirent le  Pont-Euxin,  et  pénétrèrent  sans  obs- 
tacle, par  le  canal  du  Bosphore  ^  jusque  dans  le 
centre  de  la  Méditerranée. 

Albinus  et  Niger  éprouvèrent  le  même  sort  :   Mon  de 
vaincus  tous  les  deux,  ils  furent  pris  dans  leur  fmte  d^A^ous. 
et  condamnés  à  perdre  la  vie.  Leur  mort  n  excita  ^•"êuw 
ni  surprise  ni  compassion  :  ils  avaient  risqué  l^'*'^  ^*émiM?* 
personnes  contre  le  hasard  d'un  empirë^ilssubirent 
le  sort  qu'ils  auraient  fait  subir  à  leur  rival;  et  Sé- 
vère ne  prétendait  poitit.à  cette  supériorité  arro- 
gante qui  permet  à  un  rival  de  vivre  dans  une 
condition  privée.  Son  caractère  inexorable  le  por- 

modernes,  Hërodien  et  Dion  ne  nous  permettent  pas  dd 
douter  que  Bjzance,  plusieurs  années  après  la  mort  de  Sé- 
vère, ne  fût  en  ruines.  {*) 

{*)  Il  n*existe  point  de  coatradictTon  entre  le  récit  de  Dion  et 
celui  de  Spartîen  et  de  quelques  Grecs  modernes.  Dion  ne  dit 
point  que  Sévère  détruisit  Byzance  ;  il  dit  seulement  qu'il  lui 
6ta  ses  franchises  et  ses  privil^es,  dépouilla  ses  habitans  de 
leurs  biens ,  rasa  les  fortifications,  et  spunût  la  ville  i  la  îuri*^ 
diction  de  Périnthe.  Ainsi,  quand  Spartien ,  Suidas,  Cedremis, 
disent  que  Sévère  et  son  fils  Antonin  rendirent  dans  la  suite 
à  Byzance  ses  droits ,  ses  franchises ,  y  firent  construire  des  tem- 
ples ,  etCf  cela  se  concilie  sans  peine  avec  le  récit  de  Dion.  Peut- 
être  même  ce  dernier  en  parlait-il  daps  les  fragmens  de  son  his- 
toire qui  ont  été  perdus.  Quant  à  Bérodien ,  ses  expressions  sont 
évidemment  exagérées;  et  il  a  commis  tant  d'inexaetitudes  dans 
rhistoire  de  Sévère ,  qu*on  est  en  droit  d'en  supposer  une  dans 
ce  passage,  {^ote  de  V Editeur,) 
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tait  à  la  vengeance  :  mais  Favarice  le  rendit  encore 
pins  emel,  même  lo,rsqu  il  n  eut  plus  rien  à  redou- 
ter. Les  plus  riches  habitans  des  provinces,  qui, 
sans  aucune  aversion  pour  Theureux  candidat, 
avaient  obéi  au  gouverneur  que  la  fortune  leur 
avait  donné ,  furent  punis  par  la  mort ,  par  l'exil 
et  par  la  confiscation  de  leurs  biens.  Sévère,  après 
•     avoir  dépouillé  la  plupart  des  villes  de  TAsie  de 
leurs  anciennes  dignités,  en  exigea  quatre  fois 
les  sommes  qu'elles  avaient  payées  pour  le  service 
de  son  compétiteur,  (i) 
Animositë      Tant  que  ce  prince  eut  des  ennemis  à  com- 
contre  i7  battre,  sa  cruauté  fut,  en  quelque  sorte  retenue  par 
sénat,    l'incertitude  de  l'événement  et  par  sa  vénération 
affectée  pour  les  sénateurs.  La  tête  sanglante  d'Al- 
binus,  la  lettre  menaçante  dont  elle  était  accom- 
pagnée, annoncèrent  aux  Romains  que  Sévère 
avait  pris  la  résolution  de  n'épargner  aucun  des 
partisans  de  son  infortuné  rival.  Persuadé  qu'il 
n'avait  jamais  eu  l'affection  du  sénat,  il  avait  juré 
à  ce  corps  une  haine  éternelle;  et  il  faisait  éclater 
tous  les  jours  son  ressentiment,  en  prétextant  la 
découverte  récente  de  quelque  conspiration  se- 
crète. Il  est  vrai  qu'il  pardonna  sincèi*ement  à 
trente- cinq  sénateurs  accusés  d'avoir  favorisé  le 
parti  d'Albinûs;  il  s'efforça  même  par  la  suite  de 
les  convaincre  qu'il  avait  non  seulement  pardonné 

(r)  Dion,  1.  lxxiv  ,  p.  laSo. 
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mais  oublié  leur  offense  présumée;  mais  dans  le 
même  temps  il  en  fit  périr  quarante-un  autres  (i) , 
dont  THistqire  nous  a  conservé  les  noms.  Leurs 
femmes,  leurs  enfans,  leurs  cliens,  subirent  le 
même  supplice ,  et  les  plus  nobles  habitans  de  la 
Gaule  et  de  rSispagne  furent,  pareillement  con- 
damnés à  mort.  Une  justice  aussi  rigide,  comm^  il 
plaisait  à  Sévère  de  Tappeleryétaitdans  son  opinion 
le  seul  moyen  d'assurer  la  paix  du  peuple  et  la 
tranquillité  du  prince  ;  et  il  daignait  déplorer  la 
condition  d'un  souverain,  qui,  pour  être  humain, 
devait  nécessairement,  selon  lui ,  commencer  par 
être  cruel.  (2) 

En  général ,  les  véritables  intérêts  d'un  mo-  Sagesse  et 
narque  absolu  sont  d'accord  avec  ceux  de  son  '^^^u- 
peuple.  Sa  grandeur  réelle  consiste  uniquement  ^*''*®™^°^ 
dans  le  nombre,  l'ordre,  les  riehesses  et  la  sûreté 
de  ses  sujets  ;  et  si  son  cœur  est  sourd  à  la  voix  de 
la  vertu,  la  prudence  peut  au  moins  le  guider,  et 
lui  dicter  la  même  règle  de  conduite.  Sévère  re- 
gardait l'empire  de  Rome  comme  son  bien  propre  : 
il  n'en  fut  pas  plutôt  possesseur  paisible ,  qu'il 
n'oublia  rien  pour  cultiver  et  pour  améliorer  une 

(i)  Dion  (1.  Lxxv ,  p.  1264)  ne  fait  meqtion  q^e  de  vingt- 
neuf  sénateurs  5  mais  VHisto  ire  Auguste  ça  nomme  quarante- 
un,  parmi  lesquels  il  y  eu  avait  six  appelés  Pescennius. 
Hérodien  (  1.  in,  p.  1 15  )  parle  en  général  des  cruautés  de 
Sévère. 

(2)  Aurelî us- Victor. 
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si  ipr^cîeiise  acqui$i^p.  Des  lois  salutaires,  exé- 
cuiées  kvec  une  fçii^eté  inflexible,  corrigèrent 
bientôt  la  p^par|^^|e5  abu«  qui/ depuis  la  mort 
de  Marc-Aurèle  f  s'étaient  introduits  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  Lorsque  Fempéreur 
rendait  la  justie^ >  l'attention,  le  diseernement  et 
rimpartialité ,  c|iractérisaient  ses  décisions^  S'il  s'é* 
cartait  quelquefois  des  principes  d'une  exacte 
éq0ité>  il  fai^t  toujours  pencher  la  balance  en 
faveur  du  pauvre  et  des  oppriu^é^,  moins  guidé, 
il  est  vrai  9  par  quelque  sentiment  d'humanité  que 
parle  penchant  naturel  qu'ont  les  princes  des- 
potes àhumilier  l'orgueil  des  grands,  et  à  rabaisser 
tous  leurs  sujets  au  niveau  commun  d'une  dépen* 
dance  i^bsolue.  Ses  dépenses  considérables  en 
bâtimens  et  en  spectacles  magnifiques,,  et  ses  dis- 
tributions constantes  de  blé  et  de  provisions  de 
toute  espèce  ,  étaient  les  moyens  les  phis  sûrs 
Paix  et  de  captiver  l'affection  du  peuple  romain  (i).  On 
P^^l^]^*^  avait  oublié  les  malheurs  des  guerres  civiles,  et 
les  provinces  goûtaient  encore  une  fois  les  avan- 

(i)  Dion ,  1.  Lxxvi,  p.  laya  j  HUt,  Auguste  y  p.  67.  Sévère 
célébra  des  jeux  séculaires  avec  la  pi  us  grande  magnificence , 
et  il  laissa  dans  les  greniers  publics  une  provision  de  blé  pour 
sept  ans ,  à  raison  de  soixante  mille  modii ,  ou  vingt  mille 
boisseaux  par  jour.  Je  ne  doute  pas  que  lés  greniers  de 
Sévère  ne  se  soient  trouvés  remplis  pour  un  temps  asses 
considérable  ;  mais  je  suis  persuadé  que  ,  d'un  côté,  la  poli- 
tique ,  et  de  l'autre  l'admiration ,  ont  beaucoup  «jouté  à  la 
vérité. 
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tages  de  la  paix  et  de  la  prpspérité.  Plusieurs 
villes  rétablies  par  laf  magnificeuce  de  Sévère , 
prirent  le  titre  de  9olonies7  et  attestèreût,  par 
des  monumens  pul:;Ucs ,  leur  reconnaissaiiee  et 
leur  félicité  (i).  Ce  prinôe  habile ,  toujours  suivi 
par  la  fortune,  fit  revivre  la  réputation  des  arnkes 
romaines (2),  et  il '9e  glorifiait,  à  juste  titre>  de  ce 
qu'ayant  trouvé  Fempire  accablé  de  guerres  civiles 
et  étrangères,  il  le  laissait  dans  le  calme  d'une  paix 
profonde,  hoQprable  et  universeHé.  (5) 

Quoique  les  jdaies  faites  à  lelat  par  les  discordes     re 
intestines  paraissent  entièrement  guéries,  un  poi-  mulfaiTO 
son  mortel  attaquait  les  sources  de  la  constitution,  f*^**^^- 
Sévère  possédait  un  caractère  fermé  et  des  talens 
supérieurs  ;  mais  Ingénie  audacieux  du  premier 
des  Césars,  ou  la  politique  profopde  d'Augicfete, 
aurait  à  peine  été  capable  de  courber  Tinso-* 
lence  des  légions  victorieuses.  La  reconnaissance, 
une  nécessité  apparente  et  une  politique  mal  en*^ 
.  tendue,  engagèrent  Sévère  à  relâcher  les  ressorts 

•^ii-i ■  '■ ■  ■■   ■■>  !■ ■     ^^Êm^m-mmm^mmmmm  àt\     un 

(i)  Ployez  le  TraM  de  Spanheim  sur  ks  anciemies  m^ 
dailles  etleis  nscriptions;  consultez  aussi  nos savans  voyageurs 
Spon  et  Wheeler ,  Shaw,  Pococke,  etc. ,  qui ,  en  Afrique ,  «i^n 
Grèce  et  en  Asie ,  ont  trouvé  plus  de  monumens  de  Sévère 
que  d  aucun  autre  empeieur  romain. 

(2)  Il  poita  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Séleucie  et  Clé- 
siphon  ,'  les  capitales  de  la  monarchie  des  Farthes.  J'aurai 
occasion  de  parler  de  cette  guerre  mémorable. 

(3)  Etiam  in  Britannis  :_  telle  était  l'expression  juste  e^ 
frappante  douât  it  se  servait.  Hist,  Aiig. ,  p.  73. 

1.  17 
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de  la  discipline  militaire  (i)«  U  flatia  la  vanité  des 
soldats;  et  parut  s'occuper  de  leurs  plaisirs,  en  leur 
permettant  de  porter  des  anneaux  d'or,  et  de  vivre 
dans  les  camps  avec  leurs  femmes.  Leur  paie  n'avait 
jamais  été  aussi  forte  ;  ils  recevaient  de  plus  des 
largesses  extraordinaires  à  chaque  fête  publique  r 
ou  toutes  les  fois  quei'état  était  menacé  de  quel- 
que danger.  Insensiblement  ils  s'accoutumèrent  à 
exiger  ces  gratificationis.  Enflés  par  la  pro^érijté , 
énervés  par  le  luxe ,  et  élevés  par  des  prérogatives 
dangereuses  au-dessus  des  sujets  de  l'empire  (2) , 
ils  furent,  bientôt  incapables  de  supporter  les  fa- 
tigues militaires  ;  et  sans  cesse  disposés  à  secouer 
lé*  joug  d'une  juste  subordination^  ils  devinrent  lé 
fléau  de  leur  patrie.  De  leur  côté  ',  les  officiers  ne 
soutenaient  la  supériorité  de  leur  rang  que  par  un 
extérieur  plus  pompeux  et  par  une  profusion  plus 
éclatante.  II.  existe  encore  une  lettre  de  Sévère , 
dans  laquelle  ce  prince  se  plaint  amèrement  de  la 
licence  de  ses  armées  (3),  et  exhorte  un  desesgé- 

»Wlll      .,        ■  III  Il-      I.,.,  .1    ...i        .  .,■,..         I  I  , 

(i)  Hérodien ,  1.  m,  p.  1 15  3  HisL  Aug.,  p.  68. 

(2)  S  or  l'insolence  et  sur  les  privilèges  des  soldats ,  on  peu  t 
oonsultef  la  seizième  satire  que  Ion  a  faussement  attribuée 
à  Juvénal  :  le  style  et  la  nature  de  cet  ouvrage  me  font  croire 
qu  il  a  été  composé  sous  le  règne  ^q  Sévère  ou  de  Caracalla^ 
;  (3)  JKTan  pas  des  armées  en  général ,  mais  des  troupes  de 
la  Gaule.  Cette  lettre  même  et  son  contenu  semblent  prou- 
ver que  Sévère  avait  à  cœur  de  rétablir  la  discipline;  Héror 
âien  est  le^  seul  historien  qui  l'accuse  d  avoir  été  la  première 
cause  de  son  relâchement  (  Note  de  l Editeur. } 
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tièraux  à  commencer  par  les  tribuns  eux-mêmes 
une  réforme  indispensable.  En  effets  comme  il 
l'observe  très-bien,  un  o£Scier  qui  perd  restime 
de  ses  soldats  ne  peut  en  exiger  l'obéissance  (i). 
Si  Fempereur  eût  suivi  cette  réflexion  dai^  toute 
son  étendue  >  il  aurait  facilement  découvert  que 
la  corruption  générale  prenait  sa  source ,  sinon 
dans  l'exemple  du  premier  chef ,  au  moins  daa$ 
sa  funeste  indulgence: 

Les  prétoriens  qui  avaient  massacré  leur  maître  Nouveaux 
et  vendu  publiquement  Tempire ,  avaient  reçu  le  ^^'^^^ 
châtiment  que  méritait  leur  trahison;  mais  Tinsti- 
tution  nécessaire ,  quoique  dangereuse  des  gardes, 
fut  rétablie  sur  un  nouveau  plan ,  et  leur  nombre 
devint  quadruple  de  ce  qu'il  était  auparavant  (2). 
Ces  troupes  n'avaient  d'abord  été  composées  que  \ 
des  habitans  de  l'Italie  ;  lorsque  l|ss  mœurs  amollies 
de  la  capitale  s'introduisirent  par  degrés  dans  le» 
contrées  voisines,  la  Macédoine,  la  Norique  et 
l'Espagne ,  furent  aussi  comprises  dans  les  levées. 
C'était  de  ces  différentes  provinces  que  Ton  lirait 
une  troupe  brillante,  dont  l'élégance  convenait 
mieux  à  la  pompe  des  cours  qu'aux  opérations 
pénibles  d'une  campagne.  Sévère  entreprit  de  la 
rendre  utile  ;  il  ordonna  que  désormais  les  gardes 
seraient  formées  de  l'élite  des  légions  répandues 

il)  Bist.  Aug. ,  p.  73. 

(2)  Hérodien ,  1.  m ,  p.  3i. 
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^fiur  les  frontières.  Oa  choisissait  dans  leur  sein  les 
soldats  les  plus  distingués  par  leur  force ,  par  Içur 
Yaleuret  parleur,fidélité.  Ce  nouveau  service  deve- 
nait pour  eux  un  honneur  et  une  récompense  (i). 
La  jeunesse  italienne  perdit  ainsi  Tusage  des  armés, 
et  une  multitude  de  Barbares  vint  étonner  de  sa 
présence  et  de  ses  mœurs  la  capitale  tremblante  ; 
mais  remper  eu  r  voulai  t  que  leslégions  regardassent 
ces  prétoriens  d'élite  comme  le*  représentans  de 
tout  Tordre  militaire  ;  il  se  flattait  en  même  temps 
qu'un  secours  toujours  présent  de  cinquante  mille 
hommes ,  plus  habiles  à  la  guerre  et  mieux  pajés 
que  les  autres  soldats ,  ferait  évanouir  tout  espoir 
de  rebellioû,  et  assurerait  Fempire  à  sa  postérité, 
Pri^fet  du  Le  commandement  de  ces  guerriers  redoutables 
pr  toiïe.  ^^  ^^  chéris  du  souverain ,  devint  bientôt  le  premier 
poste  de  Tétat.  Gomme  le  gouvernement  avait  dé- 
généré en  un  despotisme  militaire  s  le  préfet  du 
prétoire,  qui,  dans  son  origine,  avait  été< simple 
capitaine  des  gardes,  fut  placé  à  la  tête,,  non  seu- 
lement de  l'armée ,  mais  encore  de  la  finance  et 
même  de  la  législation  (2).  Il  représentait  la  per- 

mmi     ■       I      ■      Il I.      .1      ■  I  I        ■         I    ..     .1.1    III-   I  ■  I.      ■■■     ■  .1  ■ 

(i)  Dion ,  1.  Lxxiv,  p.  1243. 

(2)  Le  préfet  du  prétoire  n  avait  jamais  été  im  simple  ca- 
pitaine des  gardes  :  du  moment  de  la  création  de  cette  place, 
soûs  Auguste ,  elle  avait  donné  un  grand  pouvoir;  aussi  cet 
empereur  ordouna-t-il  qu'il  y  aurait  toujours  deux  ppéféts 
du  prétoire,  qui  ne  pourraient  être  tirés  que  de  Tordre 
équestre,  Tibère  s  écarta  le  premier  de  la  première  partie 
de  cette  ordonnance  j  Alexandre-Sévère  dérogea  à  la  seconde 
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sonne  de  Fempereur,  et  exerçait  son  avitorité  dans, 
toutes  les  parties  de  Fadministration.  Plan  tien ,  mi- 
nistre favori  de  Sévère ,  fut  revêtu  le  premier  de 
cette  place  importante,  et  abusa  pendant  plus  de 
dix  ans  de  la  puissance  qu'elle  lui  donnait.  Enfin, 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  aîné  de  Fempe- 
reur,  qui  semblait  devoir  assurer  sa  fortune,  de- 
vint la  cause  de  sa  perte  (i).  Les  intrigues  du  pa-* 
lais,  qui  excitaient  tour  à  tour  sofl  ambition  et  ses 
craintes,  menacèrent  de  produire  une  révolution. 
Sévère ,  qui  chérissait  toujours  son  ministre  (2), 

—.■■m     ■  »   .11.1  ».  ai  I        I      I         lÉ        !..   .  .    ■■■    .     !■■         I  i>.    -I  m    I     .1    I  ■  .1      ; I    I   .  ■   I        ■■ 

en  nommant  préfets  des  sénateurs.  Il  paraît  que  ce  fut  souà 
Commode  que  les  préfets  du  prétoire  obtinrent  le  domaine 
de  la  juridiction  civile;  il  ne  s'étendait  que  sur  l'Italie,  à 
l'exception  même  de  Rome  et  de  son  terriU^îre,,  que  régis- 
sait le  prcefectus  urbi.  Quant:  à  la  direction  des  finances  et 
du  prélèvement  des  impôts ,  elle  ne  leur  fut  confiée  qu'auprès 
les  grands  changemens  que  fit  Constantin  i^  da,ns  l'organi- 
sation de  l'empire;  du  moins  je  ne  connais  ^ucun  passajg^ 
qui  la  leur  attribue  avant  ce  temps;  et  Drakenborch ,  qui  a 
traité  celte  question  dans  sa  dissertation  De  officio  proefec" 
torum  prœtorio  (  c,  vi  ) ,  n*en  cite  aucun.  (  Note  de  fEdît  ) 

(i)  Un  des  actes  les  plus  audacieux  et  les  plus  infâmes  da 
son  despotisme,  fut  la  castration  de  cent  Romains  libres^ 
dont  quelquesruns  étaient  marié&,  et  même  pères  de  famille. 
Le  ministre  donna  cet  ordre  ^reux,  afin  que  sa  fille,  Ip 
jour  de  son  mariage  avec  le  jeune  empereur ,  pût  avoir  à  sa 
suite  des  eunuques  dignes  d'une  reine  d'Orient.  Dion  , 
1.  Lxxvi,  p*  layi.  . 

(2)  Plan  tien  était  compatriote,  parent  et  ancien  ami  de 
Sévère  :  îl  s'était  si  bien  emparé  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur, que  celui-ci  ignorait  l'abus  qu'il  faisait  de  son  pouvoir  ; 


ô62  HISTOIRE  DE   "LJk  DÉCADENCE 

se  vit  forcé ,  qiioiqu*à  regret ,  de  consentir  à  sa 
mort  (  1  ).  Après  la  chute  de  Plautien ,  l'emploi  dan- 
gereux de  préfet  du  prétoire  fut  donné  au  savant 
Papinién ,  jurisconsulte  célèbre. 
Le sfnit  .  Depuis  lamort  d'Auguste,  cequi  avait  distingué 
par  le  de»-  Ics  plus  vcrtucux  et  Ics  plus  prudcus  de  ses  sncces- 
£iiuiTre.  seurs ,  c'étaient  leur  attachement  ou  du  moins  leur 
respect  apparent  pour  le  sénat,  et  leuirs  égards  at- 
tentifs pour  le  tissu  toujours  délicat  de  la  nouvelle 
constitution.Mais  Sévère,  élevé  dansles  camps,  avait 
été  accoutumé  dans  sa  jeunesse  à  une  obéissance 
aveugle  ;  et  lorsqu'il  fut  plus  avancé  ea  âge ,  il  ne 
connut  d'autorité  que  le  despotisme  du  comman- 
dement militaire.  Son  esprit  hatitain  et  inflexible 
ne  pouvait  découvrir,  ou  ne  voulait  pas  apercevoir 
l'avantage  de  conserver ,  entre  l'empereur  et  l'ar- 
mée, une  puissance  intermédiaire,  quoique  fondée 

à  la  fin  œpendant  il  en  fut  informa,  et  commença  dès-lors  à  y 
mettre  des  bornes.  Le  mariage  de  Flautilla  avec  Caracalla 
fut  malheureux;  et  ce  prince ,  qui  ny  avait  consenti  que  par 
forc^ ,  menaça  le  père  et  la  fille  de  les  faire  périr  dès  qu'il 
régnerait.  On  craignit,  après  cela,  que  Plautien  ne  voulût 
*se  servir  contre  la  famille  impériale  du  pouvoir  qui  lui  res- 
tait encore ,  et  Sévère  le  fit  massacrer  en  sa  présence ,  sous 
le  prétexte  d*une  conjuration  que  Dion\  croit  supposée. 
(^Note  de  t Editeur.  ) 

(i)  Dion,  L  Lxxvi,  p.  12745  Hérodien ,  I.  ni,  p.  122-129. 
Le  grammairien  d'Alexandrie  paraît,  comme  c  est  assez  l'or- 
dinaire ,  connaître  beaucoup  mieux  que  le  sénateur  romain 
cette  intrigue  secrète,  et  être  plus  assuré  du  crime  de 
plautien. 
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uniquement  sur  l'imagination^  Il  dédaignait  de  sV 
vouer  le  ministre  d'une  assemblée  qui  le  détestait  et 
qui  tremblait  à  son  moindre  signe  de  mécontente- 
ment ;  il  donnait  des  ordres^  tandis  qu'une  simple 
requête  aurait  «eu  la  même  force.  Sa  conduite  éltà^X 
celle  d'un  souverain  et  d'un  conquérant  ;  il  a0ectajl 
même  d'en  prendre  le  langage  ;  enfin,  ce  prinee 
exerçait  ouvertement  toute  l'autorité  législative  > 
aussi  bien  que  le  pouvoir  exécutif.  ^ 

Il  était  aisé  de  triompher  du  sénat;  une  pareiQe  Nouvelles 

9         .       .  1         1      ,.  mi  1      maximes 

Victoire  n  avait  rien  de  glorieux,  lous  les  regards  de  la  pr.î- 
étaient  fixés  sur  le  premier  magistrat  \  qui  di^po-  i^étlly^ 
sait  des  armes  et  des  trésors  de  l'état  :  tous  les  ia- 
téréts  se  rapportaient  à  ce  chef  suprême,  he  sénats 
dont  l'élection  ne  dépendait  point  du  peuple >  et 
qui  n'avait  aucunes  troupes  pour  sa  défense  9  ne 
s'occupait  plus  du  bien  public.  Son  autorité  chan- 
celante portait  sur  une  base  faible  et  prête  à  s'é- 
crouler*:  le  souvenir  de  son  ancienne  sagesse,  pefte 
belle  théorie  du  gouvernement  républicain,  dis- 
paraissait insensiblement  «t  faisait  place  à  ces  pas- 
sions plus  naturelles ,  à  ces  mobiles  plus  réels  et 
plus  solides  que  met  en  jeu  le  pouvoir  monarchie 
que.  Depuis  quç  le  droit  de  bourgeoisie  et  les  hon- 
neurs attachés  au  nom  de  citoyen  avaient  passé  aux 
habitans  desprovinces,  qui  n'avaient  jamais  connu^ 
ou  qui  ne  se  rappelaient  qu'avec  horreur  l'admi-^ 
uLstration  tyrannique  de  leurs  conquérans,  le  sou- 
venir des  maximes  républicainess  s'était  insensi- 
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blemênt  effacé.  C'est  avec  tfiie  maligne  satisfaction 
que  les  historiens  grecs  du  siècle  des  Antoinins 
observent  qu'en  s'absteixant^  par  respect  pour  des 
préjugés  presque  oubliés,  de  prendre  le  titre  de 
roi,  le  souverain  dç  Rome  possédait,  dans  toute 
son  étendue ,  la  prérogative  royale  (  i  ).  Sous  le 
règne  de  Sévère ,  le  sénat  fut  rempli  d'Orientaux 
qui  venaient  étaler  dans  la  capitale  le  luxe  et  la 
politesse  de  leur  patrie.  Ces  esclaves  éloquens  et 
doués  d'une  imagination  brillante ,  cachèrent  la 
flatterie  sous  le  voile  d'uÀ  sophisme  ingénieux,  et 
réduisirent  )a  servitude  en  principe.  La  cour  les 
applaudissait  avec  transport  ;  et  le  peuple  les  écou* 
tait  avec  tranquillité,  lorsque,  pour  défendre  la 
cause  du  despotisme»  ils  démontraient  la  nécessité 
d'une  obéissance  passive,  ou  qu'ils  déploraient  les 
malheurs  inévitables  qu'entraîne  la  liberté.  Les  ju- 
risconsultes et  les  historiens  enseignaient  égale- 
ment que  la  puissance  impériale  n'était  point  une 
simple  délégation  ;  mais  que  le  sénat  avait  irré- 
vocablement cédé  tous  ses  droits  au  souverain.  Us 
Hpétaient  que  l'empereur  ne  devait  point  être 
subordonné  au2^  lois  ;  que  sa  volonté  arbitraire 
s'étendait  sur  la  vie  et  sur  la  fortune  des  citoyens, 
^t  qu'il  pouvait  disposer  de  l'état  comme  de  son 
patrimoine  (2).  Les  plus  habiles  de  ces  juriscon^ 

(z)  Appiea ,  in  proenu 
'    (s)  Dion*Gmus  semble  n'avoir  en  d*aiiite  but ,  en  écri» 
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suites,  et  principalement  Papinien,  Pauliis  et  Ul- 
pien ,  fleurirent  sous  les  princes  de  là  maison  de 
Sévère.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la  jurisprudence 
romaine ,  liée  intimement  au  système  de  la  monar- 
chie ,  parut  avoir  atteint  le  dernier  degré  de  per- 
fection et  de  maturité. 

Les  contemporains  de  Sévère ,  qui  jouissaient 
de  la  gloire  et  du  bonheur  de  son  règne ,  lui  par- 
donnèrent les  cruautés  qui  lui  avaient  frayé  le 
chemin  au  trône.  Leur  postérité ,  qui  éprouva  less 
suites  funestes  de  ses  majdmes  eide  son  exemple, 
le  regarda,  à  juste  titre,  comme  le  principal  au-* 
teur  de  la  décadence  des  Romains. 

vaut,  que  de  rassembler  ces  opinions  dans  un  système  his^ 
torique.  D'un  autre  côté,  les  Pandectes  montrent  avec  quelle 
assiduité  les  jurisconsultes  travaillaient  pour  la  cause  de  I4 
prérogative  impériale. 
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CHAPITRE  VI. 

Mort  de  Sévère.  Tyrannie  de  C^racalla.  Usurpation  de 
Macrin.  Folies  d'Elagabale.  Vertus  d'Alexandre-Sëvère. 
Licence  des  troupes.  Elat  général  des  finances  "des 
Romains.  ' 

Grandeur  Ljbs  Totites  qui  mènent  à  la  grandeur  sont  escar- 
tion  de  Hé-  pées  et  bordëes  de  précipices  ;  cependant  un  es^ 
prit  actif,  en  parcourant  cette  carrière  dange-* 
reuse ,  trouve  sans  cesse  un  nouvel  attrait  dans  la 
•  difficulté  de  Tentreprise  et  dans  le  développement 
de  ses  proprels  forces  :  mais  la  possession  même 
d'un  trône  ne  pourra  jamais  satisfaire  un  homme 
ambitieux;  Sévère  sentit  bien  vivement  cette  triste 
vérité.  La  fortune  et  le  mérite  l'avaient  tiré  d'un 
état  obscur  pour  Télever  à  la  première  place  du 
monde.  «  J'ai  été  tout ,  s'écriait-il ,  et  tout  a  bien 
peu  de  valeur,  (i)  »  Agité  sans  cesse  par  le  soin 
pénible ,  non  d'acquérir ,  mais  de  conserver  un 
empire  ;  courbé  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infîr- 
.  mités;  peu  sensible  à  la  renommée  (a);  rassasié 
de  pouvoir,  il  n'apercevait  plus  rien  autour  de  lui 
qui  pût  fixer  ses  regards  inquiets.  Le  désir  de  per- 

(i)  Hist  Aug.,  p.  71.  Omniafiii,  et  nïhil  expedit 
(2)  Dion-Cassius,  1.  Lxxvi,  p.  1284. 
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pétuer  la  puissance  souveraine  dans  sa  famiUe  de- 
vint le  dernier  vœu  de  son  ambition  et  de  sa  solli- 
citude paternelle. 

Ce  prince,  comme  prescjtte  tous  les  Africains,  L'imp^w^ 
s'appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur  aux  vaines  sa^femme! 
études  de  la  divination  et  de  la  tnagie  ;  il  était  pro- 
fondément versé  dans  Tinterprétation  des  songes 
et  des  présages,  et  connaissait  parfaitement  Tas- 
trologie  judiciaire;  science  qui,  de  tout  temps, 
excepté  dans  notre  siède ,  â  conservé  son  enspire 
sur  Tesprit  de  Thomme^  Sévère  avait  perdu  sa  pre- 
xnière  femme  tandis  qu'il  commandait  dans  la  Gaule 
lyonnaise  (i).  Résolu  de  se  remarier,  il  né  voulut 
s'unir  qu'avec  une  personne  dont  là  destinée  fut 
heureuse.  On  lui  dit  qu'une  jeune  damç  d'Ëmèse 
en  Syrie  était  née  sous  une  constellation  qui  pré^ 
sageait  la  royauté  :  aussitôt  il  la  recherche  en  ma-- 
riâge ,  et  obtient  sa  main  (2).  Julie  Damna,  c'est 
ainsi  qu'on  la  nommait,  méntdiit  tout  ce  cpie  les 


(i)  Vers  Tannée  186.  M.  de  Tillemont  est  ridiculement 
embarrassé  pour  expliquer  un  passage  de  Dion ,  dans  lequel 
on  voit  rimpératrice  Fâustine ,  qui  mourut  en  176 ,  contri- 
buer au  mariage  de  Sévère  et  de  JuKe  (1.  lxxtv  ,  p.  1^43  ). 
Ce  savant  compila  teitr  ne  s'est  pas  aperça  que  Dion  rapporte 
un  sduge  de  Sévère,  et  non  un  &k  réei  :  or,  les  songes  ne 
connaissent  pas  les  limites  du  temps  ni  de  Te^ce.  M.  de 
Tillemont  s*est~il  imaginé  que  les  mariages  étaient  oonsom^ 
mes  dans  le  temple  de  Vénus,  à  Rome ?. Histoire  des  Em-^ 
pereurs ,  tom.  ta ,  p.  789 ,  note  6.  ' 

(2)  Hist.  Aug,  ;  p.  65.      " 
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astrespouvaient  lui  promettre.  Elle  conserva  jusque 
dans  un  âge  avancé  les  charmes  de  la  beauté  (i), 
et  elle  joignit  à  une  imagination  pleine  de  grâces 
une  fermeté  d'àme  et  une  force  de  jugement  qui 
sont  rarement  le  partage  de  son  sexe.  Ses  aimables 
qualités  ne  firent  jamais  une  impression  bien  vive 
sur  le  caractère  sombre  et  jaloux  de  son  mari% 
SouS'le  règne  de  son  fils ,  lorsqu'elle  dirigea  les 
principales  aiFaires  de  l'empire  ^  elle  montra  une 
prudence  qui  affermit  l'autorité  de  ce  jeune  prin- 
ce >  €t  une  modération  qui  en  corrigea  quelquefois 
les  folles  extravagances  (2).  Julie  cultiva  les  lettres 
et  la  philosophie  avec  quelque  succès  et  avec  une 
grande  réputation..  Elle  protégea  les  arts,  et  fut 
l'amie  de  tout  homme  de  génie  (3).  Son  mérite  a 
été  célébré  par  des  écrivains  qui  représentent  cette 
princesse  comme  un  modèle  accompli.  La  recon- 
naissance les  a  sans  doute  aveuglés.  En  effet ,  si  nous 
devons  ajouter  foi  à  la  médisance  de  l'histoire  an- 
cienne y  la  chasteté  n'était  pas  la  vertu  favorite  de 
l'impératrice  Julie.  (4) 

Léon        Deux  fils ,  Garacalla  (5)  et  Géta,  étaient  le  fruit 

. c , __ 

(3)  Hist  Aug. ,  p.  86. 

(2)  Dion-Cassius ,  1.  Lxxvn,  p.  i3o4,  i3i4. 
(2^  Voyez  une  dissertation  de  Ménage ,  à  la  fin  de  son  édi- 
tion  de  Dtogène  Laërce ,  Defœminis  phihsophis. 

(4)  Dion  y  1.  laxvi,  p.  1285  5  AurelMifr-Victot. 

<5)  Il  fut  d'abord  nompié  Bassianus,  conune  son  grand- 
père  maternel.  Pendant  son  tègne ,  il  prit  te  nom  d'Anto- 
nin,  sous  tequei  les  jurisconsultes  et  les  andens  historiens 
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de  ce  mariage ,  et  devaient  un  jour  gouverner  Tu-  deux  fiu; 
nivers.  Les  idées  magnifiques  que  Severe  et  ses  et  Géu. 
sujets  s'étaient  formées^  en  voyant  s'élever  ces  ap- 
puis du  trône ,  furent  bientôt  détruites.  Les  enfans 
de  Tempereur  passèrent  leur  jeunesse  dans  Tindo- 
lence  >  si  ordinaire  aux  princes  destimés  à  porter 
la  couronne^  et  qui  présument  que  la  fortune  leur 
tiendra,  lieu  de  mérite  et  d'application.  Sans  au-  Leurarc*r. 
cune  émulation  de  talens  ou  de  vertu,  ils  conçu-  *{ueu™" 
rent  l'un  pçur  l'autre,  flès leur  enfance ,  une  haine 
implacable.  Leur  aversion  éclata  presque  dans  le 
berceau;  elle  s'accrut  avec  l'âge,  et,  fomentée  par 
des  favoris  intéressés  à  la  perpétuer,  elle  donna 
naissance  à  des  querelles  plus  sérieuses;  enfin ^ 
elle  divisa  le  théâtre ,  le  cirque  et  la  cour  en  deux 
factions ,  sans  cesse  agitées  par  les  espérances  et 
*par  les  craintes  de  leurs  chefs  respectifs.  L'empe- 
reur mit  en  œuvre  tout  ce  que  lui  suggéra  sa  pru- 
dence, pour  étouffer  cette  animosité  dans  son  ori- 
gine. Il  employa  tour  à  tour  les  conseils  et  l'auto- 
rité :  la  malheureuse  antipathie  de  ses  enfans  obs- 
curcissait l'avenir  brillant  qui  s'était  offert  à  ses 
yeux,  et  lui  faisait  ër^indre  la  chiate  d'un  trône 
élevé  à  travers  mille  dangers,  cimenté  par  des  flots 

l'ont  désigné.  Après  sa  mort,  ses  sujets  indignés  lui  don- 
nèrent les  sobriquets  de  Tarantus  et  de  Caracalla  :  le  {pre- 
mier était  le  nom  d'un  célèbre  gladiateur;  Tautte  venait 
d'une  longue  r«be  gauloise ,  dont  le  fils  de  Sévère  fit  présent 
au  peuple  romain. 
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de  sang ,  et  soutenu  par  tout  ce  que  pouvait  donner 
de  sécurité  la  force  militaire ,  accompagnée  d'inot- 
menses  trésors.  Dans  la  vue  de  tenir  entre  eux  la 
balance  toujours  égale  y  il  donna  aux  deux  frères 
le  titre  d'Auguste  et  le  nom  sacré  d*Antonia.  Rome 
fut  gouvernée ,  pour  la  première  fois ,  par  trois 
Trois  em-  empcrcurs  (i).  Cette  distribution  égale  de  faveurs 
ne  servit  qu'à  exciter  le  feu  de  la  discorde  :  tandis 
que  le  superbe  CaracaUa  se  vantait  d'être  le  fils 
aîné  du  souverain,  Géta,  plus  modéré,  cherchait 
à  se  concilier  Famour  des  soldats  et  du  peuple. 
Sévère ,  dans  la  douleur  d'un  père  af&igé,  prédit 
que  le  plus  faible  de  ses  enfans  tomberait  un  jour 
sous  les  coups  du  plus  fort,  qui  serait  à  son  tour 
victime  de  ses  propres  vices.  (2) 
Guerre  de  Dans  CCS  circonstances  malheureuses,  ce  prince 
^iflo8?  ï^cÇ^t  ^vec  plaisir  la  nouvelle  d'une  guerre  en  Bre- 
tagne ,  et  d'une  invasion  des  habitans  du  nord  de 
cette  province.  La  vigilance  de  ses  lieutenans  eût 
suffi  pour  repousser  l'ennemi  ;  mais  il  crut  dévoila 
saisir  un  prétexte  si  honorable ,  pour  arracher  ses 
fils  ail  luxe  de  Rome,  qui  énervait  leur  ame  et  qui 
irritait  leurs  passions,  et  pour  endurcir  ces  jeunes 
princes  aux  travaux  delà  guerre  et  de  l'administra- 
tion. Malgré  son  âge  avancé,  Cflh* il  avait  alors  plus 

(i)  L'exact  M.  de  Tillemont  fixe  ravénement  de  Garacalla 
à  Tannée  198 ,  et  l'association  de  Géta  à  Tannée  208. 

(2)  Hérodien ,  1.  ni,  p.  i3oj  Vies  de  Caracalla  et  de  Géta, 
dans  Y  Histoire  Auguste^ 
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de  soixante  ans,  ^t  malgré  sa  goutte ,  quiTobUgeait 
de  se  faire.porter  en  litière  ,  ibse  rendit  en  per- 
sonne dans  cette  île  éloignée,  accompagné  de  ses 
deux  fils,  de  toute  sa  cour  et  d'une  armée  formi- 
dable. Immédiatement  après  son  arrivée,  il  passa 
les  murailles  d'Adrien  et  d'Antonin ,  et  entra  dans 
le  pays  ennemi ,  avec  le  projet  de  terminer  la 
conquête, si  souvent  entreprise,  de  la  Bretagne. 
IJ  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de 
l'ile  sans  rencontrer  aucune  armée  ;  mais  les  em^ 
buscades  des  Calédoniens ,  qui ,  invisibles  enne- 
mis sans  cesse  postés  autour  de  l'armée  romaine,  t 
tombaient  tout  à  coup  sur  les  flancs  et  sur  l'arrière- 
garde,  le  froid  rigoureux  du  climat  et  les  fatiguais 
d'une  marche  pénible  à  travers  les  montagnes  et 
les  lacs  glacés  de  l'Ecosse,  coûtèrent ,  dit-on  ,  à 
l'empire,  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Enfin, 
les  Calédoniens ,  épuisés  par  des  attaques  vives  et 
réitérées,  demandèrent  la  paix,  remirent  au  vain- 
queur une  partie  de  leurs  armes,  et  lui  cédèreat 
une  étendue  très-considérable  de  leur  territoire. 
Mais  leur  soumission  n'était  qu'apparente ,  eUe 
Cessa  avec  la  terreur  que  leur  inspirait  la  présence 
de  l'eiinemi.  Dès  que  les  Romains  se  furent  retirés, 
les  Barbares  secouèrent  le  joug  et  reconmiencè- 
rent  les  hostilités.  Leur  esprit  indomptable  en- 
flamma le  courroux  de  Sévère.  Ce  prince  résolut 
d'envoyer  une  autre  armée  dans  la  Calédonie , 
avec  l'ordre  barbare  de  marcher  contre  les  liabi-^ 
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tans,  non  pour,  les  sou{n€ttre>  mais  pour  les  exter^ 
miner.  La  mort  yint  le  surprendre  tandis qu  il  mé- 
ditait cette  cruelle  exéciition.  (i) 
Fingaici  Cette  ffuerre  calédonienne,  peu  fertile  en  évé- 
Iiemens  remarquables^  et  dont  les  suite&n  ontpoini 
été  importantes  9  semblerait  ne  pas  devoir  mériter 
notre  attention  ;  mais  on  suppose ,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  Tinva^on  de  Sévèrç  tient 
a  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  ou  de  la 
fable  dfssanciens  Bretons.  Un  auteur  moderne  vient 
de  faire  revivre  dans  notre  langue  les  exploits  et  la 
gloire  des  poètes  et  des  héros  qui  vivaient  dans  ces 
temps  reculés.  Fingal ,  dit-on ,  commandait  alors 
le3  Calédoniens;  il  osa  braver  la  puissance  fOr- 
jEuidable  de  Sévère ,  et  il  remporta  sur  les  rives  du 
Carun,  une  victoire  signalée,  dans  laquelle  lejîls 
du  roi  du  monde  j  Caracul,  prit  la  fuite  avec  préci- 
pitation a  travers  les  champs  de  son  orgueil.  (2) 
Confra«fe  Ces  traditions  écossaises  sont  toujours  couvertes 
doniénitt^^  quelques  nuages  que,  jusqu'à  présent,  les  re- 
de* Rom.  cherches  les  plus  ingénieuses  des  critiques  (3) 
■"I  ^       ■    I  I.. Il  I  ■■■■■■  ■ 

(i)Dion,l.Lxxvi,p.  1280, etc.; Hérod.,  l.ra,p.  i32,etc. 
(a)  Poésies  d'Ossian ,  vol.  i ,  p.  i3i ,  édit.  de  1765. 
(3)  L'opinion  que  le  Caracul  d'Ossian  est  le  Caracalla  des 
Komains,  est  peut-être  le  seul  point  d'antiquité  britannique 
sur  lequel  M.  Macpherson  et  M.  Whitaker  soient  d'accord  ; 
et  cependant  cette  opinion  n'est  pas  sans  difficulté.  Dans  la 
guerre  de  Calédonie ,  le  fils  de  Sévère  n'était  connu  que  par 
le  nom  d'Antonin.  N'est-il  pas  singulier  qu'un  poète  écossais 
ait  donné  à  ce  prince  un  sobriquet  inventé  quatre  ans  après 
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b'odI  pu  dissiper  entièrement  Mais  si  nous  pou^  ^  ' 
vions  nous  permettre,  avec  quelque  certitude, 
cette  séduisante  supposition  que  Fingal  vivait  et 
qu'Ossian  chantait  alors,  le  contraste  frappant  des 
mœurs  et  de  la  situation  pourrait  intéresser  un  es- 
prit philosophique.  Si  Ton  compare  la  vengeance 
implacable  de  Sévère  avec  la  noblesse,  la  généro-  ^ 

site  de  Fingal ,  le  caractère  lâche  et  féroce  de  Ca- 
raçalla  avec  la  bravoure ,  le  génie  brillant ,  la  douc# 
sensibilité  d'Ossian  j  si  Ton  oppose  à  des  chefs  mer-- 
cenaires  que  la  crainte  ou  l'intérêt  force  à, suivre 
les  étendards  de  lempire ,  des  guerriers  indépen^ 
dans ,  qui  volent  aux  armes  à  la  voix  du  roi  de 
Morven;  en  un  naot,  si  Ton  contemple  d'un  côté 
la  liberté,  les  vertus  éclatantes,  simples  et  natu* 
relies  des  Calédoniens  ;  de  Tautre  l'esclavage ,  la 
corruption  et  les  crimes  flétrissans  des  Romains 
dégénérés ,  le  parallèle  ne  sera  pas  à  Tavantage 
de  la  nation  là  plus  civilisée. 

La  santé  languissante  et  la  dernière  maladie  de  •  ^mbîtioa 
1  empereur  enflammèrent  l'ambition  sauvage  de  ç^r^aïu. 
Garacalla.  Dévoré  du  désir  de  régner,  déjà  le  fils 
de  Sévère  souffrait  impatiemment  que  lempire  se 
trouvât  partagé  ;  il  médita  le  noir  projet  d'abréger 
les  jours  d'un  père  expirant ,  et  même  il  essaya 

cette  expédition ,  dont  les  Romains  ont  à  peine  fait  usage  de 
son  vivant,  et  que  les  anciens  historiens  emploient  très- 
rarement?  Voyez  Dion  1.  Lxxvn,  p.  iSiyj  Hist.Aug,  p.  89; 
Aurel." Victor;  Eusèbe/  in  Chron,  ad  ann.  a  14. 
!•  18 
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d'exciter  une  rebelUon  parmi  les  troupes  (1).  Ses 
intrigues  forent  inutiles.  Le  vieil  empereur  avait' 
souvent  blâmé  l'indulgence  aveugle  de  Marc-Au- 
rèle  f  qui  pouvait,  par  un  seul  acte  de  justice ,  sau- 
ver les  Romains  de  la  tyrannie  de  son  indigne  fils. 
Placé  dans  les  mêmes  circonstances ,  ce  prince 
sentit  avec  quelle  facilité  la  tendresse  d'un  père 
étouffe  dans  le  cœur  des  souverains  la  sévérité  d'un 
juge.  Il  délibérait  y  il  menaçait,  mais  il  ne  pouvait 
punir;  son  ame  s'ouvrit  alors,  pour  la  première 
fois ,  à  la  pitié ,  et  cet  unique  et  dernier  mouve- 
ment de  sensibilité  fut  plus  fatal  à  l'empire  que  la 
longue  série  de  ses  cruautés.  (2) 

L'agitation  de  son  ame  irritait  les  douleurs  de 
sa  maladie  :  il  souhaitait  ardemment  la  mort  ;  son 
impatience  le  fit  descendre  plus  promptement  au 
Mort  ae  tombeau  :  il  rendit  les  derniers^  soupirs  à  York , 
'  Iwllè'    dans  la  soixante-sixième  année  de  sa  vie,  et  dans 
deuî^fiu  '  ïa  dix-huitième  d'un  règne  brillant  et  heureux. 
Ann. 211,  Avant  d'expirer,  il  recommanda  la  concorde  à 
^         '  ses  fils  et  à  l'armée.  Les  dernières  instructions  de 
Sévère  ne  parvinrent  pas  jusqu'au  cas^v  des  jeunes 
princes  ;  ils  n'y  firent  pas  même  la  plus  légère  atten- 
tion ;  mais  les  troupes ,  fidelles  à  leur  serment,  obéi- 
rent à  l'autorité  d'un  maître  dont  elles  respectaient 
encorela  cendre  ;  elles  résistèrent  aux  sollicitations 

(i)  Dion ,  1.  Lxxvi ,  p.  128a;  H.  Aug.  ^  p.  71  ;  Aurel.-Victor. 
(2)  Dion,  1,  txxvi,  p.  1283;  HisU  Aug. ,  p.  89. 
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de  Oaracalla^  et  proclainèreat  le^  deujip  frères  em- 
pereurs de  Rome.  I^es  nouveaux  souverains  lais* 
sèrent  les  Calédoniens  en  paix,  retournèrent  dans 
la  capitale  9  pu  ils  rendirent  à  leur  père  les  hon-> 
neurs  divins ,  et  fiirent  reconqus  solennellement 
spuyç^ains  légitimes  par  le  sénat,  par  le  peuple  et 
par  Içs  provinces.  H  paraît  que  Ton  accorda,  pour 
le  rang,  quelque  prééminence  au  frère  aiqé  ;  mais 
ils  gouvernèrent  tous  les  d^uiç  l'empire  avec  un 
pouvoir  égal  et  indépendant.  (1  ) 

Une  pareille  administration  aurait  allumé  la  Jalousie 
discorde  entre  les  deux  frères  le  plus  tendrement  l^  de'!« 
unis,  n  était  impossible  que  cette  forme  de  gou-  •">?«""'• 
vernement  subsistât  long-temps  entre  deux  enne«* 
mis  implacables ,  qui ,  remplis  d'une  méfiance  réci* 
proque,  ne  pouvaient  désirer  une  réconciliation. 
On  prévoyait  que  l'un  des  deux  seulement  pouvait 
régner,  et  que  l'autre  devait  périr.  Chacun,  en 
particulier,  jugeant  par  ses  propres  sentimens  des 
desseins  de  son  rival ,  usait  de  la  plus  exacte  vigi- 
lance pour  mettre  sa  vie  à  l'abri  des  attaques  du 
poison  ou  de  l'épée.  Us  parcoururent  rapidement 
la  Gaule  et  l'Italie  ;  et ,  pendant  tout  ce  voyage , 
jamais  ils  ne  mangèrent  à  la  même  table ,  ni  ne 
dormirent  sous  le  même  toit,  donnant  ainsi,  dans 
les  provinces  qu'ils  traversaient,  le  spectacle  odieux 
de  l'inimitié  fraternelle.  A  leur  arrivée  à  Rome,  ils 

(2)  Dion ,  l.  Lxxvi ,  p.  1284;  Hérodien ,  h  m,  p.  i35. 
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se  partagèrent  aussitôt  la  vaste  étendue  du  palais 
impérial  (  i  ).  Toute  communication  fut  fermée 
entre  leurs  âppartèmens:  on  avait  fortifié  avec  soin 
les  pointes  et  les  passages;  et  les  sentinelles  qui  les 
gardaient^  se  relevaient  avec  là  même  précaution 
que  dans  une  ville  assiégée.  Les  empereurs  ne  se 
voyaient  qu'en  public,  en  présence  d'une  mère 
affligée ,  entouré  chacun  d'une  troupe  nombreuse 
et  toujours  armée;  et  Inême,  dans  les  grandes  céré- 
monies', la  dissimulation ,  si  ordinaire  dans  les  cours, 
cachait  à  peine  Tanimosité  des  deux  frères.  (2) 

(i)  M.  Humé  s  étonne,  avec  taison,  d'un  passage  d'Héro- 
âièn  (L IV ,  p.  iSg  ) ,  qui  représente,  à  cette  occasion ,  le  pa- 
lais des.empereurs  comme  égal  en  étendue  au  reste  de  Rome. 
Le  mont  Palatin,  sur  lequel  il  était  bâti,  n'avait  tout  au 
plus  que  onze  ou  douze  mille  pieds  de  circonférence  (  Voyez 
laNotit.  Victor ,  dans  la  Roma  antica  de  Nardini  )  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oubliërque  les  palais  et  leâ  jardins  immenses  des 
sénateul^s  entouraient  presque  toute  la  ville,  et  que  les  em- 
pereurs en  avaient  confisqué  la  plus  grande  partie.  Si  Géta 
demeurait  sur  le  Janicule,  dans  les  jardins  qui  portèrent 
son  nom ,  et  si  Caracalla  habitait  les  jardins  de  Mécène  sur 
le  moiit  Esquilin,  les  frères  rivaux  étaient  séparés  Fun  de 
l'autre  par  une  distance  de  plusieurs  milles  ;  l'espace  inter- 
médiaire était  occupé  par  les  jardins  impériaux  de  Salluste^ 
de  LucûUus,  d' Agrippa,  de  Domitien ,  de  Caius,  etc.  Ces 
jardins  formaient  un  cercle  autour  de  la  ville,  et  ils  tenaient 
l'un  à  l'autre,  ainsi  qu'au  palais,  par  des  ponts  jetés  sur  le 
Tibre,  et  qui  traversaient  les  rues  de  Rome.  Si  ce  passage 
d'Hérodien  méritait  d'être  expliqué ,  il  exigerait  une  dis- 
sertation particulière  et  une  carte  de  l'aùciènne  Roine. 

(a)  Hérodien,  1.  IV,  p.  iSg. 
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,  Déjàcette  guerre  intestine  déchirait rétat,l(>rs-  N^ocU- 
quon  proposa  tout  à. coup  un  plan  qui  semblait deuxfrëres 
également  avantageux  aux  deux  princes.  On  leur  J*^p"ï'^'." 
représenta.que,  puisquilleur  était  impossible  de  ^ 
se  réconcilier,  il$  de^^ient  séparer  leurs  intérêt? 
et  se, partager  Tempire*  Les  conditions  du  traité  - 
furent  soigneusement  .dressées  :  on  convint  que 
l^aracalla ,  comme  l'aîné ,  resterait  en  possession 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  occidentale ,  et  qu'il 
abandonnerait  à  son  frère  la  souveraineté  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte.  Géta  pouvait  fixer  sa  résidence  dans 
Ja  ville  d'Alexandrie  ou  dans  celle  d'Antioche , 
.qui  le  cédaient  à  peine,  à  Rome  pour  la  grandeur 
et  pour  l'opulence.  De  nombreuses  armées, .cam- 
pées des  deux  çètés  du  Bosphore  deThraCiC-,  au- 
■raient  gardé  les  frontières^des  monarchies  rivales  ; 
-en^n  les. sénateurs  d'origine  européenne  devaient 
reconnaître  le  souverain  de  Rome,  tandis  que 
.ceux  qui  étaient  nés  en  Asie  auraient  suivi  l'eDftper 
xeur  d'Qrient.  Les  pleurs  de  l'impératrice  rom- 
,pirent  cette  négociation ,  dont  l'idée  seule  avait 
xempli  tous  les  cœurs  romains  d'jiudignation  et  de 
jsurprise.La  masse  puissante  d'une  monarchie com-^ 
posée  de  tant  de  nations  était  tellement  cimentée 
parla  main  du  temps  et  de  la  poKtique,  qu'il  fal- 
lait une  force  prodigieuse  pour  la  séparer  çn  deux 
parties  :  les  Romain3  avaient  raison  de  craindre 
qu'une  guçrre  civile  n  en.  rejoignît  bientôt  ,..30us 
un  même  maître,  les  membres  déchirée;  oiA^bieu 
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si  l'empire  restait  divisé,  tout  présageait  la  chute 
d'un  édifice  dont  runioti  avait  été  jusqu'alors  la 
base  là  plus  ferihe  et  la  plus  solide,  (i) 
Meurtre  Si  le  traité  projeté  entre  les  deux  princes  eût 
Ann.  212,  été  conclu ,  le  souverain  de  FEutope  se  serait  bien- 
â7  vrier.  ^^^  entpàré  de  FAsie.  Mais  Caracalla  remporta , 
avec  Tarme  du  crime ,  une  victoire  plus  facile.  H 
parut  se  rendi^e  au3t  supplications  de  sa  mère,  et 
consentit  à  une  entrevue  avec  son  frère  dahs  Tâp- 
partement  de  Fimpératrice  Julie.  Tandis  que  les 
empereurs  s'entretenaient  de  réconciliation  et 
de  paijc ,  quelques  centurions  qui  avaient  trouvé 
moyen  de  se  cacher  dans  l'âppàrtenlent ,  fondi- 
rent, Tépée  à  la  main,  àur  l'infortuné  Géta.  Sa 
mère  éperdue  s'efforce ,  en  l'entourant  de  Ses  bras , 
dé  le  soustraire  au  danger;  mais  tous  Ses  efforts 
sont  inutiles  :  blessée  elle-même  à  la  main ,  elle  est 
couverte  du  sang  de  Géta;  et  elle  aperçoit  le  frère 
impitoyable  de  ce  malheureux  prince,  animant  le^ 
mennriers  et  leur  montrantlui-mêmerexemple.(2) 
Dès  que  ce  forfait  eut  été  commis,  Caracalla,  l'hor- 
reur peinte  dans  toute  sa  contenance ,  courut  avec 
précipitation  ^e  réfugier  dans  le  camp  des  préto- 
riens, comme  dans  son  unique  aiile;  il  se  prosterna 


(i)  Hërodien ,  L  iv ,  p.  144. 

(i)  Caracalla  consacra  dans  le  temple  de  Sërapis  Yépée 
avec  laquelle  il  se  Vantait  d'avoir  tué  son  frète  Géta.  Dion , 
1.  Lxxvn,p.  1307. 
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aux  pieds  des  statues  des  dieux  tutélaires  (i).  Les 
soldats  entreprirent  de  le  relever  et  de  le  consoler. 
Il  leur  apprit  en  quelques  mots  pleins  de  trouble 
et  souvent  interrompus ,  qu'il  avait  eu  le  bonheur 
d échapper  à  un  danger  imminent;  et,  après  leur 
avoir  insinué  qu'il  avait  prévenu  les  desseins  cruels 
de  son  ennemi ,  il  leur  déclara  qu'il  était  résolu 
de  vivre  et  de  mourir  avec  ses  fidèles  prétoriens. 
Géta  avait  été  le  favori  des  troupes  ;  mais  leur  re- 
gret devenait  inutile ,  et  la  vengeance  dangereuse  : 
d'ailleurs^  elles  respectaient  toujours  le  fils  de 
Sévère.  Le  mécontentement  se  dissipa  en  vains 
murmures;  et  Garac^a  sut  bientôt  les  convaincre 
de  la  justice  de  sa  cause ,  en  leur  distribuant  les 
immenses  trésors  de  son  père  (2).  Les  dispositions 
des  soldats  importaient  seules  à  la  puissance  et  à 
la  sûreté  du  prince.  Leur  déclaration  en  sa  faveur 
entraînait  l'obéissance  et  la  fidélité  du  sénat  :  cette 
assemblée  docile  était  toujours  prête  à  ratifier  la 
décision  de  la  fortune.  Mais^  comme  Caracalla 
voulait  appaiser  les  premiers  mouvemens  de  l'in- 
dignation publique,  il  respecta  la  mémoire  de  son 

(i)  Hérodien,  1.  nr,  p.  147.  Dans  tous  les  camps  romains , 
on  élevait ,  près  du  quartier-général ,  une  petite  diapelle  oà 
les  divinités  tutélaires  étaient  gardées  et  adorées.  Les  aigles 
et  les  autres  enseignes  militaires  tenaient  le  premier  rang 
parmi  ces  divinités  :  institution  excellente ,  qui  affermissait 
là  discipline  par  la  sanction  de  la  religion.  Voyez  Jusie- 
Lipse ,  De  militiâ  romand,  rv ,  5 ,  v ,  a. 

(a)  Hérod. ,  1.  iv,  p.  148  ;  Dion-Cassius ,  1.  txxvii ,  p.  laSg. 
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frère,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs  qne 
l'on  décernait  aux  empereurs  romains  (i),  Larpos- 
térité,  en  déplorant  le  sort  de  Géta ,  a  fermé  les 
yeux  sur  ses  vices.  Nous  lie  voyons  dans  ce  jeune 
prince  qu'une  victime  innocente ,  sacrifiée  à  lam- 
bition  de  son  frère,  sans  faire  attention  qnll  man- 
<pait  plutôt  de  pouvoir  que  de  volonté ,  pour  se 
•porter  aux  mêmes  excès.  ("2)    ' 

Remords      Lc  crimc  de  Caracalla  ne  demeura  pas  impuni. 

tés*H"cal  Ni  les  occupations,  ni  les  plaisirs,  ni  la  flatterie, 
ne  purent  le  soustraire  aux  remords  déchirans 
d^me  conscience  coupable;  et  dans  Thorreur  des 
tourmens  qui  déchiraient  son  ame ,  il  avouait  que 
souvent  le  front  sévère  de  son  père  et  Tombre  san- 
glante de  Géta  se  présentaient  à  son  imagination 
troublée.  Il  croyait  les  voir  sortir  tout  à  coup 
de  leurs  tombeaux  ;  il  croyait  entendre  leurs  re- 
proches et  les  menaces  effrayantes  dont  ils  Tacca- 

"■'Il  III  !■  Il  "  III  II    .  Il      II  n        II  I  I      ;      _        »     ■  I     ■  .1  .. 

(i)  Géta  fut  placé  parmi  les  dieux.  Sitdîvus ,  dit  son  frère, 
dùm  non  sit  vivus.  Hist.  Aug.,  p.  91.  On  trouve  encore 
sur  les  médailles  quelques  marques  de  la  consécration  de 
Géta. 

(a)  Ce  n'est  pas  seiilement  sur  unr  sentiment  de  pitié  que 
86  fonde  le  jugement  favorable  que  FffistcHre  a  porté  de 
Géta ,  le  témoignage  des  écrivains  de  son  temps  vient  à 
Tàppui  :  il  aimait  trop  les  plaisirs  de  la  table ,  et  se  mon- 
trait plein  de  méfiance  pour  son  frère  ;  maiis  il  était  humain , 
instruit  j  il  chercha  souvent  à  adoucir  les  ordres  rigoureux 
de  Sévère  et  de  Caracalla.  Hérod.,  1.  r^r,  c.  3.  Spartien,  i» 
Geta ,  c»  4-  {Note  de  [Editeur.  ) 
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blaieni(i).  Ces  imagées  terribles  auraient  (îAren- 
gager-à  tâcher  de  convaincre  le  monde  par  les 
vertus  de  son  règne ,  qu'une  nécessité  fatale  l'a- 
vait seule  précipité  dans  un  crime  involontaire; 
.  mais  le  repentir  de  Caracalla  ne  fit  que  le  ^porter 
à  exterminer  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son 
crime  et  le  souvenir  de  son  frère  assassiné.  A  son. 
retour  du  sénat ,  il  trouva  dans  le  palais  sa  mère 
entourée  de  plusieurs  matrones  respectables  par 
leur  naissance  et  par  leur  dignité,  qui  toutes  dé- 
ploraient le  destin  d'un  prince  moissonné  à  la  fleur 
de  son  âge.  L'empereur  furieux  les  menaça  de  leur 
faire  subir  le  même  sort.  FadiUa,  la  dernière  des 
filles  de  Marc-Aurèle,  mourut  en  effet  par  l'ordre 
du  tyran  ;  et  l'infortunée  Julie  fut  obligée  d'arrêter 
le  cours  de  ses  pleurs,  d'étouffer  ses  soupirs,  et  de 
recevoir  le  meurtrier  avec  des  m*arques  de  joie  et 
d'approbation.  On  prétend  que  vingt  mille  per- 
sonnes de  Fan  et  de  l'autre  sexe  souffrirent  la  mort, 
sous  le  prétexte  vague  qu'elles  avaient  été  amies  de 
Géta.  L'arrêt  fatal  fut  prononcé  contre  les  gardes 
et  les  affranchis  du  prince ,  contre  les  ministres 
qu'il  avait  chargés  du  gouvernement  de  son  em- 
pire ,  et  contre  les  compagnons  de  ses  plaisirs. 
Ceux  qu'il  avait  revêtus  de  quelque  emploi  dans 
les  armées  et  dans  les  provinces  furent  compris 
dans  la  proscription ,  dans  laquelle  on  s'efforça 

(i)  Dion ,  1.  Lxxvn ,  p.  1307. 
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d'envelopper  tous  ceusc  qui  pouvaient  avoir  eu  la 
moindre  liaison  avec  Géta^  qui  pleuraient  sa  mort, 
ou  même  qui  prononçaient  son  nom  (1).  Un  bon 
mot  déplacé  coûta  la  vie  à  Helvius  Pertinax,  fils 
dit  prince  de  ce  nom  (2).  Le  seul  crime  de  Thraséa- 
Priscus  fut  d'être  descendu  d'une  famille  illustre  y 
dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté  semblait  héré- 
ditaire (3)*  Les  moyens  particuliers  de  la  calomnie 

(i)Dion  J.Lxxvn^p.  ia90;Hérodien,Lnr,p.  iSo.Dion* 
Cassius  dit  (  p.  1298  }  que  les  poètes  comiques  n*osèrent  plus 
employer  le  nom  de  Géta  dans  leurs  pièces ,  et  que  Ion  con- 
fisquait les  biens  de  ceux  qui  avaient  nommé  ce  malheureux 
prince  dans  leurs  testament. 

(a)  Caracalla  avait  pris  les  noms  de  plusieurs  nations  vain- 
cues. Comme  il  avait  remporté  quelques  avantages  sur  les 
Goths  ou  Gètes ,  Pertinax  remarqua  que  le  nom  de  Geticus 
conviendrait  parfaitement  à  Tempereur ,  après  ceux  de  Par" 
0i{ciis,  Almarmicus ,  etc.  Hist.  Aug. ,  p.  89. 

(3)  Dion ,  1.  Lxxvn ,  p.  12191.  Il  descendait  probablement 
dUelvidius-Piiscus  et  de  Pœtus-Thrasea,  ces  illustres  pa- 
triotes, dont  la  vertu  intrépide  mais  inutile  et  déplacée,  a 
été  immortalisée  par  Tacite*  (*) 

(*)  La  vertu  rCtRt  pas  uu  bien  dont  la  valeur  s^estîme  comme 
celle d*tin  capital,  d'après  les  revenus  qu'elle  rapporte  :  son  plus 
beau  triomphe  est  de  ne  pas  faiblir,  lors  même  qu'elle  se  sent 
inutile  pour  le  bien  public,  et  déplacée  au  milieu  des  vices  qui 
Tentoureut  :  telle  fut  ccUe  de  ThxmKVL'¥œx\x9>  i  Ad postremum 
Nero  virtutem  ipsam  exsçindere  concupivit,  interfècto  TAra- 
sea  Pœtù,  «  Néron  voulut  enfin  détruire  la  vertu  elle-même  en 
faisant  périr  Thrasea-Pœtus.  {Tacite  ^  Ann. ,  1.  xvi,  c.  21.) 
Quelle  différence  entre  la  froide  observation  de  Gibbon  et  le  sen- 
timent d'admiration  qui  animait  Juste-Lipse  lorsqu'il  s'écriait, 
au  nom  de  Tbrasea  :  Salve j  ô  salve,  vir  magne,  et  interRo- 
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et  dû  soupçon  s'épuisèrent  à  la  fin.  Lorsqu'un  sé- 
nateur était  accusé  d'être  Fennénii  séci'et  du  gou- 
vernement ,  reinpereur  se  contentait  de  savoir , 
en  général ,  qu'il  possédait  quelques  biens^  et  qu'il 
s'était  t^éndu  recoihmaiidable  pat  &â  tertu.  Ce  prin- 
cipe une  fois  établi^  Caracalla  en  tira  souveiàt  les 
conséquences  les  plus  c  tu  elles. 

L'e:kécution  de  tant  de  victimes  innocentes  avait  Mort  de 
porté  la  douleur  dans  le  seift  de  leurs  familles  et    *^^^^°' 
de  leurs  amis^  qui  f  ^patîdâidht  des  lai^mes  en  se- 
cret La  mort  de  Pàpitiiéù^  préfet  du  prétoire, 
fut  pleuréé  tommè  une  calamité  publique.  Durant 
les  sept  dernières  années  du  règne  de  Sévèt^e ,  ce 

manos  sapientes  sanctum  mihi  nomen  !  Tu  magnum  decuS" 
gallicœ  gentis  :  tu  omamentiim  romance  cuiice  :  tu  aureum 
sidus  tenebrosi  illius  œvL  Tua  inter  homines ,  nonhominis, 
viia;  no\^a  probitas,  cànstantia,  gravitas  etvitœ  mortisque 
œquabilis  tcnor,  «  Je  te  salue,  faomtue  ilifmre ,  nom  sacré  pour 
moi  parmi  ceux  des  sages  Romains  !  tu  étais  IHionneur  de  la  na- 
tion gauloise,  Tornement  du  sénat  romain,  Tastre  qui  briUait 
dans  ce  siècle  de  ténèbres.  Ta  vie ,  passée  au  mil  îcu  des  hommes , 
s^est  élevée  au-dessus  dé  Thumanité;  ta  probité ,  ta  fermeté,  ta  . 
sagesse ,  sont  sans  exemple ,  et  ta  mort  peut  seule  se  dire  Tégale 
de  ta  vie-  » 

Néron  lui-même  ne  regardait  pas  la  vertu  de  Tbrasea  comme 
inutile  :  peu  après  la  mort  de  ce  courageut  sénateur ,  qu*il  avait 
tant  craint  et  tant  baî ,  il  répondit  à  un  homme  qui  se  plaignait 
de  la  manière  injuste  dont  Thrasea  avait  jugénn  procès  :  «  Plût 
à  Dieu  que.  Thrasea  eut  été  mon  aini  aussi  bien  qu^il  était  juge 
intègre  !  »  ^gfiihifjniy  i.f ,  (d^tnaUf  Srwr  s/xi  ^tKîlv  aV  J^tKAçiç 
tifiçof  îçif»  Plut.jilfor.  'TToKêTiKûL  Tra^àtyy^.^fAmTety  c.  i^:{Note 
de  f  Editeur,  ) 


384  HISTOIRE   DE    LA  DÉCADENCE 

célèbre  jurisconsulte  avait  occupé  le  premierposte 
de  Tétat,  et  avait  guidé,  par  ses  sages  conseils,  les 
pas.de  l'empereur  dans  les  sentiers  de  la  justice  et 
de  la  modération.  Sévère ,  qui  connaissait  si  bien 
ses^talens  et  sa  vertu,  Favait  conjuré  à  son  lit  de 
mort  de  veillçr  à  la  prospérité  de  Feinpire ,  et 
d'entretenir  Funion  entre  ses  fils  (i).  Les  efforts 
généreux  deF^pinien  ne  servirent  qu'à  enflammer 
la  haine  violente  que  Garacalla  avait  déjà  conçue 
contre  le  ministre  de  son  père.  Après  le  meurtre 
de  Géta,  le.  préfet  reçut  ordre  d'employer  toute 
la  force  de  son  éloquence  pour  prononcer,  dans 
un  discours  étudié ,  Fapôlogie  de  ce  forfait.  Le 
philosophe  Sénèque,  dans  une  circonstance  sem- 
blable ,  n'avait  point  rougi  de  vendre  sa  plume 
au  fils  et  à  l'assassin  d'Agrippine  (2),  et  d'écrire 
au  sénat  en  son  nom.  Papinien  refusa  d'obéir  au 
tyran  :  «  Il  est  plus  aisé  de  commettre  un  parri- 
cide que  de  le  justifier.  »  Telle  fut  la  noble  ré- 
ponse de  cet  illustre  personnage,  qui  n'hésita  pas 
entre  la  perte  de  la  vie  et  celle  de  l'honneur.  (3) 
Une  vertu  si  intrépide ,  qui  s'est  soutenue  pure  et 
san^  tache  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  des 
affaires  les  plus  sérieuses  et  du  dédale  des  lois , 
jette  un  éclat. bien  plus  vif  sur  les  cendres  de  Pa- 

(i)  On  prétend  que  Papinien  était  parent  de  Timpératrice 
Julie. 

(z)  Tacite,  Ann. ,  xiv,  n. 
lZ)HistAug.,ç.68. 
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pinien  que  toutes  ses  grandes  dignités ,  que  ses 
nombreux  écrits  (i  ) ,  et  que  la  réput|ition  immor- 
telle idont  il  a  joui  dans  tous  les  siècles  comme 
jurisconsulte.  (2) 

Jusqu'à  ce  moment, souslesrègnesmémeles  plus  ^  ty^an- 
désastreux,  lés  Romains  avaient  trouvé  une  sorte   racaiu 
de  bonheur  et  de  conisolation  dans  le  caractère  îontrem- 
de  leurs  difFérens  princes ,  indolens  dans  le  vice ,  ^"** 
actifs  quand  ils  étaient  animés  par  la  vertu.  Au- 
guste ,  Trajan,  Adrien  et  Marc-Aurèle ,  visitaient 
en  personne  la  vaste  étendue  de  leurs  domaines  : 
par-tout  la  sagesse  et  la  bienfaisance  marchaient 
à  leur  suite.  Tibère,  Néron  et  Domitien,  qui 
firent  presque  toujours  leur  rési^Jence  à  Rome, 
ou  dans  des  campagnes  aux  environs  de  cette  viUe ,  ' 
n'exercèrent  leur  tyrannie  que  contre  le  sénat  et 
l'ordre  équestre  (3).  Garâcalla  déclara  la  guerre  à 
Tunivers  entier.  Une  année  environ  après  la  mort  Aun.  aiS, 

de  Géta,  il  quitta  Rome ,  et  jamais  il  n  y  retourna 

■  ■■—.■■■■,.■-  I      ..  I  .  ,1   »i        ■ ., .. 

(i)  Au  sujet  de  Papinien,  voyez  Historiajuris  romani, 
de  Heineccius ,  1.  cccxxx ,  etc. 

(2)  Papinien  n'était  plus  alors  préfet  du  prétoire  ;  Garâ- 
calla lui  avait  ôté  cette  charge  aussitôt'  après  la  mort  de 
Sévère  :  c'est  ce  que  rapporte  Dion  (p.  1287 ) 5  et  le  témoi- 
gnage de  Spartien,  qui  donne  à  Papinien  la  préfecture  du 
prétoire  jusqu'à  sa  mort,  est  de  peu  de  valeur,  opposé  à 
celui  d'un  sénateur  qui  vivait  à  Rome.  { Note  de  tEdit)  * 

(3)  Tibère  et  Domitien  ne  s'éloignèrent  jamais  des  tenvi-» 
rons  de  Rome.  Néron  fit  un  petit  voyage  en  Grèce.  Etlau- 
datorum  pnncipum  usus ,  ex  œquo  quamvis procul  agentibus, 
Sœvi  proximis  ingruunt.  Tacite ,  Hist ,  iv,  76. 
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dans  la  suite.  H  passa  le  reste  de  son  règne  dans 
les  différentes  provinces  de  Fempire ,  princi- 
palement en  Orient.  Chaque  contrée  devint  tour 
à  tour  le  théâtre  de  ses  rapines  et  de  ses  cruautés. 
Les  sénateurs  ^  que  la  crainte  engageait  à  suivre 
sa' marche  capricieuse,  étaient  obligés  de  dépen- 
ser des  somines  immenses  pour  lui  procurer  tous 
les  )Qurs  de  nouveaux  divertissemens ,  qu^il  aban- 
donnait aviec  mépris  à  ses  gardes.  Us  élevaient  d^ns 
chaque  ville  des  théâtres  et  des  palais  magnifiques^ 
que  l'empereur  ne  daignait  pas  visiter ,  ou  qu'il 
faisait  aussitôt  démolir.  Les  sujets  les  plus  opulens 
furent  ruinés  par  des  confiscations  et  par  des  amen- 
des,  tandis  que^e  ccMrps  entier  de  la  nation  gémis- 
missait  sons  le  poids  des  imp6ts(i).  Au  milieu  de  la 
paix ,  Tempereur,  pour  une  offense  très-légère , 
condamna  généralement  à  la  mort  tous  les  habi- 
tans  de  la  viUe  d'Alexandrie  en  Egypte.  Posté  dans 
un  lieu  sûr  du  temple  de  Sérapis,  il  ordonnait  et 
contemplait  avec  un  plaisir  barbare  le  massacre 
de  plusieurs  milliers  d'hommes ,  citoyens  et  étran- 
gers, sans  avoir  aucun  égard  au  nombre  de  ces 
infortunés,  ni  à  la  nature  de  leur  faute  :  car,  ainsi 
qu'il  l'écrivit  froidement  au  sénat,  de  tous  les  ha- 
bitans  de  cette  grande  vijle,  ceux  qui  avaient  péri 
et  ceux  qui  s'étaient  échappés,  méritaient  égale** 
ment  la  mort.  (2) 

(i)  Dion,  1.  sxjrau,  p.  1294. 

(a)  Dion,  1.  Lxxvn,  p.  iSoyj  Hérodien,  1.  iv,  p.  i58.  Le 
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Les  sages  instructions  de  Sévère  ne  firent  jamais  Reiâcfae- 

.  •fil  i>         1  rti     ""*"*  ^*  ** 

aucune  impression  durable  sur  1  ame  de  son  fils  :  dûcipiine. 

aveè  de  l'imagination  et  de  réloquence,  GaracaUa 
manquait  de  jugement  ;  ce  prince  n'avait  aucun 
sentiment  d'humanité  (i);  il  répétait  sans  cesse 
tt  qu'un  souverain  devait  s'assurer  l'affection  de  ses 
soldats^  et  compter  pour  rien  le  reste  de  ses  su- 
jets {2).  »  Dans  toutle  cours  de  son  règne,  il  suivit 
constamment  cette  maxime  dangereuse  et  bien 
digne  d'un  tyran.  La  prudence  avait  mis  des  bornes 
à  la  libéralité  du  père>  et  une  autorité  fprme  mor 
déra  toujours  son  indulgence  pour  les  troupes  ; 
le  fils  ne  connut  d'autre  politique  que  celle  de 

premier  représente  ce  massacre  comme  un  acte  de  cruauté^ 
l'autre  prétend  qu'on  y  employa  aussi  de  la  perfidie.  Il  parait 
que  les  Alexandrins  avaient  irrité  le  tyran  par  leurs  raille- 
ries, et  peut-être  par  leurs  tumultes.  (*) 

(i)  Dion,  L  Lxxviz,  p.  1296. 

(2)  Dion ,  1.  Lxxviy  p.  1284.  M.  Wotton  (Hist  de  Rome, 
p.  33o  )  croit  que  cette  maxime  fut  inv^atée  par  Caracalla, 
et  attribuée  par  lui  à  son  père. 

{*)  Après  ces  massacres,  Caracalla  priva  encore  les  Alexan- 
drins de  leurs  spectacles  et  de  leurs  banquets  en  commun  :  il 
dîrisa  la  yillc  en  deux  parties,  au  moyen  d'une  muraille  ;  il  la 
fit  entourer  de  forteresses,  afin  que  les  citoyens  ne  pussent  plus 
communiquer  tranquillement.  »  Ainsi  fut  traitée  la  malheu- 
veuse  Alexandrie,  dit  Dion,  par  la  bète  féroce  d'Ausonîe.  » 
Telle  était  en  effet  Fépithète  que  donnait  à  Caracalla  Toracle 
rendu  sur  son  compte  :  on  dit  même  que  ce  nom  lui  plut  fort , 
et  qu*il  s'en  yantait  souvent.  Dion ,  1.  lxxvii,  p.  1807.  {Note 
de  r Editeur  ) 
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prodiguer  des  trésors  immenses  :  son  aveugle 
pi*t>fusion  entraîna  la  perte  de  Farmée  et  de  Feai- 
pire.  Les  guerriers,  élevés  jusqu'alors  dans  la  dis- 
cipline des  camps,  perdirent  leur  vigueur  dans  le 
luxe  des  villes.  L'augmeiftation  excessive  de  la  paie 
et  des  gratifications  (  i  )  épuisa  la  classe  des  citoyens 

(i)  Selon  Dion  (  1.  Lxxvin,  p.  i343),  les  présens  extraor- 
dinaires que  Caracalla  faisait  à  ses  troupes ,  se  montaient 
annuellement  à  soixante-dix  millions  de  drachmes ,  enTiron 
deux;  millions  trois  cent  cinquante  mille  livres  st.  Il  existe , 
touchant  la  paie  militaire ,  un  autre  passage  de  Dion  ,  qui 
serait  infiniment  curieux  s'il  n'était  pas  obscur^  impartait  ^ 
et  probablement  cprrompu.  Tout  ce  qu'on  peuty  découvrir , 
c  est  que  les  soldats  prétoriens  recevaient  par  an  douze  cent 
cinquante  drachmes,  quarante  1.  st.  (Dion,  1.  Lxxviijp.  iSoy.) 
Sous  le  règne  d'Auguste ,  ils  avaient  par  jour  deux  drachmes^ 
ou  deniers,  sept  cent  vingt  par  an.  (Tacite,  Ann. ,  i,  17.  ) 
Domitien,  qui  augmenta  la  paie  des  troupes  d'un  quart ,  a 
dû  porter  celle  des  prétoriens  à  neuf  cent  soixante  drachmes. 
(Gronovius,  De  pecunià  vetere ,  1.  iil,  c.  ».  )  Ces  augmenta- 
tions successives  ruinèreiit  l'empire  ;  car  le  nombre  des  sol- 
dats is  accrut  avec  leur  paie  :  les  prétoriens  seuls ,  qui  n'étaient 
d'abord  que  dix  mille  hommes ,  furent  ensuite  cinquante 
mille.  (*) 

(*)  Valois  et  Reimarus  ont  expliqué  d*une  manière  très- 
simple  et  très-probable  ce  passage  de  Dion ,  que  Gibbon  ne  me 
paraît  pas  avoir  compris  : 

0  dxrrif  wç  çftmûiTAiç  otOxcc  rSf  çrpenîiAfy  toTç  (xh  ly  t5 
J^Cfftpvofix^  TtTAyiJiiyotf  if  ;^/X/«tr  J^iAno^Aç  '^yTiKoyjA  ,  Toîr 
J^i'7rty7àLKSfX'^^^  ^^^^yttv  («9»xé)  Dion,  1.  lxxyii  ,  p.  1807. 

«  Il  ordonna  que  les  Aoldats  recevraient  de  plus  quUls  n^a- 
Taient  encore  recU|  pour  prix  de  leurs  services,  les  préto- 
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pour  enrichir  l'ordre  militaire.  On  ignorait  ^'une 
^pauvreté  honoraUe  est  le  seul  moyen  qui  puisse 
.rendre  les  soldais  modestes  dans  la  paix^  et  ca- 
pables de  défendre  Tétat  en  temps  de  guerre. 
Garaealla,  fier  et  superbe  au  milieu  de  sa  cour, 
oubliait  avec  ses  troupes  la  dignité  de  son  rang  ; 
il  encourageait  leur  insolente  familiarité,  et  né- 
^Ugeanl  les  devoirs  essentiels  d'un  général ,  il 
affectait  Thabillement  et  les  manières  d'un  siinple 
soldat. 

Le»  caractère  et  la  conduite  de  Caracàlla  ne  Meurtre 
pouvaient  lui  concilier  ni  l'amour  ni  l'estime  de  Carawiia. 
ses  sujets;  mais  tant  que  ses  vices  furent  utiles  à  ^s  Mat?' 

riens  douze  cent  cinquante,  drachmes,  et  les  autres  cinq  mille 
dracbznes. 

Valois  pense  que  les  nombres  ont  été  transposés  ^  et  que 
Caracàlla  a;outa  à  la  gratification  des  prétoriens  cinq  mille 
drachmes,  et  douze  cent  cinquante  à, celle  des  légionnaires. 
Les  prétoriens,  en  effet,  ont  toujours  reçu  davantage  que  les 
autres  :  Terreur  de  Gibbon  est  d*avoir  cru  qu^il  s^agissait  ici 
de  la  paie  annuelle  des  soldats ,  tandis  qu*il  s'agit  de  la  somme 
quHIs  recevaient,  pour  prix  de  leur  service,  au' moment  où  ils 
obtenaient  leur  congé  :  aAhcv  r'is  çr^nmf  signifie  récompense 
du  service,  Auguste  avait  établi  que  les  prétoriens,  après  seize 
campagnes,  recevraient  cinq  mille  drachmes:  les  légionnaires 
n*en  recevaient  que  trois  mille  après  vingt  ans.  Caracàlla  ajouta 
cinq  mille  drachmes  à  la  gratification  des  prétoriens ,  et  douze 
fïent  cinquante  à  celle  des  légionnaires.  Gibbon  paraît  s*ètre 
mépris ,  et  en  confondant  ces  gratifications  de  congé  avec  la 
paie  annuelle,  et  en  n*ayant  pas  égard  à  l'observation  de  Valois 
sur  la  transposition  des  nombres  dans  le  texte  de  Dion.  {Note 
de  r Editeur.) 

l'  19 
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l'armée ,  il  n  eut  point  à  redouter  les  dang^ers 
d  une  rébellion.  Une  conspiration  secrète,  allumée 
par  ses  propres  soupçons,  lui  devint  fatale.  Deux, 
ministres  partageaient  alors  la  préfecture  du  pré- 
toire :  Adventus,  ancien  soldat  plutôt  qu'habile 
officier,  avait  le  département  militaire;  ladmi^ 
nistration  civile  était  enlre  les  mains  d'Opilius 
Macrin,  qui.  devait  cette  place  importante  à  sa 
réputation  et  à  son  habileté  poqr  les  affaires.  La 
faveur  dont  il  jouissait  variait  selon  le  caprice  du 
tjran,  et  sa  vie  dépendait  du  plus  léger  soupçon 
ou  delà  moindre  circonstance.  La  méchanceté  ou 
le  fanatisme  inspira  tout  à  coup  un  AfriC£^in  qui 
passait  pour  être  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  Tavenir  :  cet  homme  annonça  que 
Macrin  et  son  fils  régneraient  un  jour  sur  l'Empire 
Romain.  Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les 
provinces,  et  lorsque  le  prophète  eut  été  envoyé 
chargé  de  chaînes  dans  la  capitale,  il  soutint,  en 
présence  du  préfet  de  la  ville,  la  vérité  de  sa  pré- 
diction. Ce  magistrat,  qui  avait  reçu  des  ordres 
précis  de  rechercher  les  successeurs  de  GaracaUa, 
s'empressa  de  communiquer  cette  découverte  à 
la  cour  de  l'empereur,  qui  résidait  alors  en  Syrie; 
mais  ,  malgré  toute  la  diligence  des  courriers 
pubbcs,  un  ami  de  Macrin  trouva  le  moyen  de 
l'avertir  du  danger  qu'il  courait.  Le  prince  con- 
duisait un  chariot  de  course  lorsqu'il  reçut  des 
lettres  de  Rome;  il  les  donna  sans  les  ouvrir  à  son 
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préfet  du  prétoii*e^  en  lai  recommaiddaat  d'e:tpé^ 
dier  les  aiSkires  ordinaires,  et  de  lui  faire  ensuite 
le  rapport  des  plus  importantes.  Macrin  apprit 
ainsi  le  sort  dont  il  était  menacé  :  résolu  de  dé-^ 
toamêr  l'orage^  il  enflamma  le  mécontentemMtt 
de  quelques  officiers  subalternes,  et  se  servit  de 
la  main  de  Martial,  soldat  déterminé,  qui  n'avait 
pu  obtenir  le  grade  de  centurion.  L'empereur 
était  parti  d'Edesse  pour  se  rendre  en  pèlerinage 
à  Charres  (i),  dans  un  £imeux  temple  de  la  Lune^ 
n  avait  à  sa  suite  un  corps  de  cavalerie;  mais  ayant 
été  obligé  de  s'arrêter  un  moment  sur  la  route  ^ 
comme  les  gardes  se  tenaient  par  respecta  quelque 
distance  de  sa  personne,  Martial  s'approcha  de 
hii,  sous  prétexte  de  lui  rendre  quelque  service, 
et  le  poignarda.  L'assassin  fut  tué  à  l'instant  par 
un  archer  scjthe,  de  la  garde  impériale.  Telle 
fut  la  fin  d'un  monstre  dont  la  vie  déshonorait  la 
nature  humaine,  et  dont  le  règne  accuse  la  >pa« 
tience  des  Romains  (2).  Les  soldats  reconnaissans 
oublièrent  ses  vices,  ne  pensèrent  qu'à  sa  libéra- 
lité f  et  forcèrent  les  sénateurs  à  prostituer  la  ma* 
jesté  de  leur  corps  et  celle  de  la  religion,  en  le 

(i)  Chàrrœ ,  Aujourd'hui  Hamm,  entre  Edesse  et  Nisibis , 
célèbre  par  la  défaite  de  Crassus.  C'est  de  là  que  partit  Abra*- 
ham  pour  se  rendre  dan»  le  paya  de  Canaan.  Cette  ville  a 
toujours  été  remarquable  par  son  attachement  au  sabéisme. 
{Note  de  r  Editeur,) 

(2)  Dion ,  L  Lxzyjxx ,  p.  i3ia ;  Hérodien ,  1.  iv,  p.  166. 
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Imita  iion  mettant  au  rang  des  dieux.  Tant  que  cet  être  divin 
avait  vécu  parmi  les  hommes^  Alexandre  le  Grand 
avait  été  le  seul  héros  qu'il  jugeât  digne  de  son 
admiration.  Garacalla  prenait  le  nom  et  l'habil- 
lement du  vainqueur  de  TAsie,  aviait  formé  pour 
s^a  garde  une  phalange  macédonienne^  recherchait 
les.  disciples  d'Aristote,  et  déployait,  avec  un  en- 
thousiasme puéril,  le  seul  sentiment  qui  marquât 
quelque  estime  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu. 
Ghades  XII ,  après  la  bataille  de  Nerva  et  la  con- 
quête de  la  Pologne,  pouvait  se  vanter  d'avoir 
jégalé  la  bravoure  et  la  magnanimité  du  £ls  de 
Philippe,  quoiqu'il  n'eût  aucune  de  ses  qualités 
aimables;  mais  l'assassin  de  Géta,'dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  n'a  pas  la  moindre  ressemblance 
avec  le  héros  de  Macédoine;  et  s'il  peut  lui  être 
comparé  i  ce  n'est  que  pour  avoir  versé  le  sang 
d'un  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ceux  de 
son  père,  (i) 
£iectioD«t      Après  là  chute  de  Garacalla,  l'on  n'eut  peint 
«te  MaarUi  rccours  à  l'autorité  d'un  sénat  faible  et  éloigné  ; 
les  troupes  seules  donnèrent  un  maître  à  l'univers. 
Le  choix  de  l'armée  fut  d'abord  suspendu^  et 
comme  il  ne  se  présentait  aucun  candidat  dont 

(i)  La  passion  de  Garacalla  pour  Alexandre  paraît  encore 
sur  les  médailles  du  fils  de  Sévère.  Voyez  Spanheim ,  De  usu 
numismaU,  dissert.  xn.  (Hérodien,  1.  r^*,  p.  i54)  avait  vu  des 
peintures  ridicules  représentant  une  figure  qui  ressemblait 
d'un  côté  à  Alexandre ,  et  de  f  autre  à  Garacalla. 
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le  mérite  distingué  et  la  naissance  illustre  pussent 
fixer  les  regards  et  réunir  tous  les  suflTrages,  l'em- 
pire resta  sans  chef  pendant  trois  jours.  L'influence 
marquée  des  gardes  prétoriennes  enfla  les  espé- 
rances de  leurs  conimandaDs  :  ces  puissans  mi- 
nistres commencèrent  à  faire  valoir  leurs  droits  . 
légitimes  sur  le  trône  vacant.  Cependant  Adveritus, 
le  plus  ancien  des  deux  préfets,  ne  futpoint  ébloui  . 
par  l'éclat  d'une  couronne  :  son  âge,  ses  infirmités, 
une  réputation  peu  éclatante  ,«  des  talens  plus 
médiocres  encore,  l'engagèrent  à  céder  cet  hon- 
neur dangereux  à  un  collègue  adroit  et  entrepre- 
nant. Quoique  les  troupes,  trompées  parla  douleur 
affectée  de  Macrin,  ignorassent  la  part  qu'il  avait 
à  la  ipnort  de  son  maître  (i),  elles  n'aimaient  ni 
n'estimaient  son  caractère  :  elles  jetèrent  les  yeux 
de  tous  côtés  pour  découvrir  un  autre  concurrent, 
et  se  déterminèrent  enfin  avec  peine  en  faveur  de 
leur  préfet,  séduites  par  des  promesses  d'une  libé- 
ralité excessive  et  d'une  indulgence  sans  bornes. 
Peu  de  temps  après  son  avènement,  Macrin  donna: 
le  titre  impérial  à  son  fils  Diadumenianus,  âg6<ADo.2T7» 
seulement  de  dix  ans,  et  le  fit  appeler  Antonin,  "  ™*"* 
nom  si  cher  au  peuple.  On  espérait  que  la  figure 
agréable  du  jeutfe  prince,  et  les  gratifications 
extraordinaires  dont  la  cérémonie  de  son  cour 
ronnement  avait  été  le  prétexte,  pourraient  gagner 


(i)  Hérodien ,  1.  iv,  p.  169  j  Hist.  Aug.  j  p.  Qi>, 
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la  faveur  de  Farinée,  et  assurer  le  trône  chancelant 
du  nouvel  empereur. 
M^seojQfim-  Le  sénat  et  les  provinces  avaient  applaudi  au 
sSnTu  choix  des  troupes,  et  s'étaient  empressés  de  le 
ratifier*  Il  ne  s'agissait  pas  de  peser  les  vertus  du 
successeur  de  Caracalla  :  la  chéte  imprévue  d'un 
tyran  abhorré  excitait  par-to«t  des  transports  de 
joie  et  de  surprise-  Lorsque  ces  premiers  mouve- 
mens  furent  appaisés,  on  commença  à  examiner 
sévèrement  les  titres  de  chacun  et  à  criticpier  le 
choix  précipité  de  l'armée.  Jusqu'alors  l'empereur 
ava^  été  tiré  de  l'assemblée  la  plus  auguste  de  la 
ïiation.  B  Semblait  que  la  puissance  souveraine, 
qui  n'était  plus  exercée  par  le  corps  entier  du 
sénat,  devait  toujours  être  déléguée  à  l'un  de  ses 
membres.  Cette  maxime,  soutenue  par  une  pra- 
tique constante,  paraissait  être  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  constitution.  Maerin  n'était 
pas  sénateur  (i).  L'élévation  soudaine  des  préfets 
du  prétoire  rappelait  encore  l'état  obscur  <f  où 
ils  étaient  sortis;  et  les  chevaliers  avaient  toujours 
été  en  possession  de  cette  place  importante,  qui 

(i)  Bion ,  L  Lxxxvni,  p.  t55o.  Elagabale  repixxJia  à  son 
prédécesseur  d'avoir  osé  s'asseoir  sur  le  trône,  bien  que, 
comnï€5  préfet  du  prétoire ,  îl  n'eût  pas  la  liberté  de  demeurer 
dans  te  sénat  lorsque  lepuWîc  avait  ordre  de  se- retirer.  La 
faveur  personnelle  de  Pkut^n-  et  die  Séjan  le»  avait  mis 
au-dessus  de  toutes  ies  lois.  A  la  vérité,  ils  avaient  été  tirés 
de  Tordre  équestre  ;  mais  ils  conservèrent  la  préfecture  avec 
le  rang  de  sénateur,  et  même  avec  le  consulat. 
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l€ur  donnait  une  autorité  arbitraire  sur  la  vie  et 
sur  la  fortune  des  plus  illustres  patrieiens.  On  ne 
pouvait  voir  isans  indignation  revêtu  de  la  pourpre 
un  homme  ^ns  naissance  (i),  qui  ne  s'était  même 
rendu  célèbre  par  aucun  service  signalé  >  tandis 
que  Tempire  renfermait  dans  son  sein  une  foule 
de  sénateurs  illustres ,  descendus  d'une  longue 
suite  d'aïeux  ;  et  dont  la  dignité  personnelle  pou- 
vait relever  l'éclat  du  rang  impérial.  Dès  que  le 
caractère  de  Macrin  eut  été  exposé  aux  regards 
avides  d'une  multitude  irritée,  il  foi  aisé  d'y  dé- 
couvrir quelques  vices  et  un  grand  nombre  de 
défauts.  Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira  souvent 
de  justes  reproches;  et  le  peuple,  avec  sa  sincé- 
rité ordinaire,  se  plaignait  à  la  fois  de  la  dou- 
ceur indolente  et  de  la  sévérité  excessive  de  son 
souverain.*  (2) 

'  (i)  Il  était  né  à  Césarée,  dans  la  Numidie ,  et  il  fut  d'abord 
employé  dans  la  maison  de  Plautien,  dont  il  fut  sur  le  point 
de  partager  le  sort  malheureux.  ^^  ennemis  ont  avancé 
que ,  né  dans  l'esclavage ,  il  avait  exercé  plusieurs  profes- 
sions inf&mes,  etitre  autres  celle  de  gladiateur,  lia  coutume 
de  noircir  lorigine  et  la  condition  d'un  adversaire,  parait 
avoir  duré  depuis  le  temps  de3  orateurs  grecs  jusqu'aux 
savans  grammairiens  du  dernier  siècle. 

(2)  Dion  et  Hérodien'' parlent  des  vertus  et  des  vices  de 
Macrin  avec  «mdeur  et  avec  impartialité  ;  mais  l'auteur  de 
sa  Vie,  dans  ÏHistoire  Auguste ^  parait  avoir  aveuglément 
copié  quelques-uns  de  ces  écrivains  dont  la  plume  vénale , 
vendue  à  l'enorpereur  Elagabale,  a  noirci  la  mémoire  de  son 
prédécesseur. 


2qG  histoire  de.  la  décadehce 

T.t  de         L'ambition  avait  porté  Macrin  à  un  poste  élevé  , 
où  il  était  bien  difficile  de  se  tenir  ferme,  et  du- 
quel on  ne  pouvait  tomber,  sans  tlx>uver  aussitôt 
une  mort  certaine.  Nourri  dans  Tintriguc  des 
cours,  et  entièrement  livré  aux  affaires  dans  les 
premières  années  de  sa  vie,  ce  prince  tremblait 
en  présence  de  la  multitude  fiè^e  et  indisciplinée- 
qu  il  avait  entrepris  décommander.  Il  n'avait  aucun: 
talent  pour  la  guerre  ;  on  doutait  même  de  son 
courage  personnel.  Son  fatal  secret  fut  découvert  l 
on  se  disait  dans  le  camp  que  Macrin  avait  cons- 
piré contre  son  prédécesseur.  La  bassesse  de  l'hy- 
pocrisie ajoutait  à  l'atrocité  du  crime,  et  la  haine 
vint  mettre  le  comble  au  mépris.  Il  ne  fallait/pour 
soulever  les  troupes  et  pour  exciter  leur  fureur, 
qu'entreprendre  de  rétablir  l'ancienne  discipline* 
La  fortune  avait  placé  l'empereur  sur  le  trône, 
dans  des  temps  si  orageux,  qu'il  se  trouva  forcé 
d'exercer  l'office  odieux  et  pénible  d»  réforma- 
teur. La  prodigalité  de  Caracalla  fut  la  source  de 
tous  les  maux  qui  désolèrent  l'état  après  sa  mort« 
S'il  eut  été  capable  de  réfléchir  snr  les  suites 
naturelles  de  sa  conduite,  la  triste  perspective  de^ 
calamités  qu'il  léguait  à  ses  successeurs,  aurait 
peut-être  eu  de  nouveaux  charmes  pour  cet  in- 
digne tyran. 
Macrin       Macrin  usa  d'abord  de  la  plus  grande  circons- 
p^elTîa  potion  dans  une  réforme  devenue  indispensable  : 
rvforme  ges  mesurcs  paraissaient  devoir  fermer  aisément 


troupes. 
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les  plaies  de  Tétat,  et  rendre,  d^une  manière  im-  des 
perceptible,  aux  armées  romaines  leur  première 
vigueur.  Goâ%i*âint  de  laisser  <iivs:  anciens  soldats 
les  privilèges  dangereux  et  la  paie  extravagante 
que  leur  avait  donnes  GaracaUa,  il  obligea  les 
recrues  à  se  soumettre  aux  établis^emens  plus  mo- 
dérés de  Sévère,  et  il  les  accoutuma  par  degrés 
à  la  modération  et  à  Fobéissance  (i).  Une  faute 
irréparable  détruisit  les  effets  salutaires  de  ce  plan 
judicieux.  Au  lieu  de  disperser  immédiatement 
dans  différentes  provinces  la  nombreuse  arnaée 
que  le  dernier  empereur  avait  assemblée  en 
Orient,  Macrin  la  laissa  en  Syrie  pendant  l'hiver 
qui  suivit  son  avènement.  Au  milieu  dés  plaisirs 
d'un  camp  où  régnaient  le  luxe  et  Toisiveté,  les 
troupes  s'aperçurent  de  leur  nombre  et  de  leur  * 
force  redoutable,  se  communiquèrent  leurs  sujets 
de  plaintes,  et  calculèrent  dans  leur  esprit'  les 
avantages  d'une  nouvelle  révolution.  Les  vété- 
rans, loin  d'être  flattés  d'une  distinction  avanta- 
geuse, croyaientvoir  danslespremières  démarches; 
de  l'empereur  le  commencement  de  ses  projets  de 
réforme.  Les  nouveaux  soldats  entraient  avec  une 
sombre  répugnance  dans  un  service  devenu  plus 

(i)  Dion ,  l.  Lxxxra,  p.  i336.  Lé  sens  de  lauteur  est  aussi 
dair  que  Tîntention  du  prince 5  mais  M.  Wotton  n  a  com^ 
pris  ni  l'un  ni  Vautre  en  appliquant  la  distinction,  non  aux 
vétérans  et  aux  recrues,  mais  aux  anciennes  et  aux  nau-> 
velles  légions.  Histoire  de  Rome,  p.  347. 
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pénible ,  et  dont  les  récompenses  avaient  été  di— 
minuées  par  un  souverain  avare  et  sans  courage 
pour  la  guerre  :  ^iés  clameurs  séditieuses  succé- 
dèrent à  des  murmures  impunis;  et  les  soulèvemens 
particuliers,  indices  certains  du  mécontentement 
des  troupes,  annonçaient  une  rébellion  générale. 
L'occasion  s'en  présenta  bientôt  à  des  esprits  ainsi 
disposés. 
Mon  de  L'impératrice  Julie  avait  éprouvé  toutes  les 
tri^îuTi«.  vicissitudes  de  la  fortune  :  tirée  d'un  état  obscur, 
elle  n'était  parvenue  à  la  grandeur  que  pour  sentir 
toute  l'amertume  d'un  rang  élevé.  Elle  fut  con- 
damnée à  pleurer  la  mort  de  l'un  de  ses  fils,  et 
à  gémir  sur  la  vie  de  l'autre.  Le  sort  cruel  de 
Caracalla,  quoiqu'elle  eût  dû  le  prévoir  depuis 
long-temps,  réveilla  la  sensibilité  d'une  mère  et 
d'une  impératrice.  Malgré  les  égards  respectueux 
de  l'usurpateur  pour  la  veuve  de  Sévère,  il  était 
bien  dur  à  une  souveraine  d'être  réduite  à  la  con- 
dition de  sujette.  Bientôt  Julie  mit  fin,  par  une 
mort  volontaire  (1),  à  ses  chagrins  et  à  son  bu- 

(i)  Dès  que  cette  princesse  eut  appris  la  mpri  de  Garar- 
calla ,  elle  voulut  se  laisser  mourir  de  faim  :  les  égards  que 
Macrin  lui  témoigna,  en  ne  changeant  rien  à  sa  suite  et  à 
sa  cour ,  rengagèrent  à  vivre  ;  mais  il  parait ,  autant  du  moins 
que  rè  te^tte  tronqué  de  Dion  et  Tabrégé  imparfait  de  Xi[Ai- 
lin  nous  mettent  en  état  d'en  juger,  qu'elle  conçut  des  p«>- 
jets  ambitieux,  et  tenta  de  s'élever  à  Tempite.  Elle  voulait 
marcher  sur  les  traces  de  Sémiramis  et  de  Nitocris ,  dont  la 
patrie  était  voisine  de  là  sienne  :  Macrin  lui  fit  donner 
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iniliatioû  (1).  Julie  Mœ&a,  sa  sœur,  reçut  ordrie 
de  quitter  Antioche  et  la  cour  :  elle  se  retira  dans 
la  ville  d'Ëmèse  avec  uae  fortune  immense,  fruit 
de  vingt  ans  de  faveur.  Cette  princesse  y  vécut 
avec  ses  deux  filles,  Soœmiâs  et  Mammée,  toutes 
les  deux  veuves  f  et  qui  n'avaient  cliacune  qu'un  fils. 

Bassianus  (a),  fils  de  Soœmiâs,  exerçait  les  .E^uca- 
fonctions  augustes  de  firrand*prétre  du  soleil.  Cet  tentions  et 
état,  que  la  pruden^ee  ou  la  superstition  avait  fait  d'EU^a- 
embrasser  au  jeiikie  Syrien,  Itfi  fraya  le  (ihemin  nua>;J^"â 
au  trône.  Un  corps  nombreux  de  troupes  campait  *^^^5c 
alors  près  des  murs  dfEmëse.  Les  soldats,  forcés  Bassianua 
.  de  passer  Fbiff er  sons  leurs  tentes,  supportaient  nin. 
avec  peine  le  poids  de  ces  nouvelles  fatigues,  trai- 
taient de  crnauté  la  discipline  sévère  de  Macrin, 
et  brûlaient  du  désir  de  se  vengeri»  Geu%  d'ents^e 
eux  qui  se  rendaient  en  foule  dans  le  temple  du 

Tordre  de  quitter  sur-le^ehamp  Antioche  et  de  se  retirer  où 
elle  voudrait  ;  elle  revint  alor^  à  son  premier  dessein ,  et  se 
laissa  mourir  de  faim.  Dion,  1.  ixxvni,  p.  i33o.  {Note  de 
I Editeur.  ) 

(i)  Dîoïl,  1.  Lxxynr,  p.  iSSa.  L'Abi^ë  de  Xiphilin» 
quoique  moins  rempli  de  particolaritiîs ,  est  ici  plus  clair 
que  Foriginaf. 

(2)  Il  tenait  ce  nom  de  sote  bisaïeul  maternel,  Bassianus , 
père  de  Julie  Mo^a',  sa  grand^mère,  et  de  Julie  Bomna, 
femme  de  Sévère.  Victor  (d*ns  XEpitome)  est  peut-être  le 
seul  historien  qui  ait  donné  la  clé  de  cette  généalogie,  en 
disant  de  Garacalla  :  Hic  Bassianus  ear  dvi  matemi  nomine 
dictas,  Garacalla,  Elagabale  et  Alexandre-Sëvère  portèrent 
successivement  ce  nom.  (  Note  de  F  Editeur,) 
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Soleil>  cpnliemplaient;  avec  iine  satisfaction  mêlée 
de  respect  9  les  grâces  et  la  figure  charmante  du 
jeune  pontife  :  ils  crurent  même  reconnaître,  en 
le  voyant;  les  traits  de  Garacalla,  dont  alors  ih 
adoraient  la  mémoire.  L'artificieuse  Moesa  sa- 
pèrent de  leur  affection  naissante,  et  sut  en  pro- 
fiter. Ne  rougissant  pas  de  sacrifier  la  réputation 
de  sa  fille  à  la  fortune  de  son  petit-fils,  elle  fit 
courir  le  bruit  que  Bassianus  avait  pour  père  le 
dernier  empereur.  Des  sommes  excessives,  dis- 
tribuées par  ses  émissaires  ,  détruisirent  toute, 
objection  ;  et  la  prodigalité  prouva  suffisamment 
l'affinité,  ou  du  moins  la  ressemblance  de  Bassia- 
Ann.ai8,  nus  avec  Caracalla.  Le  jeune  Antonin  (car  il  prit 
et  souilla  ce  nom  respectable  ) ,  déclaré  empereur 
par  lés  soldats  d'Emèse,  résolut  de  faij:*e  valoir 
les  droits  de  sa  naissance,  et  invita  hautement  les 
troupes  à  suivre  les  étendards  d'un  prince  géné- 
reux qui  avait  pris  les  armes  pour  vengerla  mort  de 
sonpère,  et  délivrer  les  troupes  de  l'oppression,  (i) 

(i)  Selon  Lampride  (  Hist.  Aug. ,  p.  i35)  Alexandre- 
Sévère  vécut  vingt-neuf  ans  trois  mois  et  sept  jours.  Gomme, 
il  fut  tué  le  19  mars  235,  il  faut  fixer  sa  naissance  au  12  dé- 
œmbre  ao5.  Il  avait  alors  treize  ans,  et  son  cousin  environ 
dix-sept  Cette  supputation  coinvient  mieux  à  l'histoire  de 
ces  deux  jeunes  princes  que  celle  d'Hérodien ,  qui  les  fait 
de  trois  ans  plus  jeunes  (  1.  v,  p,  i8ï  ).  D'un  autre  côté,  cet 
au  teur  alonge  de  deux  années  le  règne  d'Elagabale.  On  peu  t 
voir  les  détails  de  la  conspiration  dans  Dion ,  l.  Lxxvra^ 
p.  iSSg ,  et  dans  Hérodien ,  1.  v  ^  p.  184. 
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Tandis  que  des  femmes  et  des  eunuques  con- 
duisaient avec  vigueur  une  entreprise  conce;rtée 
avec  tant  de  prudence,  M?icrin  flottait  entre  la 
crainte  et  une  fausse  sécurité.  Il  pouvait,  par  un 
mouvement  décisif,  étouffer  la  conspiration  dans 
son  enfance  :  Firrésolution  le  retint  à  Antioche. 
Un  esprit  de  révolte  s'était  emparé  de  toutes  les 
troupes  campées  en  Syrie,  ou  en  garnison  dans 
cette  province.  Plusieurs  détachemens ,  après 
avoir  massacré  leurs  officiers  (i),  avaient  grossi 
>le. nombre  des  rebelles,  La  restitution  tardive  de 
la  paie  et  des  privilèges  militaires,  par  laquelle 
Mâcrin  espérait  concilier  tous  les  esprits,  ne  fut 
imputée  qu'à  la  faiblesse  de  son  caractère  et  de 
son  gouvernement.  Enfin,  Tempereur  prit  le  parti  Défaite  et 
de  sortir  d* Antioche  pour  aller  au-^devant  de  son  Sacrin! 
rival,  dont  Tarmée  pleine  de  zèle  devenait  tous 
les  jours  plus  considérable.  Les  troupes  de  Macrin 
:au  contraire  semblaient  n'entrer  en  campagne 
quav.ec  mollesse  et  répugnance.  Mais  dans  laAnn.218, 
chaleur  du  combat  (2),  les  prétoriens,  entraînés  '^  '"*"' 
presque  par  une  impulsion  naturelle,  soutinrent 


(i)  En  vertu  d'une  dangereuse  proclamation  du  prétendu 
Antonia ,  tout  soldat  qui  apportait  la  tête  de  son  officier, 
pouvait  hériter  de  son  bien  et  être  revêtu,  de  son  grade 
militaire. 

(a)  Dion ,  1.  Lxxvra.,  p.  i345;  Hérodien  ,  1.  v,  p.  186.  La 
bataille  se  donna  près  du  villi^e  d*!l^mmee  ^  environ  à  vingt- 
deux  milles  d'Aotioclie. 
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leur  réputation  de  /valeur  et  de  discipHne.  Déjà 
les  rangs  des  révoltés  étaient  rompus,  lorsque  la 
mère  et  Taïeuledu  prince  de  Syrie,  qui,  selon 
l'usage  des  Orientaux,  accompagnaient  rarmée 
,  dans  des  cbars  couverts ,  en  descendirent  avec  pré- 
cipitation,, et  cherchèrent,  en  excitant  la  compas- 
sion du  soldat,  à  ranimer  sou  courage.  Antonin 
lui-même,  qui  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  ne  se 
conduisit  jamais  comme  un  homme ,  se  montra 
un  héros  dans  ce  moment  de  crise.  H  monte  à 
cheval,  rallie  les  fuyards,  et  se  jette,  Tépée  à  la 
main,  dans  le  plus  épais  de  Tennemi;  tand»  que 
l'eunuque  Gannys,  dont  jusqu'alors  les  soins  du 
sérail  et  le  luxe  efféminé  de  l'Asie  avaient  fait 
l'unique  occupation,  déploie  les  talens  d'un  gé- 
néral habile  et  expérimenté  (i).  La  victoire  était 
encore  incertaine,  et  Macrin  aurait  peut-être  été 
vainqueur,  s'il  n'eût  pas  trahi  sa  propre  cause,  en 
prenant  honteusement  la  fuite.  Sa  lâcheté  ne  servit 
qu'à  prolonger  sa  vie  de  quelques  jours,  et  à 
imprimer  à  sa  mémoire  une  tache  (pii  fit  oublier 
ses  malheurs*  Il  est  jH^esque  inutile  de  dire  que 
son  fils  Diadumenianus  fut  enveloppé  danslemênae 
sort  Dès  que  les  inébraulables  prétoriens  eurent 
appris  qu'iU  répaqdaient  leur  sang  pour  un^rince 
qui  avait  eu  la  bassesse  de  les  abandonner,  ils  se 


(i)  Gannjs  n'ëtait  pas  un  eunuque.  Dion,  p.  i355. (Aaf<? 
de  r Editeur,) 
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l'eadirent  à  son  coihpétiteur;  et  les  soldats  ro- 
mains, versant  des  larmes  de  joie  et  de  tendresse, 
se  réunirent  sous  les  étendards  du  prétendu  fils 
de  Garacalla.  Antonin  était  le  premier  empereur 
qui  fût  né  en  A^ie  :  TOrient  reconnut  avec  joie 
un  maître  sorti  du  sang  asiati<pie. 

Macrin  avait  d^gné  écrire  au  sénat  pour  lui 
faire  part  de  quelques  légers  troubles  excités  en 
Sjrie  par  un  imposteur  ^  et  aussitôt  le  rebelle  et 
sa  famille  avaient  été  décUrés  enneaiis  de  Tétat 
par  un  décret  solenneL  On  promettait  cependant 
le  pardon  à  ceux  de  ces  partisans  abusés  qui  le 
mériteraient  en  retournant  immédiatement  à  leur 
devoir.  Vingt  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  ré- 
volte d' Antonin  jusqu'à  la  vietou*^  qui  la  couronna  : 
dura^nt  ce  court  intervalle  qiû  décida  du  sort  de 
l'univers,  Ron^e  et  les  provinces,  wr^tout  celles 
de  l'Orient,  forent  déchiréets  par  les  craintes  et 
par  les  espérances  des  factioïis  agitées  par  des* 
dissentions  intestines>  et  souillées  par  une  efiîision 
inutile  du  Siaiig  des  citoyens,  puisque  l'empire 
devait  appartenir  à  celui  des  deux  coacurrens 
qui  reviendrait  vainqueur  de  la  Syrie.  Les  lettres  Eiagabaie 
spécieuses  dans  lesquelles  le  jeune  ^conquérant  lî^at'." 
annonçait  à  un  sénat  toujours  soumis  la  chute  de 
son  rivale  étaient  remplies  dct  protestations  de  ver^ 
tu,  et  respiraient  la  modération.  Il  se  proposait 
de  prendre  pour  règle  invariable  de  sa  conduite  ; 
les  exemples  briUans  d'Auguste  et  de  Marc-Aurèle. 
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Il  affectait  sur-tout,  d'appuyer  avec  orgueil,  sur 
la  ressemblance  frappante  de  sa  fortune  avec  celle 
d'Octave,  qui,  dans  le  même  âge,  avait,  par  ses 
succès,  vengé  la  mort  de  son  père.  En  se  qualifiant 
des  noms  de  Marc-Aurèle^  de^ls  â^Antonin  et  de 
petit-fils  de  Sévère  j  il  établissait  tacitement  sçs 
droits  àTempire;  mais  il  blessa  la  délicatesse  des 
Romains,  en  prenant  les  titres  de  tribun  et  de 
proconsul,  sans  attendre  que  le  sénat  les  lui  eût 
solennellement  conférés.  Il  faut  attribuer  cette 
innovation  dangereuse  et  ce  mépris  pour  les  lois 
fondamentales  de  l'état,  à  l'ignorance  de  ses  cour- 
tisans de  Syrie,  ou  au  fier  dédain  des  guerriers 
qui  raccompagnaient,  (i) 
Portrait  Le  uouvcl  cmpereuT  partit  de  Syrie  pour  se 
hAe^^'  rendre  à  Rome  :  comme  toute  son  attention  était 
Aim.  219.  dirigée  vers  les  amusemens  les  plus  frivoles,  son 
.  voyage ,  sans  cesse  interrompu  par  de  nouveaux 
plaisirs,  dura  plusieurs  mois.  Il  s'arrêta  d'abord 
à  Nicomédie,  où  il  passa  l'hiver  qui  suivit  «a  vic- 
toire, et  il  ne  fit  que  l'été  d'après  son  entrée 
triomphale  dans  la  capitale.  Cependant,  avant 
son  arrivée,  il  y  envoya  son  portrait,  qui,  placé 
par  ses  ordres  sur  Tautel  de  la  Victoire  ,  dans  le 
temple,  où  s'assemblait  le  sénat,  donna  aux  Ro- 
mains une  juste  mais  honteuse  idée,  de  la  personne 
et  des  mœurs  de  leur  nouveau  prince.  Il  était  re- 
*i  ■  _    .  -         —  ..^  - 

(t)  Dion,  1.  Lxxix,  p.  i35o. 
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iéln  dé  ses  habita  jpontificaux  :  sa  robe  d'or  et  de 
soie  flottait  à  la  mode  des  Phéniciens  et  des 
Mèdes.  Une  tiare  élevée  ornait  sa  tête,  et  des 
pierres' d- un  prix  inestimable  rehaussaient  f  éclat 
des  colliers  et  des  nombreux  bracelets  dont  îl' 
étaitr  converti  Ori  k  voyait  réprésenté  avec  des 
sourdkls  peinls  en  noir;  et  ^  était  facile  de  dé- 
tonrrif  sur  ses  joues  un  mélange  de  blanc  et  de 
tonge  artificiék  (ly  Quelle  dut  être,  à  la  vue  de  ce^ 
tableau,  la  douleur  des  graves  patriciens!  Après 
avoir  gémi  long-temps  sous  la  sombre  t jrànnie. 
de  leurs  concitoyenfs,  ils  avouaient  en  soupirant 
que  Rome,  asservie  par  le  luxe  efféminé  du  des- 
pbtisme  oriental,  éprouvait  le  dernier  degré  d'a- 
vilissement. 

On  adorait  le  Soleil  dans  la  ville  d'Emèse ,  sous  Sa  supers- 
lé  nom  d^Elagabale  (2) ,  et  sous"  la  forme  d'une 

.Al,  .,    ..1   I..         I  .  mil.   Il    il»!.!    ■■■-!       '•«    ■      .■» nmm        m    *f  n.  nniwn^iw' 

(1)  Dion ,  1.  xxxiz ,  p.  iSfô^  Hérodien ,  1.  v,  p.  189. 

(2)  Ce  nom  vient  de  deux  mots  syriaques^  ela,  dieu ,  et 
gabal,  former  :  le  dieu  formant  ou  plastique;  dénomination 
juste  et  même  heureuse  pour  le  Soleil.  Wotton,  Histoire  de 
Rome,p.  378.  (*) 

C^)  Le  nom  d^Ëlag^bale  a  été  défiguré  de  plusieurs  tnanièpes  » 
Hérodiçn  Tappelle  fAcuce>««tj3AAor  j  Lampride  et  les  écrivains  plti» 
Riodetnes  en  ont  fait  Héliogabale.  Dion  le  nomme  tKvy<t.^K^f  f 
tamn  Eiagaèalè  est  son  yéri table  nom,  tel  que  le  donnent  ks 
médailles.  (jËckhel,  De  doct,  numis.  vet.,  u  tu,  p.  25o*) 
Quant  à  nuit  étymologie ,  celle  que  rapporte  Gibbon  est  donnée 
parBocfaart(CAa7i.>  1.  11,  c.  5);  mais  Saumaise,  avec  plus 
de  fondement  {^Not,  ad  Làmprid,  3  in  Mlagab.  )  ^  tire  ce  nom*" 
1.  30 
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^evre  noire  taillée  ea  cône,  qui,  selon  rop&mom 
vulgaire  >  était  tombée  du  ciel  sur  ce  lieu  sacré* 
Antoiûn  attribuait,  avec  quelque  rjtfson,  sa  gran-- 
4eur  ^  la  protection  de  cette  divinité  tutélaire.  Il 
ne  socçqpa,  pendant  le  cours  de  son  règne,  qu'à 
aajdsfairç  $a  reconnaiss$uice  superstitieuse.  Son 
zèle  et- s^  vaijité  rengagèrent  à  établir  laéupé- 
morit^  du  çujlte  du  dieu  d'Ëmèsè,  sur  todtes  les 
religions,  de  la  (erça.  Gomme  son  premier  pontife 
et  comme  Tun  de  ses  plus  grands  favoris^  û  em-^ 
prunta  Ipi^méme  le  nom  d'£lagabale>  nom  sacré 
qu  il  préléi^t  à  tous  les  titrer  de  la  puissance 

impéris^e*;. 

Dans  une  procession  solennelle  qui  traversa  les 
rues  de  Rome,  le  chemin  fut  parsemé  de  poussière 
d'or.  On  avait  placé  la  pierre  noire ,  enchâssée 
dans  des  pierreries  de  la  plus  grande  valeur,  sur 
un  char  tiré  par  six  chevaux  d'une  blancheur 
éclatante  et  richement  caparaçonnés.  Le  reli- 
gieux empereur  tenait  lui-même  les  rênes;  et, 
soutenu  par  ses  ministres,  il  se  renversait  en  ar- 

d'Ëlagabale  de  Fidole  de  ce  dieu ,  représenté  par  Hérodîen  et 
dans  les  médailles  sous  la  figure  d*a ne  montagne  {gihel  tn 
hébreu)  o|i  grosse  pierre  taillée  en  .pointe,  avec  des  marques 
4pÇ\  représentaient  le  Soleil.  Comme  il  nierait  pas  permis ,  à 
Hiécapolis ,  en  Syrie ,  de  faire  des  statues  du  Soleil  et  de  la 
Lune  y  parce  que ,  disait-on ,  ils  sont  eux-mêmes  assez  visibles, 
Ip  Soleil  fut  représenté  à  Ëmèse  sous  la  figure  d*unegros8e  pierre 
qui ,  à  ce  qu*il  paraît ,  ét^it  tomWe  du  ciel.  Spanheiin ,  Cœsar. , 
Preuves ,  p.  46.  (  Note  de  V Editeur.  ) 
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riëre ,  pour  avoir  Je  botAeirr  de  jouir  perpétuel- 
lement dé  Taug^ste  présence  de  la  divinité.  On 
n'avait  rien  épargné  pour  embellir  le  temple 
magnifique >  élevé  sur  le  mont  Palatin^  en  Thoa- 
neur  du  dieu  Eiagabale.  Au  milieu  des  sacrifices 
les  plus  pompeux^  les  vins  les  plus  recherchés 
coulaient  sur  uu  autel  entouré  des  plus  rares  vic-^ 
times^  et  où  Ion  brûlait  les  plus  précieux  aromates. 
Autour  de  Tautel^  de  jeunes  Syriennes  figuraient 
des  danses  lascives  au  son  dHme  musique  barbare^ 
tandis  q;ue  les  premiers  personnages  de  Fétat ,  revê- 
tus àe  longues  tuniques  phéniciennes,  exerçaient 
les  fonctions  inférieures  du  sacerdoce  avec  une  vé-»* 
nération  affectée  et  une  secrète  indignation,  (i)  • 
L'empereur  y  emporté  par  son  zèle,  entreprit 
de  déposer  dans  ce  temple,  comme  dans  le  centre 
commun  de  la  religion  romaine,  les  aneilia^l^ 
palladium  (2)  et  tous  les  gages  sacres  du  culte  dfii 
Numa.  Une  foule  de  divinités  inférieures  remplis*^ 
saient  des  places  différentes  auprès  du  superbe 
dieu  d'Ëmèse  ;  cependant  il  manquait  à  sa  cour 
une  compagne  d'un  ordre  supérieur  qui  partageât 
son  lit  Pallas  fut  d'abord  choisie  pour  être  son 

(i)  Hérodien ,  1.  v ,  p.  190. 

(2)  Il  fprça  le  sanctuaire  de  Vesta,  et  il  en  emporta  uq« 
statue  qu'il  crayait  être  le  Palladium;  mais  les  vestaiss.  se 
vantèrent  d'avoir ,  par  une  pieuse  fraude,  tmmpé  le  sacri-» 
lége  en  lui  présentant  une  fausse  imafe  de  la.  déesse.  HisL 
Aug. ,  p.  io3. 


débauches 
et  son 
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ipouse;  mais  on  craignît  tpie  son  air  guerrier 
n'effrayât  un  dieu  accoutumé  à  la  mollesse  eifé-^ 
minée  de  l'Orient  La  Lune ,  que  les  Africains  ado- 
raient sous  le  nom  d'Astarté>  parut  convenir  mieux 
au  Soleil.  L'image  de  cette,  déesse  ^  et  les  rickes 
offrandes  de  son  temple  ^  qu'elle  donnait  à  son^ 
mari,  furent  transportées  de  Garthage  à  Rome 
avec  la  plus  grande  pompe;  et  le  jour  de  cette 
alliance  mystique  fut  célébré  généralement  dans 
la  capitale  et  dans  tout  l'empire,  (i  ) 
Ses  Lliomme.  sensuel  qui  n'est  poiht« sourd  à  Ia^ 
lu^yoix  de  la  raison^  respecte  dans  ses  plaisirs  les 
effrénéi  bornes  quc.la  nature  eUe-méme  a  prescrites  :  la 
volupté  lui  paraît  mille  fois  plus  séduisante ,  lors-^ 
qu'embellie  par  le  charme  de  la  société  et  par  des 
faisons,  aimables  ;  elle  vient  encore  se  peindre  à 
SidiS  yeux  sous  les  traits  adoucis, du  goût  et  de  l'ima- 
gination. Mais  Elagabale  (je  parle  de  l'empereur, 
de  ce  nom)  corrompu  par  les  prospérités,  par  les 
passions  de  la  jeunesse  et  par  l'éducation  de  son 
pays,  se  livra,  sans  aucune  retenue,  aux  excès  les 
plus  honteux  :  bientôt  le  dégoût  et  la  satiété  em- 
poisonnèrent ses  plaisirs.  L'art  et  les  illusions  les 
plus  fortes  qu'il  puisse  enfanter ,  furent  appelés 

•  (i)Dion ,  1.  Lxxix,  p.  i36o 5  Hërodien ,  1.  v,  p.  igS.  Les 
syjets  de  Tempire  furent  obligés  de  faire  de  riches  prësens- 
aux  nouveaux  .époux.  Mammée ,  dans  la  suite,  exigea 
dès  Romains  tout  ce  qu'ils  avaient  promis  pendant  la  vie 
d'Ëlagabale. 
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au  secours  de  ce  prince:  Les  vins  les  plus  exquis, 
les  mets  les  plus  recherchés^  réveillaient  ses  sens' 
assoupis^  tandis  que  les  fenimés  s'efforçaient,  par- 
leur lubricité;  de  ranimer  ses  désirs  languisisans. 
Des  raffinemens  sans  cesse  variés  ;  étaienft  Tobjet 
d  une  étude  particulière.  De  nouvelles  expressions' 
et  de  nouvelles  découvertes  dans  cette  espèce  de  . 
science,  la  seule  qui  fût  cultivée  et  encouragée 
par  le  monarque  (i),  signalèrent  son  règne ,  ef*^ 
le  couvrirent  d'opprobre  aux  yeux  de  la  postérité. 
Le  caprice  et  la  prodigalité  tenaient  lieu  de  goût* 
et.  d'élégance  ;  et  lorsque  Ëlagabale  répandait  avec 
profusion  les  trésors  de  l'état  pour  satisfaire  à  ses' 
folles  dépenses,  ses  propres  discours ,  répétés  par 
ses  JELatteurs,  élevaient  jusqu'aux  cieùx  la  grandeur 
dfame  et  la  magnificence  d'un  prince  qui  surpas- 
sait avec  tant  d'éclat  ses  timides  prédécesseurs.  Il 
se  plaisait  principalement  à  confondre  l'ordre  des 
saisons  et  des  climats  (2),  à  se  jouer  des  sentimehs 
et  des  préjugés  de  son  peuple,  et  à  fouler  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  décence. 

(i)  La  découverte  d'un  nouveau  mets  était  mi^nifique* 
ment  récompensée;  mais  s'il  ne  plaisait  pas,  l'inventeur 
était  condamné  à  ne  manger  que  de  son  plat,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  eût  imaginé  un  autre  qui  flattât  davantage  le  goût 
de  lempereur.  Hist.  Âug,  p.  vi%. 

(2)  Il  ne  mangeait  jamais  de  poisson  que  lonqu'il  se  trou.-, 
vait  à  une  grande  distance  dé  la  mer  :  alors  il  en  distribuait 
aux  paysans  une  inunense  quantité  des  plus  rares  espèces , 
dont  le  transport  coûtait  des  frais  énormes. 
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H  épousa  une  vestale ,  qu'il  avait  arrachée  par  fèrce 
dii  sanctuaire  '(i)<  Le  nombre  de  ses  femmes  ^  cpai 
se  succédaient  ràpidentjent,  et  la  foule  de  concu- 
bines dont  il  était  entouré,  ne  pouvaient  satisfaire 
l'impuissance  de  ses  passions.  Le  mattife  du  monde 
^t  des  Romains  affectait  par  choix  le  costume  et 
les  habitudes  des  femmes.  Préférant  la  quenouille 
au  sceptre,  il  déshonorait  lès  principales  dignités 
de  Tétât  en  les  distribuant  à  ses  nombreux  amans  : 
l'un  deux  fût  même  revêtu  publiquement  du  titre 
et  de  l'autorité  de  mari  de  l'empereur,  ou  plutèt 
del'impératriee,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  l'infâme  Blagabale.  (2) 
M<cpM's       Les  vices  et  les  folies  de  oe  prince  ont  été  pro- 
tjrans^de  bablemcnt  exagérés  par  l'imagination ,  et  noircis 
sra^u   P^'^  ^^  calomnie  (3).  Cependant  bornons-hous  aux 
im*"aJT  scènes  publiques  dont  tout  un  peuple  a  été  té- 

(i)  Dion ,  1.  XXXIX,  p.  i358;  Hérodien ,  I.  v,  p.  19a. 

(2)  Ce  fut  Hiëroclès  qui  eut  cet  honneur;  mais  il  aurait 
été  supplante  par  un  certain  Zoticus,  s*il  n  eût  pqs  trouve  ie 
mojen  d'affaiblir  son  rival  par  une  potion.  Celui-ci  fut 
chassé  honteusement  du  palais ,  lorsqu'on  trouva  que  sa 
force  ne  répondait  pas  à  sa  réputation.  (  Dion ,  1.  lxxix  , 
p.  i36S^  1664.  )  Un  danseur  fut  nommé  préfet  de  la  cité, 
itn  cocher  préfet  de  la  garde,  un  barbier  préfet  des  provi- 
slons»  Ces  trois  ministres  et  plusieurs  autres  officiers  infé- 
rieurs étaient  recommandables  enormitate  mertibrorum.  Voy. 
ÏHistùirB  Âugusie,  p.  io5. 

(3)  Le  crédule  compilateur  de  sa  vie  est  lui-^méme  porté 
à  croire  que  ses  vices  peuvent  avoir  été  exagérés.  Hist  Avg. , 

p.  lïX. 
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inoin  i  et  qui  soat  attestées  par  dés  cootaGaporain^^ 
jdignes  de  foi*  Aucun  autre  siècle  n'en  a  présenté 
de  si  révoltantes,  et  Rome  est  le  seul  théâtre  où 
elles  aient  jamais  paru.  Les  débauches  d'qn  sultaa 
sont  ensevelies  dans  Fombre  de  son  sérail  :  des 
inurs  inaccessibles  les  dérobent  à  To^il  de  la  eu- 
riosité.  Dans  les  cours  européennes ,  l'honneur  et 
la  galanterie  ont  introduit  de  la  délicatesse  dans 
le  plaisir,  des  égards  pour  la  décence  et  du  res- 
pect pour  l'opinion  publique.  Mais  dans  une  ville 
où  tant  de  nations  apportaient  sans  cesse  des  mœurs 
si  différentes,  les  citoyens  riches  et  corrompus 
adoptaient  tous  les  vices  que  ce  mélange  mous* 
trueux  devait  nécessairement  produire  ;  surs  dé 
l'impunité ,  insensibles  aux  reproches ,  ils  vivaient 
sans  contrainte  dans  la  société  humble  et  soumise 
de  leurs  esdaves  et  de  leurs  parasites.  De  son  coté , 
l'empereur  regardait  tous  ses  sujets  avec  le  même 
mépris ,  et  mautenait  sans  contradiction  le  soiv- 
verain  privilège  que  lui  donnait  son  rang  de  se  li- 
vrer au  luxe  et  à  la  débauche. 

Ceux  qui  déshonorent  le  phis  parleur  conduite  Mc-conK^n- 

*  1  ,  .  .  ,  T    "         teaienr  de 

la  nature  humaine,  ne  craignent  pas.  de  condam-  r^rtui-e. 
uer  dans  les  autres  les  mêmes  désordres  qu'ils  se 
permettent.  Pour  justifier  cette  partialité,  ris  sont 
toujours  prêts  à  découvrir  quelque  légère  différ 
rence  dans  l'âge,  dans  la  situation  et  dans  le  ca-^ 
ractère.  Les  soldats  licencieux  qui  avaient  élevé 
sur  le  trône  le  fils  disso.lu  de  Garacalla,  rougis-v 
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liaient  d«  ce  choix  igBominie»x,  et  délournaieiit 
en  frémissant  leurs  regards  à  la  vue  de  ce  monstre , 
pour  contempler  le  ^ectacle  agréable  des  vertus 
nai^antes  de  son  cousin  Alexandre ^  6h  de  Mam* 
/lexanarc  méc.  L^habilc  Mœsa,  prévoyant  que  les  vices  d'Ëla-. 
cuté  Ce'  gabale  le  précipiteraient  infailliblemirat  dn  trône, 
Aim.  aai.  entreprit  de  donner  à  sa  famille  un  appui  plus  as- 
suré. Elle  profita  d'un  moment  favorable ,  où  lame 
de  Tcmpereur,  livrée  à  des  idées  religicfuses,  pa- 
raissait plus  susceptible  de  tendreté  :  elle  lui  per- 
suada qu'il  devait  adopter  Alexandre ,  et  le  revêtir 
du  titre  d^  Ces»  ,  pour  n'être  plus  détourné  de 
$0^  oecupatioQs  célestes  par  les  soins  de  la  terre. 
Placé  au  second  rang ,  ce  jeune  prince  s'attira 
bientôt  l'affection  du  peuple ,  et  il  excita  la  jalou- 
sie du  tyran,  qui  résolut  de  mettre  fin  à  une  com- 
paraison odieuse  ,  en  corrompant  les  mœurs  de 
son  rival,  ou  en  lui  arrachant  la  vi^.  Les  moyens, 
dont  il  se  servit  furent  inutiles.  Ses  vains  projets, 
toujours  découverts  par  sa  folle  indiscrétion,furent 
prévenus  par  les  fidèles  et  vertuesux  serviteurs  que 
la  prudente  Mammée  avait  placés  auprès  de  son 
fils.  Dans  un  moment  de  colère ,  Ëlagabale  résolut 
d'exécuter  par  la  force  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
par  des  voies  détournées.  Une  sentence  despotique , 
émanée  de  la  cour,  dégrada  tout  à  coup  Alexandre 
du  rang  et  des  honneurs  de  César.  Le  sénat  ne 
répondit  aux  ordres  du  souverain  que  par  un  pro- 
fond silence.  Dans  le  camp,  on  vit  s'élever.aussitôl 


ua  fm^ienx  orage.  Le$  gardes  ps^riennes  jurèrent 
de  protéger  Alexaiidre,  e^  df  Tanger  k  majesté 
du  trône  indigoenient  vicdée«  Les  pleurs  4rt  les 
promesses  d'Ëlagabale ,  qui  les  conjurait  en  trem- 
blant d'épargner  sa  vie ,  et  de  le  laisser  en  posse»^ 
sion  de  son  cher  Hiéroclès ,  suspendirent  leur 
juste  indignation;  ils  chargèrent  seulement  leur 
préfet  de  veiller  aux  aetions  de  Tempereiur  et  à  k 
sûreté  du  fils  de  Mammée.  (  i  ) 

Une  pareille  réconciliation  ne  pouvait  durer  s^diiîon 
long-temps  ;  il  eût  été  impossible  même  au  vU  efra^urtre 
fllagabale  de  régner  à  des  conditions  si  humi^  i^ic^^^' 
liantes.  Il  entreprit  bi^citôt  de  sonder,  par  une  ^,^"'^"/ 
épreuve  dangereuse,  les  dispositions^  àes  troupes; 
Le  bruit  de  la  mort  d'Alexandre  excite  dans  le 
camp  une  rébellion  :  on  sefiersuade  que  ce  jetinj^i 
prince  vient  d'être  massacré  :  sa  présence  se«le  et 
son  autorité  rétablissent  le  calme.  L'empereur,  » 

irrité  de  cette  nouvelle  marque  de  mépris  pour  sa 
personne  et  d'affection  pour  son  cousin,  osa  livres 
au  supplice  quelques-uns  des  che&  de  la  sédition. 
Cette  rigueur  déplaoée  lui  coûta  la  vie,  et  entraîna 
la  perte  de  sa  mère  et  de  ses  favoris.  Elagabale  fut 
massacré  par  les  prétoriens  indignés.  Son  corps , 
après  avoir  été  traîné  dans  toutes  les  rues  de  Rome,^ 
et  déchiré  par  une  populace  en  fureur,  fut  jeté. 

(i)Dion,  1.  Lxxix,  p.  i3655  Hérodien,  1.  v, p.  195—201  ^ 
HistAug, ,  p.  io5.  Le  deruier.de  ces  trois  hîslorieiis  semble 
avoir  suivi  les  meilleurs  auteurs  dans  le  tëcit  de  la  révolution.. 
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^ans  le  Tibre.  Le  sénat  dévoua  sa  mémoire  à  tine 

mfamie  éternelle.  La  j^Ménité  a  ratifié  ce  )uste 

décret,  (i) 

Avéne-       Les  prétoriens  mirent  ensuite  Alexandre  sur  le 

™Mndrt'  trône.  Ge  prince  tenait  au  même  degré  que  son 

^évhn.     ppédécesseu*  à  la  famille  de  Sévère ,  dont  il  prit 

T         ■ Il  .  .  ,  I.' 

'  (xyijépoqvteAe  la  mort  d'Elagabale  et  de  Tavénement 
d'Alexandre  a  exeix^  rérudition  et  la  sagadtë  de  Fagi,  de 
Tillemont,  de  Valsecchi,  de  Vignoles  et  de  Torre,  évéque 
d'Adria.  Ce  point  d'histoire  est  certainement  très-obscur; 
mais  je  m'en  liens  à  l'autorité  de  Dion,  dont  le  calcul  est 
évident,  et  dont  le  texte  ne  peut  être  corrompu,  puisque 
Xifdbilin  ,  Zonare  et  Cedrenus ,  s'accordent  tous  i»rec  lui 
Elagabale  régna  trois  ans  neuf  mois  et  quatre  jours  depuis 
sa  victoire  sur  Macrin,  et  il  fut  tué  le  lo  mars  222.  Mais 
que  dirons-nous  en  lisant  sur  des  médailles  authentiques  la 
tstâquième  année  dé  sa  puissance  tribuni tienne?  Nous  ré- 
pliquerons avec  le  savant  Valsecchi 9  que  Ion  n'eut  apcun 
égard  à  l'usurpation  de  Macrin ,  et  que  le  fils  de  Caracalla 
âata  son  règne  de  la  mort  de  son  père.  Après  avoir  résolu 
cette  grande  difficulté,  il  est  aisé  de  délier  ou  de  couper  leis 
autres  DiBnds  de  la  question.  (*) 

C^)  Cette  opinion  de  VaUecchia  été  Tictorîeusement  combattue 
par  Eckhe] ,  qui  a  montré  rimpoKsibtlité  de  la  faire  concorder 
avec,  les  médailles  d*£lagabale ,  et  qui  a  donné  rexpUcatîon  la 
plus  satisfaisante  des  cinq  tribunats  de  cet  empereur.  Il  monta 
sur  le  trône  et  reçut  la  puissance  tribunitieone  le  16  mai.  Tan 
de  Rome  971  ;  et  1©  1"  )an?ier  de  l'année  suivante  97a ,  il  re- 
commença, tm  nouveau  tribunat,  selon  Tusage  établi  par  les 
empereurs  précédens.  Pendant  les  années  973 ,  973 ,  974 ,  il 
jouit  du  trtbunat ,  et  il  commença  le  cinquième  Tannée  975  » 
pendant  laquelle  il  fut  tué,  le  10  mars.  Eckhel ,  De  doct  num, 
veter. ,  t.  Irin ,  p.  480  et  «uiv.  (  Note  de  V Editeur»  ) 
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le  nom  (i).  Ses  vertus  «t  les  dangers  ^'il  avait 
tonras^  Tavaknt  déjà  rendu  cher  aux  Romains. 
Le  sénat  y  dans  les  premiers  mouvemens  de  son 
£èle;  lui  conféra,  en  un  seul  jour^  tous  les  titres 
et  tous  les  pouvoirs  de  la  dignité  impériale  (a)« 
Mais  comme  Alexandre ,  âgé  seulement  de  dix-^ 
sept  ans,  joignait  à  une  grande  modestie  une  piété 
vraiment  filiale ,  les  rênes  du  gouvernement  9e 
trouvèrent  entre  les  mains  de  deux  femmes ,  Mam* 
mée ,  sa  nxère ,  et  Moésa ,  son  aïeule*  Celle-ci  mourut  • 
bientôt  après  ravénement  d'Alexandre,  et  Mam~ 
mée  resta  seule  chargée  de  réducation  de  son  fils 
et  dé  Tadministration  de  Fempire. 
^  Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  contr^çs ,  Pouvoir 
le  plus  sage ,  ou  du  moins  le  plus  fort  des  deux  M^^^ée! 
sexes,  s'est  emparé  de  la  puissance  suprême,  tandis 
que  les  soins  et  les  plaisirs  de  la  vie  privée  ont  tou<* 
fours  été  le  partage  de  l'autre.  Dans  les  monarchies 
héréditaires  cependant,  et  sur-tout  dans  celles  de 
FEurope  moderne,  les  lois  de  la  succession  et  Fes^ 
prit  de  chevalerie  nous  ont  accoutumés  à  une  ex- 
ception singulière.  Nous  voyonssoinent  une  f^mme 


(i)  Lampride  dît  que  les  soldats  le  lui  donnèrent  dans  la 
Suite ,  à  cause  de  sa  sévérité  dans  la  discipline  militaire. 
Lampr. ,  in  Alex.Sei;,,  c.  12  et  25.  {Note  de  t Editeur,  ) 

(2)  Hîst.  Aug. ,  p.  1 14.  En  se  conduisant  avec  une  précipi- 
tation si  peu  ordinaire,  le  sénat  avait  intention  de  détruire 
les  espérances  des  prétendons,  et  de  prévenir  les  actions  des 
armées. 
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reconnue  souveraine  d'un  grand  royaume,  où  elle, 
a'aurait  point  été  jugée  capable  de  posséderle  plus 
petit  emploi  eii^U  ou  militaire.  Mais:  comme  lés 
empereurs  i!omains  représentaient  toujours  les 
généraux  et  les  magistrats  de  la. république ,  leurs 
femmes  etleursmères,^;quoiquedistinguée8^par  le 
nom  èiAikgusta^  ne  furent  jamais  associées  à  leurs 
dignités  personnelles.  Ces  premieraRomains,  qui 
$e  mariaient  sans  amour  ^  où  qui  n'enconnaissaient 
ni  les  tendres  égards,  ni  la  délicatesse,  auraient  vu 
dans  le  règne  d'ujBie  femme  un  dé  ces  prodiges  dont, 
aucune  expiation  ne  pourrait  détourner  le  sinistre* 
pré^ge  (i).  I^a  superbe  Agrîppine  voulut ,  il  est 
vrai,  partager  les  honneurs  de  1  empire ,  qu'elle 
avait  fait  passer  sur  la  tête  de.somfils-;  mais,  elle 
sî^attdraja  haine  de  tous  ceux  des  citoyens  qui  res-; 
pectaient  encore  la;  dignité  de  Rome,  et  sa  folle 
'  ambitiooi.  échoua  contre  les  intrigues  et  la  fermeté 
de  Sénèque  et  de-Burrhus  (2).  Le  bon  sens,on4ïn- 
difFérence  des  successeurs, de  Néron,  les: empêcha 
de  blesser  les  préjugés  de  leurs  sujets.  Il  était  ré-^ 


(i)  «Si  la  nature  eût  été  assez  bienfidsanle  pour  nous* 
donner  lexistence  sans  le  secours  des  femmes,  nous  serions 
débarrassés  d'un  compagnon  très-rimportun.  »  G^st  ainsi 
que  s  exprima  Mëtellus-Numidicus  le  Censeur  devant  1» 
peuple  ronçLain  ;  et  il  ajouta  que  Ton  ne  devait  considérer  le 
mariage  que  comme  le  sacrifice  d*un  plaisir  particulier  à  un» 
devoir  public.  Aulu-Gelle,  i ,  16. 

(a)  Tacite,  ÂrmaL  xra,  5.  ,  , ,.:.-,: 
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scirvé  à  llnâiine  Elagabale  dWilir  la  majesté  du 
premiec  corps  de  la  nation.  Sous  le  règne  de  cet 
indigne  prince>  Soœmias^  sa  mère^  prenait  séance 
auprès  des  consMk^  êtsoùscriicait  comme  les  autres^ 
sénateurs  les  décrets,  de  rassemblée  législative. 
Maiùmée  refusa  pi^udemment^  une  prérogative 
odieuse  et  en  nréme  temps  inutile.  On- rendit  une 
loi  solennelle  pojor.  exdure,  à  jamais  les  femmes* 
da  sénats  et  pour  dévouer  aux:divinités  infernales* 
celui  qui  violeraitpar  la  suite  la  sainteté  de  ce  dé-* 
cret  (i).  Mammée  ne  sfattadiaii  point  à  une  vaine 
image;  lajRéalilé  dupouvoir  était  l'objet  de  sa  mâle 
ambition.  Elle  conserva  toujours  surFesprit  d'A- 
lexandre un  empire  absolu  ;  et  la  mère  ne  put  ja- 
mais souffrir  de  rivale  dànslecœur  de  son 'fils.  Ce* 
prince  avait  épousé  ^ .  de .  son  consentement  y  la: 
fille  d'un  patricien^Le  respect  qu'il  déliait  à  son» 
beau-père  et  son.attachemeat  pour  la  jeune  im- 
pératrice >  se  trouvèrent  incompatibles  avec  la: 
tendresse  ou  les  intérêts  de  Mammée.  Bieittot  le 
patricien  périt  victime  de  l'accusation  bannale  de 
trahison;  et  la  femme  d'Alexandre ^ après  avoir, 
été  chassée  ignominieusement  du  palaisy  fut  rélé- 
guée en  Africjue.  (2) 

!  (i)  Hist  Aug^r  p.  102,  107. 

(a)  Dion,  1.  lxxs;,  p.  1369.  Hérodieny  1.  vi,  p/2o6$  Hist, 
Aug.,  p.  i3i.  Selon  Hérodien,  le  patricien  étoit  innocent. 
JJ Histoire  Auguste i  sur  Tautorité  deDexippus,  le  condamne, 
comme  coupable  d'une  conspiration  contre  la  vie  d'A-* 


tion  8»ge 

et 
modérée. 
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AdmiDis.  Malgré  cet  acte  cruel  de  )«lotisie ,  malgré  f  air»» 
riee  que  Tou  a  reprochée  ifuelquëfois  à  Maaunée^ 
en  général  son  administration  fat  égalisent  utile 
à  son  fils  et  à  Fempire.  Le  aéftal  luiftermit  de  ckoi* 
sir  seize  des  pliM  sagei  et  des  plaà  veiftneiix  de  aea 
membres  pour  en  cwi^Mser  un  conseil  p^^fféloeL 
Toutes  les  affaires  publiques  de  quelque  impot^ 
tance  étaient  discutées  et  décidées  dévastée  non« 
veau  tribunal  >  qui  arait  pour  chef  le  fameux  Ul* 
pién^  aussi  célèbre  par  son  re^ect  pour  les  lois 
de  Rome»  que  par  ses  profondes  ccmnaissanee» 
en  jimcpru^«ee%  X4a^£en»elé  et  la  sagesse  de  cette 
aristocratie  contribuèrent  à  rétablir  l'ordre  et  Tau* 
torité  du  gouvernement  Xies  vils  monnmens  âevés 
sQUs.le  derab^  règne  au  luxe  étrae^er  et  à  la  su-* 
perstition  a^atiqiie  subsî^taieÀt  encore  w  oûlieii 
de  Rome  :  on  commença  par  détruire  tout  ce  qu 
pouvM  rappeler  le  caprice  et  la  tjranme  d'Eia- 
gabale.  Les  nouveaux  èooKiUeM  éloignèrent  en- 
suite de  ladministratièn  puldique  les  iad%&es 
créatures  de  ce  prince  >  leur  donnèrent  pour  suc- 
cesseurs, dans  chaque  département,  des  citoyens 
vertueux  et  habiles.  L'amour  de  la  justice  et  la 
connaissance  des  lois  servirent  seuls  de  recom-' 

léxandre.  Il  est  impossible  de  proadncer  entre  eux;  mais 
Dion  est  un  témoin  irr^nx^hable  de  la  jalousie  et  de  la 
cruauté  de  Mammée  envers  la  jeune/  impératrice,  don^ 
Alexandre  déplora  la  cruelle  destinée,  sana  aToir  la  (oxce 

de  s  j  opposer. 


demew  militaires  devioreat  le  pm  de  la  Valeur  et 
d€  rattachement  à  la  discifilÎBe.  (  i  ) 

Mais  le  soin  le  plus  important  de  Mammée  et  s^"«»^>o" 
de  ses  sages  conseillers  fut  de  fwmer  le  caa!âctèi:e  tëre  v^r- 
du  jeune  empereur^  dont  les  qualités  pérsoimittes  i^^cire- 
devaient  faire  le  malheur  ou  la  félicité  du  genre  ^^^^^^v 
humain.  Un  sol  fertUe  produit  de  Inms  fimits  pres- 
que sans  culture.  Alexandre  était  né  avec  les  plusr 
heureuses  dispositions  :  doué  d'un  excelleiH  fuge^ 
ment^  il  connut  bientôt  les  avantages  de  la  vertu  ^ 
le  {^istr  de  Finstruetion  et  là  nécessité  du  travail. 
Une  douceur  et  une  modération  naturelles  le  mi- 
rent à  Tabri  des  assauts  dangereux  des  passions  et 
des  attraits  séducteurs  du  viee.  Son  respect  invio^ 
lable  pour  sa  mère ,  et  Tesûme  qu'il  eut  toujours 
pour  le  sage  Ulpien ,  garantirent  sa  jeunesse  du 
poison  de  la  flatterie. 

L'exposition  seule  de  ses  occupations  journa^^  Joumai 

1 . ,  1  #         ^  .  de  «a  vw« 

lieres  nous  le  représente  comme  un  prince  ac- 
compli (2)  ;  et  en  ayant  égard  à  la  différence  des 

mœurs  >  ce  beau  tableau  mériterait  de  servir  de 

-  '  "  "     '  '       ' <    '     I 

(i)  Hérodiea,  1.  vi,  p.  zqZ;  Hist.  Aug.,  p.  119.  Selon  os 
dernier  historien ,  lorsqu'il  s.*agis8ait  de  faire  une  loi,  oa 
admettait  dans  le  conseil  des  jurisconsultes  habiles  et  des 
sénateurs  expérimentés,  qui  donnaient  leuis  avis  séparé- 
ment, et  dont  l'opinion  était  mise  par  écrit 

(a)  V.  sa  vie  dans  YHist  Aug.  Le  compilateur  a  rassemUé, 
sans  aucungoût,  unefoule  de  circonstances  triviales,  dans  les- 
quelles on  démêle  un  petit  nombre  d'anecdotes  intéressantes. 


%2Ù  âlStOtKE   t>£   LÀ  DBCADSl^CB 

modèle  à  tous  les  souverains.  Alexandre  se  levait 
de  grand  ttïatin  5  il  consacrait  les  premiers  momens 
du  jour  à  des  devoirs  de  piété ,  et  sa  chapelle  par- 
ticulière était  remplie  des  images  de  ces  héros  qui 
ont  mérité  la  réconiiaissance  et  la  vénération  de 
'  la  postérité  >  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  former 
ou  de  perfectionner  la  nature  humaine  (i).  Mais 
Vcmpereur,  persuadé  que  les  services  rendus  à  ses 
semblables  sont  le  culte  le  plus  pur  aux  yeux  de 
i'Ëtreisupréme^  passait  la  plus  grande  partie  de 

(i)  Al^ttadre  admit  dans  sa  cbapelle  tous  les  cultes-ré- 
pandus dans  Tempire  :  il  y  reçut  Jésus-Christ,  Abraham , 
Orphée,  Apollonius  de  Tyane,  etc.  (Lamprid. ,  in  Hist 
Aiî^, ,  C.  29.  )  Il  est  presque  certain  que  sa  mère  Mammée 
Tavait  instruit  dans  la  morale  du  christianisme^  les  histo- 
riens s'accordent  généralràient  à  la  (tire  chrétienne;  il  jr  a 
lieu  de  croire  du  moins  qu  elle  avait  commencé  à  goûter  les 
principes  du  christianisme.  (  Voy,  Tillemont ,  jur  Alexandre^ 
ISévère,)  Gibbon  n*a  pas  rappelé  cette  circonstance;  il  paraît 
même  avoirvoulu  rabaisser  lecaractèrede  cette  impératrice  : 
il  a  suivi  presque  par-tout  la  narration  d'Bérodien ,  qui ,  dé 
l'aveu  même  de  Capitolin  {in  Maorimino,  ç.  i3),  détestait 
Alexandre.  Sans  croire  aux  éloges  exagérés  de  Lampride , 
il  eut  pu  ne  pas  se  conformer  à  Fin  juste  sévérité  d'Héro- 
dien ,  et  sur-tout  ne  pas  oublier  de  dire  que  le  vertueux 
Alexandre-Sévère  avait  assuré  aux  juifs  la  conservation  de 
leurs  privilèges ,  et  permis  l'exercice  du  christianisme.  (  Hist, 
A^g.,  p.  121.)  Des  chrétiens  ayant  établi  leur  culte  dans  un 
lieu  public,  des  cabaretiers  en  demandèrent  à  leur  place , 
non  la  propriété,  mais  l'usage  :  Alexandre  répondit  qu'il 
valait  mieux  que  ce  lieu  servit  à  honorer  Dieu ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  qu'à  des  cabaretiers.  jfiT^rf.  Aug. ,  p.  i3i. 
(N^te  de  t  Editeur.) 
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la  matinée  dans  son  conseil^  où  il  discutait  les 
affaires  publiques  >  et  terminait  les  causes  partie 
culières  avec  une  prudence  au-dessus  de  son  âgé. 
Les  charmes  de  la  littérature  faisaient  bientôt  dis^ 
paraître  la  sécheresse  de  ces  détails.  Alexandre 
donna  toujours  quelques  heures  à  Tétude  de  la 
poésie  y  de  Thistoire  et  de  la  philosophie.  Les  ou-  , 
vrages  de  Virgile  et  d'Horace ,  la  république  de 
Platon  et  celle  de  Gicéron ,  formaient  son  goût  ^ 
éclairaient  son  esprit,  et  lui. donnaient  les  idées, 
les  plus  sublimes  de  Thomme  et  du  gouvernement. 
Les  exercices  du  corps  succédaient  à, ceux  de 
lame  ;  et  le  prince  >  qui  joignait  à  une  taiUe  avan- 
tageuse de  la  force  et  deTactivité,  avait  peu  d'é- 
gaux dans  la  gymnastique.  Après  le  bain  et  un 
léger  dîner,  il  se  livrait  avec  une  nouvelle  ardeur 
aux  affaires  du  jour^  (t,  jusqu'au  souper,  le  prin-^ 
cipal  repas  des  Romains,  il  travaillait  avec  ses  se- 
crétaires ,  et  répondait  à  cette  foule  de  lettres,  de 
mémoires  et  de  placets ,  qui  devaient  être  néces^ 
sairement  adressés  au  maître  de  la  plus  grande 
partie  du  monde.  La  frugaUté  et  la  simplicité  ré- 
gnaient à  sa  table;  et  lorsqu'il  pouv^t  suivre  libre- 
ment sa  propre  inclination ,  il  n'i«vitait  qu'un 
petit  nombre  d'amis  choisis,  tous  d'un  mérite  et 
d'une  probité  reconnue,  et  parmi  lesquels  Ulpien 
tenait  le  premier  rang.  La  douce  familiarité  d'une 
conversation  toujours  instructive,  était  quelque-' 
fois  interrompue  par  des  lectures  intéressantes , 
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qui  tenaient  lieu  de.c«$  danses>  de  os^  spectacles  ^ 
^t  même  de  ces  combats  de  glaxUateurs ,  que  Von, 
ToyaiJt  H  çouTent  dans  les  maisons  des  riches  ci-» 
tojens  (i).  Alexandre  était  simple  et  modeste  dans 
ses  habillemens^  affable  et  poli  dans  ses  manières. 
Tous  ses  sujets  pouvaient  entrer  dans  son  palais^ 
à  de  certaines  heures  de  la  journée;;  mais  oh  en^ 
tendait  en  même  temps  la  voix  d'un  héros  qui 
prononçait^  comme  dans  les  mystères.  d'Eleusis., 
cet  avis  salutaire:  «  Que  personne  ne  pénètre  dan^ 
J'enceinte.  de  ces  murs  sacrés^  à  moins  qu'il  n'ait 
-    une  consc^nce  pure  et  une  ame  sans  tache.  »  (2)    ' 
B5iTheur      Uu  geni*e  de  vie  si  uniforme»  dont  aucun  ins^ 
dirttom.  tant  ne  pouvait  être  occupé  par  le  vice  ni  par  la 
aaaaSj.  foUç,  pjQuve  bien  mieux  la  sagesse  et  l'équité  du 
gouvernement  d'Alexandre >  que  tous  les  détail^ 
minutieux  rapportés  dans  la  compilation  de  Lam? 
pride.  Pepuis  l'avènement  de  Commode^  l'iinivers 
avait  été  en  proie  pendant  quarante  ans  aux  vice^ 
divers  de  quatre  tyrans.  Après J[a  mort  d'Ëlagabale^ 
:il  goûta  les  dpuçeurs  d'un  calme  de  treize  années^ 
Les  provinces ,  délivrées  des  impôts  excessifs  inven- 
tés pay  Garaqalla  et  par  soa  prétendu  fils ,  jouirent 
de  tous  les  avan^tages  de  la  paix  et  de  la  prospérité. 
L'expérience  avait  appris  aux  magistrats  que  le 
fiu^  sûr  et  l'unique  moyjen  d'obtenir  la  faveur  du 

<i)  Voyez  U  tfekième  satire  de  Juvéoal. 
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monarque ,  était  de  mériter  Famour  de  çès  sujets. 
Le$  soins  paternels  d'AIexaiidre  en  mettant  quel- 
ques bornes  peu  sévères  auluxe  insolent  du  peuple 
rornab  ^diminuèrent  le  prix  des  denrées  et  Tinr 
lérét  de  largent,  et  sa  prudente  libéralité  su€^  < 
sans  éc|raser  les  classes  industrieuses^  fournir  aux 
besoins  et  aux  amusemens  de  la  populace.  La  di- 
gnité ,  la  liberté ,  l'autorité  du  sénat^  furent  réta* 
blies^  ^t  tous  les  vertueux  sénateurs  purent^  sans 
crainte  et  sans  honte,  approcher  de  leur  souvet*ain. 

Le  nom  d'Antonin ,  ennobli  par  les  vertus  d^  Alexandre 
Marc-Aurèle  et  de  son  prédécesseur ,  avait  passé,  nomd'Ao- 
par  adoption ,  au  débauché  Yerus ,  et ,  par  droit  * 
de  naissance ,  au  cruel  Commode.  Après  avoir  été 
la  distinction  la  plus  honorable  des  fils  de  Sévère» 
il  fut  accordé  à  Diadumenianus;  et  enfin  souillé 
parrinfamie  du  gralnd  prêtre  d'Ëmèse.  Alexandre, 
malgré  les  instances  étudiées  ou  peut-être  sincères 
du  sénat,  refusa  noblement  d'eu^runterl  éclat  de 
ce  nom  illustre ,  tandis  que ,  par  sa  conduite ,  il 
s  efforçait  de  rétablir  la  gloire  let  le  bonheur  du 
siècle  des  véritables  Antonins.  (i) 

(i)  La  dispute  qui  s'éleya  &  ce  sujet  entre  Alexandre  et 
Iç  sénat,  se  trouve  extraite  des  registres  de  cette  compagnie 
dans  ÏHisi.  Auguste,  p.  ii^,  1 17.  BUe.commença  le  6  mar«, 
probablement  Tan  226,  temps  où  le^  Bx)mafns  avaient  goûté 
pendant  près  d'un  an  les  douceurs  du  nouveau  règne.  Avant 
d'offrir  au  piince  la  dénomination  d'Antonin  comme  nn 
.  titre  d'honneur,  le  sénat  avait  voulu  attendre  pour  savoir 
s'il  ne  la  prendrait  pas  conune  un  nom  de  famille. 


r-' 
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Il  f ntre.  Daos  Tadministration  civile  >  la  sagesse  de  ce 
reformer  priDce  était  soutenue  par  1  autorité.  Le  peuple  sen- 
""^*  tait  sa  félicité  et  pajait  de  son  amour  et  de  sa  recon- 
naissance les  bienfaits  de  spn  souverain.  Il  restait 
encore  une  entreprise  plus  grande,  plus  néces- 
saire, mais  plus  difficile  à  exécuter,  la  réforme 
de  Tordre  militaire.  A  la  faveur  d'une  longue  imî- 
punité ,  les  intérêts  et  les  dispositions  des  soldats 
.  les  avaient  rendus  insensibles  au  bonheur  de  l'état, 
et  leur  faisaient  supporter  impatiemment  le  frein 
de  la  discipline.  Lor  que  lempereurvoulut  exécuter 
$on  projet ,  il  eut  soin  de  paraître  rempli  d'affec- 
tion pour  l'armée ,  et  de  lui  dérober  les  craintes 
qu'elle  lui  inspir(dt  La  plus  rigide  économie  dans 
toutes  les  autres  branches  de  l'administration  lui 
iburnissaient  les  sommes  immenses  qu'exigeaient 
la  paie  ordinaire  et  les  gratifications  excessives  ac- 
cordées aux  troupes.  Il  les  dispensa  dans  les  mar^ 
ches  de  porter  sur  leurs  épaules  des  provisions  pour 
dix-sept  jours  ;  elles  trouvaient  de  vastes  magasins 
établis  sur  toutes  les  routes,  et,  dès  qu'elles  en- 
traient en  pays  ennemi,  une  nombreuse  suite  de 
cffiimeaux  et  de  mulets  soulageaient  leur  indo- 
lence hautaine.  Coinme  Alexandre  ne  pouvait  es- 
pérer de  corriger  le  luxe  des  soldats,  il  essaya  du 
moins  de  le  diriger  vers  des  objets  d'une  pompe 
guerrière,  et  de  substituer  à  des  ornemens  inu- 
tiles de  beaux  chevaux,  des  armes  magnifiques  et 
des  boucliers  enrichis  d'or  et  d'argent.  Il  parta- 
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g^ait  les  fatigues  quil  était  obligé  de  prescrire , 

visitait  en  personne  les  blessés  et  les  inalades ,  .et 

tenait  un  registre  exact  des  services  de  ses  soldat^ 

et  des  récompenses  qu  ils  avaient  reçues  :  enfin  il 

Hiontrait  en  toute  occasion  les  égards  les  plusaffec- 

tueux  pour  un  covçs  .dont  la  conservation ,  comme  1. 

il  affectait  de  l^  déclarer ,  était  si  éjtroitement  liée 

à  celle  de  Tétat  (i).  Ce  fut  ainsi  qu'il  employa  les 

voies  les  plus  douces  pour  inspirer  à  la  multitude 

indocile  des  idées  de  devoir,  et  pojar  faire  revivre 

au  moins  une  faible  image  de  cette  discipline  à 

laquelle  la  république  ayait  été  redevable  de  ses 

succès  sur  tant  de  nations  aussi  belliqueuses  etplu^ 

.puissantes  que  lesRoniains.  Mais  ce  sage  empereur 

vit  échouer  tous  ses  projets  :  son  courage  lui  devint 

fatal;  et  tons  ses  efforts  ne  servirent  qu'à  irriter  les 

maux  qu'il  se  propoj$ait  dépérir.       . 

Les  prétoriens  étaient  sincèrement  attachés  au  séàiiion    \  ' 
jeune  Alexandre;  ils  l'aimaient  comme  un  tendre   pjfjp*' 
pupille  qu'ils  avaient  arraché  à  la  fureur  d'un  ty-^»uf"In* 
ran ,  et  placé  sur  le  trône  impérial.  Cet  aimablç 
prince  n'avait  point  oublié  leurs  services  ;  misuis , 
comme  la  justice  et  la  raison  mettaient  deç^bornes 
à  sa  reconnaissance,  les  prétoriens  furent  bientôjfc 
.  plus  mécontens  des  vertus  d'Alexandre  qu'ils  ne 
l'avaient  été  des  vic^  d'Ëlagabale.  Le  sage  Ulpien, 

'  '  ^— — ■—     ■       llllll»         I     II  ■■  'il  ^         !■  J'       I      ■■"■ "      "  !■— — » 

(i)  L'empereur  avait  coutume  de  dire  :  «  Se  milites,  magls 
servare  quant  seipswn,  quàd  salUspjifblica  in  hisesset^  »  Jlist 
Aug.,p.  i3o.    -  •    - 
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leur  préfet ,  respectait  lès  lois,  et  aidait  gagné  Ta* 
mour  des  citoyens  ;  fl  s'attira  la  haine  des  soldats  > 
qui  attribuè^rent  tous  lès  plans  de  rélbrfiie  à  àes 
conseils  pèmicièux.  Un  léger  acéidènt  changea 
leur  mécoàtehtemenl  en  fureur:  3s  toûrrifetënl 
leurs  ahnès  contre  le  peuple  cpii,  Teéonnaissant , 
Voulait  dîéfettdrè  la  vie  dé  cet  exfcellcnt  mîiiistre  5 
et  Roinè  fut  èiposée  pendant  trois  jbui%  à  toiiteii 
les  horreurs  d'une  guierre  civile.  Enfin ,  là  vue  dé 
quelques  inaisons  embrasées  et  lès  cris  du  soldat^ 
qui  menaçait  de  réduire  la  ville  èri  cendres,  ef- 
frayèrent leis  habitant ,  et  les  fcwcèreût  d'aban- 
'donner,  en  soupirant,  le  vertueux XJlpiëh  à  son 
malheureux  sort.  Le  préfet,  poursuivi  par  ses  pro^ 
^rés  troupes ,  se  réfugia  dans  te  palais  impérial , 
"et  foi  mà^àcré  aux  pieds  de  son  maître,  qui  ^ef- 
forçait en  vain  de  le  couvrir  de  la  pourpre ,  ël 
d'obtenir  son  pardon  de  ces  cœuris  féroces  (1).  La 

(i)  Oibtxm  a  confondu  ici  dmi^c  événemèiis  tout  à  fait 
différens;  la  querelle  du  peuple  avec  les  prétoriens,  qui 
dura  trois  jours,  et  le  meurtre  cJUlpien,  commis  par  ces 
derniers.  Dion  racohte  d'abord  la  mort  d'Ulpien  t  revenant 
.enstiile  en  artière,  j^ar  nue  habitude  qoi  lai  est  assez  fami- 
lière f  il^  que  du  vivant  d'Ulpien^  il  y  avait  eu  june  guerre 
de  trois  jours  entre  les  prétoriens  et  le  peuple^  mais  Ulpien 
n'en  était  point  la  cause;  Dion  dît  au  contraire  qu'elle  avait 
^té  occasionnée  par  un  fiut  peu  important ,  îBûaéis  qu'il 
donne  la  raison  du  meurtre  dHÊTlpien  en  i'attribuant  au  juge- 
ment par  léquel'cé  préfet  du  prêtons  aVait  condamné  à  mort 
Bes  deux  pnédécéssBùTs  Ghrestus  et  Flavién ,  que  lès  soldats 
^voulurent venger.  Zozimeattribue(l.  i  »  c.  m)  cette  condam- 


Iftiblesse  dttgouverqement  était siiléplôtaUe,  que 
l'empereur  ne  put  *  vençer  1»  mort  desoû  ami ,  et 
l'insulte  faite  à  sa  digaitéy  san^  oiroir  recours  à  la 
•patience  et  à  la  dissimutatiao.  Ëpa^atiie,  le  prin- 
-etpal:  chef  de  la  sédition ,  ne  s'éloigaa  de  Rome 
que  pour  aller  exercer  en  Bgjpte  TeBiploi  hono- 
rable de  préfet  On  le  fit  insensiblement  desce&dre 
^e  ce  haut  rang  au  goufesrnement  de  Crète;  et 
iorsqu'cnfin  le  temp^etrabsence  l'eurentefibeédu 
^souvenir  des  garde5>  Alexandre  se  hasarda  à  iui 
/aire  sdbirla  peine  que  mmtaient  ses  jcrimeà.(i)\ 

Sous  le  r ^ne  d'un  pf ince  fuate  et  vertuèiik^  les   Danger 
plus  fidèles  ministres^  se  Ixoiivaient  isxpOslés  à  une  Cassîus  f 
«ruelle  tyrannie  ;  ils  couraient  risque  de  perdre  ' 
ia  vie  j  dès  qu'on  les  soupçonnait  de  iioukiit  cor* 
riger  les  désordres  intolérables  de  l'armée.  L'his- 
torien Dion-Gàssius ,  qui  commandait  les  l^^ns 
de  Pannonie>  avait  suivi  les  maximes  de  ran>- 
cienne  discipline.  Les  prétoriens,  intéresses  à 
soutenir  la  licence  militaire ,  embrassèrent  la  cause 
«le  leurs  frères  campés  sur  les  bords  du  Danube , 

'     ■  I  II     ■■ ■■  —— ^^— MM^^^«i— ^É—i^M— — M— ■  I      .1    I    ni  I  Ml  » 

»atio&  à  Bfaimttée^  n«ki»lei«roupôs  peuvent)  lâôine  âiors , 
•en  avoir  impulë  la  iaute  à  UlfMeotpiien  avait  profité,  etqai 
d'aillem-s  leur  était  odiôux.  {^Noie  ée  fEditeun  )  -  ' 

'  <i)  Quoique  Tautéur  de  la  Vie  d^ Alexandre  (Hist.  Àag, , 
•p.  i32)  parfle  de  la  sédition  des  soldats  cxmite  Blpien,  il 
pasëesous  silence  la  catastrophe  qui  pouvaitétrè  une  màtqne 
4e  faiblesse  dans  l'administration  de  son  héros.  D'après  une 
pareille  omission ,  nous  pouvons  juger  de  la  fidélité  de  cet 
auteur ,  et  de  ja  confiaike  qu'il  mérite. 
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€t  demâûdëreat  la  tête  do  féformateut.  Gepen-^ 
dant;  au  lieu  de<îéder  àleurs  clameurs  séditieuses, 
Alexandre  montra  combien  il  estimak  lès  services 
et  le  mérité  de  Dion,  en  partageant  avec  lui  le 
consulat,  et  en  le  défrayant,  sur  son  trésor  parti- 
culier, dés  dépenses  qu'exigeait  ce  vain  honneur. 
Mais^  comme  on  avait  tout  lieu  dé  craindre  que, 
si  le  nouveau  magistrat  paraissait  en  public  revêtu 
des  marques  de  sa  dignité,  cette  vue  ne  ranimât  la 
ferreur  des  troupes,  il  quitta ,  à  la  persuasion  de 
lempereur ,  une  ville  où  il  n'exerçait  qu'un  pou- 
voir idéal,  et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
eôosulàt  (  1  )  dans  ses  terres  en  Gampanie.  (2) 
Tffnciltê      La  douceur  du  prinee  autorisait  Tinsolence  des 

det  Irions  * 

toMats.  Bientôt  lès  légions  imitèrent  Texemple  des 
gardes;  et  soutinrent  leurs  droits  à  la  licence  avec 
une  opiniâtreté  aussi  violente.  L'a-dministration 
^'Alexandre  luttait  en  vain  contre  la  corruption 

(i)  On  peut  voir  dans  la  fin  tronquée  de  l'Histoire  deDioa 
II.  Lxxz,  pw  1371)  quel  fui  le  sort  d'Ulpien,  et  à  quels 
dangers  Dion  fut  exposé. 

(2}  Pion  ne  possédait  point  de  terres  on  Campante  et 
n'était  pas  riche.  Il  dit  seulement  que  l'entpeieur  lui  oon- 
s  aeiilla  d'aller,  pendant  son  consulat,  habiter  quelque  lien 
hors.de  Ronie;  qu'il  revint  à  Rome  après  la  fin  de  son 
consulat  et  eut  occasion  de  s'entietenir  avec  lempereur  en 
Campahie.  Il  demanda  et  obtint  la  permission  de  passer  le 
reste  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale  (Nicée  en  Bithynie);  ce 
fut  là  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  histoire  /  qui  finit  avea 
son  second  consulat.  {Note  de  tEditmr.) 


dëson^sièele.  ïfOljrie,  la  Bfauritanie  vrArménie, 
la  MésopQtaiaie  et  la  Gennanie ,  voyaient  tous  les 
jfours  se  foriÂer  dans  leuir  seAn  dé  nouveaux  orages. 
lies  offîcîeTS  de  Fempa^eur  étaient  massacrés;  on 
lîiéprisait  son  autorité  ;  enfin  il  devint  lui-même 
là  victîjne  dé  Vaniinosité  des  troupes  (i).  Ge&  ca?  Fermeté 
ractères  intraitables  se  soumirent  cependant  uûé  reur!"*^ 
fois  à  Tobéi^sance ,  et  rentrèrent  dans  leur  devoir. 
Ce  fait  particulier  mérite  d'être  rapporté;  il  peut 
nous  doânerune  idée  des  dispositions  de  Farmée» 
Durant  le  séjour  que  û%  «Alexandre  à  .Antioche  -, 
pendant  son  expédition  contre. les  Perses^  dont 
nous  parlerons  bientôt,  la  punition. de  quelques 
soldats  surpris  dans  les  bains  des  femmeil  exciui 
une  révolte  dains  la  légion  à  laquelle  ils  apf^r^ 
tenaient  A  cette  nouvelle  ^Tempereurmoiç^te  mv 
son  tribunal  ^  et  ^  avec  une  contenance  ferme  à  k 
fois  et  modeste,  il  représente  à  cette  multitude 
Mrmée  sa  résolution  inflexible  et  la  nécessité  ab- 
solue de  corriger  les  viees  introduits  par  son  in* 
Hme  prédécesseiur  9  et  de  ii^aintenir  la  disc^ne , 
dont  le  relâchement  entraînerait  la  ruine  de  Fem- 
pire.. Des  clameurs  interrompent  ces  douces  rCr 
présentations  :  «  Retenez  vos  cris>  dit  aussitôt  Fin* 
trépide  monarque  ;  vous  n'êtes  pas;en  présence  du 
Perse,  du  Germain  et  du  Sarmate.  Gardez  le  si* 
lénce  devant  votre  souverain ,  devant  votre  bien- 

(a)  4nnot^Hon.  Reymar  ad  Dion  >  1.  uoex  ,  p.  i3%. 
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faiteur,  devant  celui  qui  vous  distribue  là  blé, 
l'argtsut  et  lés  productions  de^  provinces.  Gardéx 
le  silenee ,  sttton  je  ne  vous  donncftai  plus  1^  nom 
de  soldats;  je  'ne  vous  appellerai  dénormais  ^e 
iH>ùr|^ois  (  1  )  >  si  même  ceux  qui  foulent  aux  pieds 
1^  lois  de  Rome  lùéritent  d'être  rangés  dans  la 
éerdiëre  dasse  'du  peupte.  %> 

GêS  menaces  énfianiihèrent  la  foreur  de  la  lé- 
Ipion  i  déjà  les  Soldâtis  tournent  leurs  armes  contre 
«a  personne.  «  Votre  courage,  reprend  Alexaudre 
d'ail  ail*  encolle  plui$  fier;  se  déploierait  bien  plus 
aoblemèût  dafiis  un  champ  de  bataillé.  Vous  pou- 
ces: m'6ter  la' vie  :  n- espérée  pas  m'inlûnider;  le 
gkive  ée  la  justice  punirait  votre  crime,  et  v^a^ 
getm«mft  mort.  »|Les  cris  redoublaient  >  lorsque 
re»!|^M*eurprononça  àhaute  voix  la  Sentence  dé- 
disive  ï«  Bourgeois,  po^ez  les  armes,  et  que  cha- 
cun de  vous  se  retiré  dans  sa  demeure.  » 
'  Lkiempétetut  à  fin^ânt  appaisée.  Les  soldats^, 
cdnstttflés  et  ^«ouvetts  tde  honte ,  reconnurent  la 
JQStiCéi  dé  lé>ir  mrêl  et  le  poUvdr  dé  là  discipline , 
dépos^etit  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  et  se 
reâdJk^ht  eâ  co  jtfosiôn ,  non  dà^s  leur  camp,  misiin 
dans'd^RiiiHsntés  a%ibergésdé  là  ville.  Alexandre  eut 
le  plàii^  de  Cèntempler  pendant  trente  jours  leur 

.  (i)  Jules-César  avait  «ppaûé  une  sédition  par  ie  xoêmé 
mot  quintes,  qui,  opposé  à  celui  de  soldats,  était  un  terme 
de  mépris,  et  réduisait  les  œupables  à  la  condition  moins 
honorable  de  simples  dtoyens.  Tacite ,  AnnâL ,  i,  43. 
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repentir;  et  il  ne  les  rétablit  dans  leur  grade  qu'a- 
près avoir  puni  du  detoier  supplice  lés  tribuns> 
dont  la  côuhivencë  avait  ôcbâsiouiié  la  i^volte.  La 
'légibti /pénétrée  der^counai^sanee;  semiFempe^ 
reur  tint  qu'il  yécùt ,  et  le  véi^eâ  aprës  sa  mort.  (  i  ) 
'  En  géuëtàl/un  moment  dëéid^  dès  tésolutiôBS  Dëfaiifs«i« 
de  là  multitude^  et  lé  càprièè  de  la  paisiëii  j^pof  ait  eTX  fon 
également  déterminer  cette  légion  Séditieuse  à^^^*^*  '*' 
déposeF  ses  anues  aux  pieds  dé  son  Inaitre;  ou  à 
les  plonger  dans  son  sein.  Peut-ëi^ë  dêë&ÛVririous' 
nous  lès  calisès  $eëirète^  dé  ^intrépidité  du  prîn^^ 
et  de  roBéissàUcë  forcée  des  tt^«pës>  si  le  fait 
extraordinaire  dont  nous  venons  de  parler,  était 
soumis  à  Texamen  d'un  philosophe.  Duù  autre 
coté>  s'il  eût  été  rapporté  par  un  histoi^en  judi- 
cieux y  cette  action  y  que  Ton  a  jugée  digii^e .  de 
César  ^  se  trouverait  {)eut-être  accompagnée  de 
circonstances  qui  là  rendraient  plus  ptt>bable , 
jen  la  rendant  plus  conibrmé  au  caractère  général 
d'Alexandre-Sévère.  Les  lalens  de  cet  aimable 
prince  lïê  pûi^aâ$ent  pas  wmv  été  proporttofinës 
à  la  difficulté  de  sa  situation ,  ni  la  fermeté  de  sa 
^conduite  ^ale  à  la  pureté  de  son  aine.  Ses  vertus 
sans  énergie  avaient  i^ontracté ,  aussi  bien  qu<e  les 
vices  de  son  prédécesseur,  une  teinte  dfe  faiblesse 
dans  le  climat  efféminé  de  l*Àsie,  où  il  avait  pris 
naissance  ;  il  est  vrai  qu'il  rougissait  d'une  origine 
'■    \      '  ■  I  II  'i  ■      11-1      -       ■  ■  ■   j.      •       j 

'    (r)  Hist.  Aug.  ;  p;  i3a.  / 
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étrangère,  et  qu'il  écoutait  avec  une  vaine  com^ 
plaisance  les  généalogistes  >  qui  le  faisaient  dés- 
cendte  dé  l'ancienne  noblesse  de  Rome  (i).  Sqa 
règne  est  obscurci  par  l'orgueil  et  par  l'avarice  de 
sa  mère.  Mammée ,  en  exigeant, de  lui ,  lorsqu'il 
fut  d'un  âge  mûr,  la  même  obéissance  qu'il  lui  de* 
.  vait.dans  sa  plus  teûdre  jeunesse,  exposa  au  ridr- 
cule  son  caractère  et  celui  de  son  fils  (2).  Les  fa- 
tigues de  l'expédition  contre  les  Perses  irjritèrent 
le.mé^ontentement  des  troupes.  Le  mauvais  succès 
de  cette  guerre  fit  perdre  à  l'empereur  sa  réputa- 
tion ,  conime  généra  et  même  comme  soldat  (3). 

>• 

(i)  Des  Métellus,  Hist  Aug. ,  p.  i ig.  Le  choix  était  heu- 
reux. Dans  une  période  de  douze  ans,  les  Métellus  obtinrent 
sept  coiisulats  et  cinq  triomphes.  Voyez  Velleius-Pâtercu- 
lus^U^ir y  et  les  Fastes. 

*  (2)  La  Vie  d  Alexandre  ^  dans  Y  Histoire  Au£^iste,  présente 
le  modèle  d'un  prince  accompli;  c'est  une  faible  copie  de  la 
Çyropëdie  de  Xénophon.  Le  récit  de  son  règne,  tel  que 
nous  Fa  donné  Hérodien ,  est  sensé 9  et  cadre  avec  l'histoire 
générale  du  siècle.  Quelques-unes  des  particularités  les  fflus 
dé&vorahleiqu'ellerenfermesont  é^lement  rapportées  dans 
les  fragmens  de  Dion.  Cependant  la  plupart  de  nos  écrivains 
modernes^  aveuglés  par  le  préjugé,  accablent  de  reproches 
Hérodien ,  et  copient  servilement  XHist  Aug.  Yoy.  MM.  de 
Tillempnt  et  Wotton.  Par  un  préjugé  contraire,  l'empereur 
Julien  (  inCcesaribus ,  p.  ^i  )  prend  plaisir  à  peindre  la  fai- 
blesse efféminée  dii  Syrien,  et  l'avarice  ridicule  de  sa  mère. 

(3)  Les  historiens  sont  partagés  sur  le  succès  de  l'expédi-» 
tion  contre  les  Perses  :  Hérodien  est  le  seul  qui  parle  de 
défaites;  Lampride  ^Eutrope ,  Victor  et  autres ,  disent  qu'elle 
fut  très-glorieuse  pour  Alexandre;  qu'il  battit  Artaxerce 
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Chaque  causé  préparait ,  chaque  circonstance  hâ- 
tait une  révolution  qui  déchira  l^empiré ,  et  le  li- 
vra peiîdaht  long-temps  en  proie  aux  hdrreurs 
des*  guerres  civiles. 

La  tyrannie  de  Commode,  les  discordes  intes*  Dîgre««î»ou 
tines  dont  sa  mort  fut  Torigine  y  et  les  nouvelles  fiuanoe^ 
maximes  de  politique  introduites  par  les  prince^    *   **"' 
de  la  maison  de  Sévère ,  avaient  toutes  contribué 
à  augmenter  la  puissance  dangereuse  de  rarmée> 
et  à  effacer  lés  faibles  tracés  que  lès  lois  %t  la  li- 
berté laissaient  encore  dads  Tame  des  Romains. 
Nou5  avons  tâché  d'expliquer  avec  ordre  et  avec 

dans  une  grande  bataille ,  et  le  repoussa  des  frontières  de 
1  empire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  qu'Alexandre ,  de 
retour  à  Rome ,  jouit  des  honneurs  du  triomphe  (  Lamprid. , 
Hist  Aug, ,  c.  56,  p.  i33,  i34  ) ,  et  qu'il  dit ,  dans  son  disœurs 
au  peuple  :  Quirites ,  vicinuis  Perses ,  milites  divites  reduxi- 
mus,  vobis  congiarium pôllicemur,  crus ludos  circehses per-- 
"sicos  dahimus,  «  Alexandre,  dit  Eckhel ,  avait  trop  de  mo-- 
dération ,  trop  de  sagesse,  pour  permettre  qu'on  lui  rendît , 
des  honneurs  qui  ne  devaient  être  le  prix  que  de  la  victoire , 
s'il  ne  les  avait  mérités;  il  se  serait  borné  à  dissimuler  sa 
perte.  »  (£ckhel ,  Doct  numis.  vet ,  t.  vii,  p.  276.  )  Les  mé- 
dailles le  portent  comme  triomphateur;  une  entre  autres  le  < 
représente  couronné  par  la  Victoire ,  au  milieu  des  deux 
fleuves, TEuphrate  et  le  Tibre.  P.  M.  TR.  P.  XII.  Cos.  m. 
P.  P.  Imperator  paludàtus  D,  hastam,  S,  pamzonium  stat 
inter  duosfluvios  humi  jacentes  et  ab  accedente  retrb  Victo- 
ria çoronatur.  M.  màx.  mod;  {Mus.  Reg.  GalL)  Quoique 
,Oibbon  traite  cette  question  avec  plus  de  détail  en  parlant 
de  la  monarchie  des  Perses,  j'ai  cru  devoir  placer  ici  ce  qui 
contredit  son  opinion,  {Noted^  t Editeur.') 


55^  .HISTOIRE  D£  I«4  DÉGiPENCfi 

clarté  les  cbangemens  qui  am?èr^nt  dans  les  paiv 
ties  iatérieures  de  la  coiistitutiQp ,  et  qui  ea  spi-^ 
nèrent  sourdement  la  base.  Les  caractères  parti- 
culiers des  empereurs ,  leurs  lois ,  ]aurs  foUeSj 
leurs  victoires 9  leurs  exploits,  ne  nous  intéressent 
fftt'autam;  qâe  ces  objets  sie  trouvant  liés  à  Yhisr 
toire  générale  de  la  décadence  et  de  la  çbûte  <lf 
la  monarchie.  L'attentipu  constante  ifoe  QOiis 
xneUons  à  suÎTre  ce  grand  spectacle ,  ne  uqus 
permet  pas  de  passer  sous  silence  un  édit  bien 
important  d'Antonin  Garacalla ,  qui  dqnna  le 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  rom^s  à  tpus 
les  sujets  libres  de  lempire.  Cette  faveur  extraor- 
dinaire ne  prenait  cependant  pas  sa  source  dans  leç 
sentimens  d%ne  ame  généreuse  ;  elle  fot  dictée 
par  une  avarice  sordide  :  quelques  observation^ 
sur  les  finances  des  Romains,  depuis  les  beauj: 
siècles  de  là  république  jusquau  règne  d'Ar 
Iexandre--Sévèr6 ,  prouveront  la  vérité  de  cette 
remarque. 
Impôts  La  ville  djd  Veïes,  en  Toscane,  n'avait  été  prise 
levë^sur  q^'^^  J)Q^t.  je  dix  ans.  Ce  fut  b^en  moiitt  la  force 
^mab^  de  la  place  que  le  peu  d'expérience  des  afiiié* 
géans,  qui  prolongea  ce  siège,  la  preinxère  en- 
treprise considérable  des  Romains.  Il  fallait  ^ux 
troupes  les  plus  grands  encouragemeijg^  ppw  î^f 
engager  à  supporter  les  fatigues  extraordinaires^ 
de  tant  de  campagnes  consécutives^  et  à  passe^ 
ainsi  plusieurs  hivers  autour  d'une  ville  située  a 
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vingt  milles  environ  de  leurs  foyers  (i).  Le  sénat 
prévint  sagement  les  plaintes  dn  peuple^  en  accor* 
dant  aux  soldais  une  paie  régulière;  à  laijuelle 
les  citoyens  contribuaient  par  une  taxe  générale 
établie  sur  les  propriétés  (2).  Aprèsi»  prise  de 
Veïes,  pendant  plus  de  deux  cents  ans^  les  ?icr 
toires  de  la  itépublique  augmentèrent  moins  les 
richesses  que  la  puissance  de  Rome.  Les  états  dl-r 
talie  ne  payaient  leurs  tributs  qu'en  service  HÛli-^ 
taire  ;  et  dans  les  ^^uerres  puniques,  les  Romains 
entretinrent  seuls  À  leurs  frais  ^  sur  mer  et  mr 
terre  >  ces  forces  redoutables  dont  ils  se  servirent 
pour  subjuguer  leurs  rivaux.  Ce  peuple  généreux 
(et  tel  est  sauirent  le  noble  endiousâ^me  de  la 
liberté)  portait  avec  joie  les  &idea»x  les  plus 
lourds,  dans  la  juste  confiance  qtiç  ses  trwaux 
seraient  bientôt  magnifiquement réeooq>ensé&  De 
si  belles  espérances  ne  furent  pa&trompées4  en  peu 

'  ■■"■  ■'■  * *     "  ■■ ■  '  ■■  "    '    'l    '    ■  ■■  '■■■■.■   L  ■  "'■ 

(i)  Selon  Texact  Denjs  d'Halycarnasae ,  la  ville  ellerménif 
n'était  éloignée  de  Rome  que  décent  stades ^éaviipii  d9ti2e 
mîUe^  et  demi ,  bieu  que  quelques  postes  avaQ^cés  pu83ent 
s* étendre  p^us  lo^n  du  coté  de  TEtrurie.  Ifiuçdini  a  loom- 
battu 9. dans  un  traité  particulier ,  lopinion  reçue  et  Fauto* 
rite  de  deux  ps|)e9  >  qui  plaçaient  Yeies  à  Givita-fasteUana  : 
ce  savant  croit  qqe  cette  ancienne  ville  était  située  dans  un 
petit  endroit  appelé  Isol^ ,  à  moitié  pheiain  de  Borne  et  du 
lac  Bracdano. 

(a)  Vqyez  les  iv«  et  V*  livres  de  Tite-Live.  Dans  1»  cens  de^ 
Romains ,  la  proprié^  9  la  puissance  et  Ja  taxe  étaient  eoi^c- 
tement  proportionnées  Tune  sur  Tautrç. 
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d'aonées  les  richesses  de  Sjracuse»  de  Garthagé^ 
de  la  Macédoine  et  de  l'Asie ,  furent  apportées  à 
Rome  en  triomphe.  Les  trésors  de  Persée  mon-* 
taient  seuls  à  près  de  deux  millions  st.  ;  et  le  peuple 
romain,  roi  de  tant  dp  nations,  se  trouva  pour 
Leur  al»- jamais  délivré  d  impôts  (i).  Le  revenu  des  pro- 
vinces conquises  pariKit  suffisant  pour  les  dépenses 
ordinaires  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  On 
déposait  dans  le  temple  de  Saturne  ce  qui  restait 
d'or  et  d  argent,  et  ces  sommes  étaient  réservées 
pour  quelque  événement  imprévu.  (2) 
Tribuis  L'Histoire  n'a  peut-iétre  jamais  souffert  de  perte 
rkcSu^  si  grande  ni  si  irréparable  que  celle  de  ce  registre 
curieux  (3),  légué  par  Auguste  au  sénat,  et  danis 
lequel  ce  prince  expérimenté  balançait  avec  pré- 
cision les  dépenses  et  les  revenus  de  l'empire  (4). 
Privés  de  cette  estimation  claire  et  étendue,  noiis 
sommes  réduits  à  rassembler  un  petit  nombre  de 

(i)  Pline,  Hist  naL,  1.  xxxra,  c.  3 5  Cîcéron,  De  qfficiis., 
n,  aa  5  Plutarque,  Vie  de  Paul-Emile,  p.  275. 

'(2)  Voyez  dans  la  Pharsale  de  Lucain  une  belle  description 
de  ces  trésors  accumulés  par  les  siècles ,  1.  m ,  v.  iS5  ;  etc. 

(3)  Le  rationarium  imperii.  (  Fq^es  .  outre  Tadte ,  Sué- 
tone, dans  Aug.,  c.  vit ,  et  Dion,  p.  83a.)  D*âutres  empe- 
reurs tinrent  des  registres  pareils ,  et  les  publièrent  (Fqyez 
une  dissertation  du  AocXevLr 'WoWe,  De ^rationario  Imperii 
îRom.  Leipsic,  1773.  )  Le  dernier  livre  d*Appien  contenait 
aussi  une  statistique  de  l'Empire  Romain  5  mais  il  est  perdu . 
(  Note  de  t Editeur,  ) 

-    (4)Tacite,>4nita/.,  1, 11.  Il  parait  que  ce  registre  existait 
du  temps  d'Appien. 
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données  éparses  dans  les  ou?rages  de  ceux  d'enti'e 
les  anciens^  qui  se  sont  quelquefois. écartés  de  la 
partie  brillante  de  leur  narration ,  pour  s'attacher 
à  des  considérations  utiles.  Nous  savons  que  les 
conquêtes  de  Pompée  portèrent  les  tributs  de 
TAsie  de  cinquante  à  cent  trente-cinq  millions 
de  drachmes  (i),  environ  quatre  millions  et  demi 
sterl-  (2).  So]us  le  gouvernement  du  dernier  et  du  De  TAsie. 
plus  indolent  des  Ptolémées,  le  revenu  de  TE-     ^^ 
gjpte  montait  à  douze  mille  cinq  cents  talens;  l'Ssjrpte. 
somme  bien  inférieure  à  celle  que  les  Romains 
tirèrent  ensuite  de  ce  rojaume  par  une  admini^ 
tration  ferme  ,  et  par  le  commerce  de  TEthiopie 
et  de  rinde  (3).  L'Egypte  devait  ses  richesses  au 
commerce  ;  celles  que  recelait  l'ancienne  Gaule ,      De 
étaient  le  fruit  de  la  guerre  et  du  butin.  Les  tributs 
que  payaient  ces  deux  provinces^  paraissent  avoir 


(i)  Plutaiyqiie,  Fie  rfe  PO/npA,  p.  64a. 

.  .  (2)  Ce  calcul  n^est  pas  exact.  Selon  Flutarque ,  les  revenus 
de  l'Asie  romaine  y  avant  Pompée ,  étaient  de  5o  millions 
de  drachmes  ;  Pompée  les  porta  à  85  millions ,  c'est-à-dire 
à  2,744,791  liv.  sterl.^  environ  65  millions  de  notre  mon- 
naie. Plutarque  dit,  d'autre  part,  qu'Antoine  fit  payer  à 
l'Asie ,  en  une  seule  fois ,  200,000  tal. ,  c  est-à-dire  38,75o,ooq  1. 
sterl. ,  environ  930,000,000  francs ,  somme  énorme  ^  mais 
Appien  l'explique  en  disant  que  c'était  le  revenu  de  dix 
ans;  ce  qui  porte  le  revenu  annuel,  du  temps  d'Antoine, 
à  20,000  talens  ou  3,875,000  liv.  ster. ,  environ  93,000,000  fr. 
{Note  de  t Editeur) 

(3)  Strabon ,  1.  xvii,  p.  798. 

1,  22 
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été  à  peu  ptès  les  mêmes  (i).  Rome  profita  bien 
peu  de  sa  supériorité  (2),  en  n'exigeant  des  Car- 
thaginois vaincus  ^  que  dix  mille  talens  pbéni^ 
T)j5  <âiens  (3)  ou  environ  quatre  millions  st.,  et  en  leur 
rAfrique.  accordant  cinquante  ans  pour  les  payer.  Cette 
somme  ne  peut,  en  aucune  manière,  être  comparée 
avec  les  taxes  qui  furent  imposées  sur  les  terres  et 
sur  les  persiMines  dés  habitans  de  ces  mêmes  con- 
trées, lorsque  les  fertiles  côtes  de  TAfrique  eurent 
été  réduites  -en  provinces  romaines.  (4) 
I  Par  une  fatalité  singulière,  FEspagne  était  le 
Mexique  et  le  Pérou  de  Tancien  monde.  La  dé- 
couverte des  riches  contrées  de  TOccideût  par  les 
Phéniciens,  et  la  violence  exercée  contre  les  na- 
turels du  pays,  forcés  à  s'ensevelir  dans  leurs 
mines,  et  à  travailler  pour  des  étrangers,  présente 
le  même  tableau  que  Thistoire  de  TAmérique  es- 
pagnole (5).  Les  Phéniciens  ne  connaissaient  que 
les  côtes  de  TEspagne.  L'ambition  et  Tavarice 


(i)  Velleîus-Paterculus ,  1.  11,  c.  Sp.  Cet  auteur  semble 
donner  la  préférence  au  revenu  de  la  Gaule. 

(2)  Les  talens  euboïques,  phéniciens  et  alexandrins,  pe- 
saient le  double  des  talens  attîques.  Voyez  Hooper ,  sur  les 
poids  et  mesures  des  anciens  ^  p.  rv  ^  c.  5.  Il  est  probable  que 
le  même  talent  fut  porté  de  Tyr  à  Carthage, 

(3)  Poljbe ,  I.  XV,  c.  a. 

{4)  Appien,  in  Punicis,  p.  84. 

(5)  Diodore  de  Sicile,  1.  v.  Cadix  fut  bâti  par  les  Phéni- 
ciens un  peu  plus  de  mille  ans  avaiit  la  naissance  de  Jésu&- 
Christ.  Voyez  Velleius-Paterculus ,  i,  2. 
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portèrent  les  Carthaginois  et  les  Romains  à  péné- 
trer dans  le  cœur  de  celte  contrée;  et  ik  décou- 
vrirent que  la  terre  renfermait  presque  paiv-tput 
du  cuivre ,  de  l'argent  et  de  Ter,  On  parle  d  unç 
mine  près  de  Garthagène>  qui  rapportait  par  joup 
vingt-cinq  mille  drachmes  d'argent,  ou  près  de 
trois  cent  miUe  livres  sL  par  an  ( j  ),  Les  pravmce$ 
d'Astorie  y  de  Galice  et  de  Lusitanie  donnaient 
annuellement  vingt  mille  livres  pesana  d'or.  (2) 

Nous  n'avons  point  assez  de  loisir,  et  nous  Pe  nie  de 
manquons  de  matériaux,  pour  continuer  t^es  re^  ^r^^* 
cherches  curieuses,  et  pour  connaître  les  tributs 
que  payaient  tant  d'états  puissans,  qui  furent  con- 
fondus dans  TEmpire  Romain  :  cependant,  eu 
considérant  TattentioQ  sévèrç  avec  laquelle  Içs 
tributs  étaient  levés  dans  les  provincies  les  plus 
stériles  et  les  plus  désertes,  nous  pourrons  nous 
former  quelque  idée  du  revenu  de  ces  pronnces 
dans  le  sein  desquelles  d'immenses  richesses  avaient 
été  déposées  parla  nature  ou  amasséesparrhomme. 
Auguste  reçut  uqe  requête  des  habitans  de  Gyare^ 
qui  le  suppliaient  humblement  de  les  e^i^empter 
d'un  tiers  de  leurs  excessives  impositions.  Toute 
leur  taxe  ne  se  montait  qu'à  cent  cinquante 
drachmes,  environ  cinq  livres  st;  mais  Qyare 

(i)  Strabon,  1.  ra,  p.  1418. 

(a)  Pline ,  Hist  nat. ,  l.  ^xxnz ,  c,  3.  Il  parle  aussi  d'une 
mine  d'argent  en  Dalmatie,  qui  en  fournissait  par  jour  cia-* 
qnante  livres  à  l'état.. 
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était  une  petite  île,  ou  plutôt  un  roc  baigné  par 
les  flots  de  la  mer  Egée ,  où  Ton  ne  trouvait  ni 
eau  fraîche,  ni  aucune  des  néce^ités  de  la  vie, 
et  qui  servait  de  retraite  à  un  petit  nombre  de 
malheureux  pécheurs,  (i) 
Montant  Eclairés  par  la  faible  lumière  de  ces  rayons 
èpars  et  mcertains,  nous  serions  portes  a  crouré, 
1  o  qu  en  admettant  tous  les  changemens  occasion- 
nés par  les  temps  et  par  les  circonstances,  le  re- 
venu général  des  provinces  romaines  montait 
rarement  à  moins  de  quinze  à  trente  millions 
$t.  (2);  3<>  que  cette  somme  considérable  devait 

(i)5trabon,Lx,,p.  4855Tacite,-47i/ia/.,ni,69,etiv,3o. 
Voyez  dans  Toumefbrt  (  Voyage  au  Levant,  lettre  vm)  une 
vive  peinture  de  la  miière  ou  se  trouvait  alors  Gjrare. 
'  (2)  Juste-Lipse  (  De  magnàudine  romand ,  1.  n ,  c  3  )  fait 
monter  te  revenu  à  cent  cinquante  millions  d'écus  d'or  ; 
:  xa^  tout  son  ouvrage ,  quoique  ingénieux  et  rempli  d*éru- 
.  diti0n,est  le îruit  d'une  imagination  très-échauffée.  (*) 

C^)  SiJiute-Lipse  a  exagéré  le  revenu  de  TEmpire  Romain , 
Gibbon,  d*autre  part.  Fa  trop  diminué.  Il  le  fixe  environ  de 
quinze  à  Vingt  millions  sterl.  (de  tr<ri8  cent  soixante  à  quatre 
cent  quatre-vingts  millions  de  francs);  mais  si  Ton  prend  seu- 
iement,  d*après  un  calcul  modéré,  les  impôts  des  provinces 
qu'il  a  déjà  citées,  ils  se  montent  a  peu  près  à  cette  somme,  eu 
égard  aux  augmentations  qu^y  ajouta  Auguste  :  il  reste  encore 
les  provinces  de  Tltalîe ,  de  la  Rhétîe ,  de  la  Norique ,  de  la 
Pannonie ,  de  la  Grèce ,  etc.  etc.  ;  qu*on  fasse  attention ,  de  plus , 
aiix  prodigieuses  dépenses  de  quelques  empereurs  (Suétone, 
Vespas,  ,c.  16) ,  on  verra  que  de  tels  revenus  n'auraient  pu  y 
suffire.  Les  auteurs  de.  V Histoire  unif^erselle  (  partie .  xii  ) 
assignent  quarante  millions  sterl. ,  env^^on  neuf  cent  soixante 
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entièrement  suffire  à  toutes  les  dépenses  du  gou- 
vernement institué  par  Auguste  ^  dont  la  cour  ^ 
ressemblait  à  la  maison  d'un  simple  ^najt^ir,  et  ^ 
dont  l'établissement  militaire  avait  pour. but  de 
protéger  les  frontières  de  Tempire^  sans  ckepcber 
aies  reculer  par  des  conquêtes,  ou  craindre  d'à-  , 
voir  à  les  défendre^contre  aitcuneinvasion:sérieuse« 
:  Malgré  ces  probabilités,  la  dernière  de  ce&dcux    Taxw 

1      .  .  .  .  ,  sur  les  cit. 

conclusions  est  positivement  contraire  au  tangage  romains, 
et  à  la  conduite  d'Auguste.  Il  n'est  point  aisé  de  p^r  aT- 
décider  si  ce  prince  voulut  et^v  comme  le  père  »  8"**^ 
commun  de  l'univers  ou  comme  l'oppresseur  de 
la  liberté;  s'il  désira  d'adoucir  le  sort  des  prot 
vinces,  ou  d'appauvrir  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  i 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  peine  eutril  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  qu'il  affecta  souvent  de  parler  de 
l'insuffisance  des  tributs,  et  de  la  nécessité  où  il 
se  trpuvait  de  faire  supporter  à  Rome  et  à  l'Italie 
une  partie  des  charges  publiques  (i).  Ce  fut  ce- 
'  .  ■'  '   '     '         ■    I.    I  ,    Il     I  i.i  1 1  II         II ip 

(i)  Il  n'est  pas  étonnant  qu'Auguste  tînt  ce  langage.  Le 
sénat  déclara  aussi,  sous  Néron  ,  que  Tëtat  ne  pouvoit  sub- 
sister sans  les  impôts  tant  augmentés  qu'établis  par  Auguste.. 
(  Tacite ,  Ajin. ,  L  xra ,  c.  5o.  )  Depuis  l'abolition  des  diffërens 
tributs  que  payait  l'Italie ,  abolition  faite  en  646— -694  et  695 
de  Rome ,  TétaJ;  ne  retirait  pour  revenu  de  ce  vastç  pays  que 
le  vingtième  des  afiranchissemens  (  vicesima  manumissiq^ 
num),  et  Cicéron  s'en  plaint  en  plusieurs  endroits,. notant 
ment  dans  ses  Lettre^  à  4tHcus ,  1. 11 ,  let.  i5.  (  Note  de  ÏEd,) 

xniliions  de  francs ,  comme  U  somme  à  laquelle  pouvaient  A^éle» 
ver  à  peu  près  les  revenus  publics.  {Note  de  V Editeur. } 
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pendant  avec  précaution  ^  et  pour  ain^i  dire  à  pas 
comptés  9  qu'il  procéda  dans  Texécution  de  ce 
projet  û  propte  à  exciter  le  mécontentement. 
Ij'introduction  des  douanes  fut  suivie  de  rétablis- 
sement d'un  impôt  sur  les  consommations  (i)  ;  et 
le  plan  d'une  imposition  générale  s'étendit  insen- 
siblement sur  tes  propriétés  réelles  et  personnelles 
des  citoyens  romains,  qui,  depuis  plus  d'un  siècle 
et  demi ,  avaient  été  exempts  de  toute  espèce  de 
contribution.  (2) 
Douanes.  I-  Dansun  empire  aussi  vaste  que  celui  deRome  , 
la  balance  naturelle  de  ^argent  devait  s'établir 
d'elle-jnéme  et  par  degrés.  Comme  les  richesses 
des  provinces  étaient  attirées  vers  la  capitale  par 
Faction  puissante  de  la  conquête  et  de  l'autorité 
Souveraine,  de  même  une  partie  de  ces  richesses 
refluait  vers  lès  provinces  industrieuses,  où  elles 
étaient  portées  par  la  voie  plus  douce  du  com- 
merce et  des  arts.  Sous  le  règne  d'Auguste  et  de 
ses  successeurs,  on  avait  mis  des  droits  sur  chaque 
espèce  de  marchandises,  qui,  par  mille  canaux 

(i)Les  douanes  {portona)  existaient  déjà  du  temps  des 
anciens  rois  de  Rome  ;  elles  furent  supprimées  pour  l'Italie 
Tan  de  Rome  694 ,  par  le  préteur  Cecilius-Metellus-Nepos  : 
Auguste.ne  £t  ainsi  que  les  rétablir.  Voyez  la  note  de  la  page 
préçëden  le.  (  Note  de  (Editeur.  ) 

(a)  Ils  n'avaient  été  exempts  si  long-temps  que  de  l'impôt 
personnel  3  quant  aux  autres  impôts , l'exemption  ne  datait 
que  dçs  années  646 — ^94 ,  96.  Voyez  la  note  de  la  page  précé- 
dente. {Note  de  r  Editeur,) 
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diiférensj  abordaient  au  centre  cdmmun  de  Vch 
pulence  et  du  luxq;  et  quelque  interprétatioA  que 
Ton  put  donner  à  la  loi >  la  taxe  tojmbait  toujours 
sur  l'acheteur  romain,  et  non  sur  Iç  marchand 
provincial  (i).  Le  taux  de  lai  taxe  variait  depuis 
la  quarantième  jusqu'à  la  huitièipe  partie  4e  la 
valeur  des  effets.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
variation  fut  dirigée  par  les  maximes  inaltérablea 
de  la  politique.  Les  objets  de  luxe  payaient  sans 
doute  un  droit  plus  fort  que  ceux  de  première- 
nécessité  ;  et  Von  favorisîait  davantage  les  manu- 
factures de  Tempire  que  les  productions  de  l'A- 
rabie et  de  l'Inde  (9).  Il  était  bien  juste  que  l'ofi^ 
préférât  l'industrie  des  oitoyep^  à  un  commerce 
étranger,  qui  ne  pouvait  être  avantageux;  à  l'état.. 
U  existe  encore  une  liste  étendue,  mais  impar-i 
faite,  des  marchandises  de  l'Orient  sujettes  auXf 
droits  sous  le  règne  d'Alexandre-Sévère  (3).  ËUes; 
consistaient  en  cannelle,  myrrhe,  poivre  et  gin-^ 
gembre,  en  aromates  de  toute  espèce,  ejtdans  un^. 
grande  variété  de  pierres  précieuses  parmi  les- 

(i)  Tacite,  AnnaL ,  xm,  3i. 

(2)  Voyez  Pline  (  Hisù,  nat. ,  l  vi ,  c.  aS  ;  1.  xii ,  c.  18  )  :  il 
observe  que  les  marchandises  de  Tlndese  vendaient  à  Rome' 
cent  fois  leur  valeur  primitive  ;  de  là  nous  pouvons  noiw 
former  quelque  idée  du.  produit  des  douanes,  puisque  cette 
valeur  primitive  se  montait  à  plus  de  huit  ce»ti  mille  liv,  , 
sterling. 

(3)  Dans  les  Fandectes  ;  L  39 ,  t.  iv.  Depublican,  Ccanparieï, 
Cicer. ,  Verrin, ,  11 ,  c.  7a  et  74.  (  Nota  de  iBdit.) 
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quelles  le  diamant  tenait  le  premier  rang  pour  le 
prix,  et  rémeraude  pour  la  beauté  (i).  On  y 
voyait  aussi  des  peaux  de  Perse  et  de  Babylone, 
des  cotons  y  des  soies  écrues  et  apprêtées  ,  de 
Tivoire,  de  Tébène  et  des  eunuques  (2).  Remar- 
quons ici  que  Tusage  et  le  prix  de  ces  esclaves 
efféminés  suivirent  les  mêmes  progrès  que  la 
décadence  de  Tempire. 
ïmpât  IL  L'impôt  s^r  les  consommations  fut  établi 
par  Auguste  après  les  guerres  civiles.  Ce  droit, 
était  extrêmement  modéré,  mais  il  était  général 
Il  passa  rarement  un  pour  cent;  mais  il  comprenait 
tout  ce  que  Ton  achetait  dans  les  marchés  ou  dans 
les  ventes  publiques,  et  il  s'étendait  depuis  les 
acquisitions  les  plus  considérables  en  terres  ou 
en  maisons ,  jusqu'à  ces  petits  objets  dont  le  pro- 
duit ne  peut  devenir  important  que  par  leur 
nombre  et  par  une  consommation  journalière* 
Une  pareille  taxe,  qpi  portait  sur  le  corps  entier 
de  la  nation,  excita  toujours  des  plaintes.  Un  em- 
pereur qui  connaissait  parfaitement  les  besoins  et 
les  ressources  de  Tétat,  fut  obligé  de  déclarer  par 
nn  édit  public,  que  Tentretien  des  armées  dépen- 
dait, en  grande  partie ,  du  produit  de  cet  impôt.  (3) . 

m I  ■    ■     ■    ■'  ■    I        ■  .ip»!    '.i.^.       ■  ■   .-.    ■■    ■ ,  .  — 

(i)  lies  ancieiis  ignoraient  l'art  de  tailler  le  diamant 
(s)  M.  Bouohaud ,  dans  son  Tmité  de  timpât  chez  les  Ko- 
mains ,  a  transcrit  cette  liste ,  qui  se  trouve  dans  le  Digeste, 
et  il  a  voulu  réclairdr  par  un  commentaire  très-prolixe. 
(3)  Tacite,  Àimai.,  i,  78,  Deux  ans  après,  l'empereur 
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'  in.  Lorsque  retnperettf  Ausruste  eut  pris  le  Taxe  sur 

.    ,,         .  ^       .  ^  .     .       ^  j       ^  les  legs  et 

parti  d  avoir4oi])durs  sur  pied  un  corps  de  troupes  sar  les  hé- 
destinées  à  défendre  son  gotivernement  contre  les  "^"S"- 
attaques  des  ennemis^  étrangers  et  domestiques, 
il  réserva  des  fonds  particuliers  pour  la  paie  des 
soldats  ;  pour  les  récompenses  des  vétérans,  et 
pour  les  dépenses  e3:traordinaires  de  là  guerre. 
Les  revenus  immenses  de  Timpôt  sur  les  consom- 
mations ,  quoique  employés  spécialement  à  ces 
objçts^  ne  furent  pas  trouvés  suffisans.  Pour  y 
suppléer,  Fempereur  imagina  une  nouvelle  taxe 
de  cinq  pour  cent  sur  les  legs  et  sur  les  héritages. 
Mais  les  nobles  de  Rome  étaient  beaucoup  plus 
attachés  à  leurs  biens  qu'à  leur  liberté.  Auguste 
écouta  leurs  murmures  avec  sa  modération  ordi- 
naire, n  renvoya  de  bonne  foi  l'affaire  au  sénat, 
lexhortant  à  trouver  quelqu'autre  expédient  utile 
et  moins  odieux.  Comme  l'assemblée  était  divisée 
et  indécise ,  Fempereur  déclara  aux  sénateurs  , 
que  leur  opiniâtreté  le  forcerait  à  proposer  une: 
capitation  et  une  taxe  générale  sur  les  terres  (i); 

Tibère,  qui  venait  de  réduire  le  royaume  de Gappadoce, 
diminua  de  moitié  l'impôt  sur  les  consommations; mais  cet 
adoucissement  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

(i)  Dion  ne  parle  ni  de  cette  proposition  ni  de  la  capita- 
tion ;  il  dit  seulement  que  l'empereur  mit  un  impôt  sur  les 
fonds  de  terre,  et  envoya  par-tout  des  hommes  chargés'd'en 
dresser  le  tableau ,  sans  fixer  comment  et  pour  combien  cha- 
cun devaity  contribuer.  Les  sénateurs  aimèrent  mieux  alors 
approuver  la  taxe  sur  les  legs  et  héritages.  {Note  de  tEdit.  ) 
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aussitôt  ils  souscrivirent  en  silence  à  celle  qui  les 
avait  d'abord  indignés  (i).  Cependant  l'impôt  sur 
les  legs  et  sur  les  héritages^  &t  adouci  ]»ar  qnelqnes 
restrictions.  Il  n'avait  lieu  que  lorsque  Fobjet 
était  d^une  certaine  valeur^  probablement  de  cin- 
quante ou  cent  pièces  d  or  (2);  et  l'on  ne  j>ouvait 
en  exiger  le  paiement  du  parent  le  plus  proche 
du  coté  du  père  (3).  Lorsque  les  droits  de  la  na* 
ture  et  ceux  de  la  pauvreté  furent  ain^  assurés,  il 
parut  juste  qu'un  étranger  ou  un  parent  éloigné, 
qui  obtenait  un  accroissement in^révu  de  fortune^ 
en  consacrât  la  vingtième  partie  à  Futilité  po--» 
blique.  (4) 
Conforme  Une  pareiH^  taxe,  dont  le  produit  est  immense 
*"au"*  dans  tout  état  riche,  se  trouvait  admirablement 
moBUM.  2^  j^pt^g  à  la  situation  des  Romains,  qui  pouvaient, 
dans  leurs  testamens  arbitraires,  suivre  la  raison 
ou  le  caprice ,  sans  être  enchaînés  par  des  substi- 
tutions et  par  des  conventions  matrimoniales.  Sou-^ 
vent  même  la  tendresse  paternelle  perdait  son  in* 
fluence  sur  les  rigides  patriotes  de  la  république  > 
et  sur  les  nobles  dissolus  de  l'empire  ;  et  lorsqu'un 

(i)  Dion  >  1.  Lv ,  p.  794;  1.  lvi  ,  p.  825. 

(2) La sonuoe  nest  fixée  que  par  conjecture. 

(3)  Pendant  plusieurs  siècles  de  1  existence  du  droit  ro- 
main; les  cognati  ou  parent  de  la  mère  ne  furent  point  ap- 
pelés è  la  succession.  Cette  loi  cruelle  fut  insensiblement 
détruite  par  Thumanité ,  et  enfin  abolie  par  Justinien. 

(4)  Pline^  Panég»,  c.  Sy, 
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père  laissait  à  son  fils  la  quatrième  partie  de  son 
bien  y  on  ne  pouvait  former  aucune  plainte  légale 
contre  une  semblable  disposition  (i).  Aussi  un  ri- 
che vieillard^  qui  n  avait  point  d'enfans,  était-il  un 
tjran  domestique  ;  son  autorité  croissait  avec  l'âge 
et  les  infirmités.  Une  foule  de  vils  courtisans,  par^ 
mi  lesquek  il  comptait  souvent  des  préteurs  et  des 
consuls,  briguait  ses  faveurs,  flattait  son  avarice, 
applaudissait  à  ses  folies,  servait  ses  passions,  el 
attendait  sa  mort  avec  impatience.  L'art  4e  la  com- 
plaisance et  de  la  flatterie  devint  une  science  très- 
lucrative;  ceux  qui  la  professaient  furent  connus 
sous  une  nouvelle  dénomination,  et  toute  la  ville, 
selon  les  vives  descriptions  de  la  satire,  se  trouva 
divisée  en  deux  parties ,  le  gibier-  et  les  chas-^ 
seurs.  (2) 

Tandis  que  la  ruse  faisait  signer  à  la  folie  tant 
de  testamens  injustes  et  extravagans,  on  en  voyait 
cependant  un  petit  nombre  dicté  par  une  estime 
raisonnée  et  par  une  vertueuse  reconnaissance. 
Cicéron,  dont  Téloquence  avait  si  souvent  défendu 
la  vie  et  la  fortune  de  ses  concitoyens ,  recueillit 
pour  près  de  cent  soixante-dix  mille  livres  st.  de 
legs  (3).  H  parait  que  les  amis  de  Pline  le  Jeune 
n'ont  pas  été  moins  généreux  envers  cet  intéressant 

(i)  Voyez  Heineccius.  Antiquit,  juris  rom. ,  1.  n. 
(a)Horace,  1.  n,8at;55Pétrone,  c.  116, etc.  Pline,  1.  ir, 
let  20. 
(3)  Cicéron ,  Philip.,  n,  c.  16. 
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orateur  (i).  Quels  que  fussent  les  motifs  du  testa- 
teur, le  fisc  réclamait  sans  distinction  la  vingtième 
partie  des  biens  légués  ;  et  dans  le  cours  de  deux 
ou  de  trois  générations,  toutes  les  .propriétés  des 
Sujets  devaient  passer  insensiblement  dans  les  cof- 
fres du  prince. 
R^gie-  <  Néron,  dans  le^  premières  années  de  son  règne, 
empereuM  porté  parle  désir  de  se  rendre  populaire,  ou  peut^ 
être  entraîné  par  un  mojaveinent  aveugle  de  bien-: 
faisance ,  voulut  abolir  les  douanes  et  l'impôt  suc 
les  consommations.  Les  plus  sages  sénateurs  ap- 
plaudirent à  sa  générosité  ;  mais  ils  le  détournè- 
rent de  lexécution  d'un  projet  qui  aurait  détruit 
la  force  et  les  ressources  de  la  république  (2).  S'il 
eut  été  possible  de  réaliser  cette  chimère ,  des 
princes  tels  que  Trajan  et  les  Antonins  auraient 
sûrement  embrassé  avec  la  plus  vive  ardeur  l'oc- 
casion glorieuse  de  rendre  un  service  si  impor- 
tant au  genre  humain.  Us  se  contentèrent  d'alléger 
le  fardeau  pubjic,  sans  entreprendre  de  l'écarter 
tput  à  fait.  La  douceur  et  la  précision  de  leurs  - 
lois  déterminèrent  la  règle  et  la  mesure  de  l'im- 
pôt, et  mirent  tous  les  citoyens  à  l'abri  des  inter- 
j— , ^ . 

(i)  Voyez  ses  Lettres.  Tous  ces  testamens  lui  donnaient 
occasion  de  développer  son  respect  pour  les  morts  et  sa  jus- 
tice pk)ur  les  vivans.  Il  sut  accorder  ces  deux  sentimens  dans 
la  manière  dont  il  se  conduisit  envers  un  fils  qui  avait  été 
déshérité  par  sa  mère.  (  v,  i.  ) 

(2)  Tacite,  Annal.,  xm,  So^  Esprit  des  Lois,  1. 301,  c.  19. 
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prétations  arbitraires ;,  des  réclamations  injustes  et 
des  vexations  insolentes  des  fermiers  publics  (i); 
et  il  est  singulier  que^  dans  tous  les  siècles^  les 
plus  sages  et  les  meilleurs  princes  aient  toujours 
conservé  la  méthode  dangereuse  de  réunir  dans 
les  mains  d'une  même  régie  les  principales  bran- 
ches du  revenu ,  ou  du  moins  les  douanes  et  les 
impôts^  sur  les  consommations.  (2) 

Les  seniimens  de  Caracalla  n  étaient  pas  les  Edit  ac 
mêmes  que  ceux  des  Antonins^  et  ce  prince  se^*""""** 
trouvait  rjéellement  dans  une  position  très-diffé- 
rente. Nullement  occupé ,  ou  plutôt  ennemi  du 
tien  public,  il  ne  pouvait  se  dispenser  d'assouvir 
l'avidité  insatiable  qu'il  avait  lui-même  allumée 
dans  le  cœur  des  soldats.  De  tous  les  impôts  éta- 
blis par  Auguste,  il  n'en  existait  pas  de. plus 
étendu,  et  dont  le  produit  fut  plus  considérable, 
que  le  vingtième  sur  les  legs  et  sur  les  héritages. 
Comme  cette  taxe  n'était  pas  particulière  aux 
habitans  de  Rome  ni  à  ceux  de  l'Italie,  elle  aug- 
menta continuellement  avec  l'extension  graduelle 
du  droit  de  bourgeoisie. 

Les  nouveaux  citoyens,  quoique  soumis  éga-  Le  titre 
lement  aux  nouveaux  impôts,  dont  ils  avaient  été  d^*îl^°au" 

(i)  Voyez  le  Panégyrique  de  Pline,  \ Histoire  Auguste,  et 
JixxTnxann  y  De  vectigal.  passim. 

^  (a)  Les  tributs  proprement  dits,n  étaient  point  aflfermés, 
puisque  les  bons  princes  remirent  souvent  plusieurs  mil- 
lions d^arrërages. 
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habitans  exempts  comme  sujets  (i),  se  croyaient  amjyie- 

tîiSm^  ment  dédommagés  par  le  rang  et  par  les  privi- 

jç|P^^''J*Je  léges  qu'ils  obtenaient,  et  p|ir  une  perspective 

à  de  Dou- ijriUante  d'honneurs  et  de  fortune  qui  se  pré- 
veaux  im-  _  *  ^ 

pots.  sentait  tout  à  coup  à  leur  ambition.  Mais  toute 
distînctioii  fut  détruite  par  Téidit  du  fils  de  Sé- 
vère. Loin  d'être  une  &ireitr^  le  TaÂ  titre  de 
citoyen  devint  une  charge  réelle ,  imposée  anx 
habitans  des  provinces.  L'avide  Caraealla  ne  se 
contenta  pas  des  taxes  qui  avaient  paru  suf&antes 
à  ses  prédécesseurs,  il  ajouta  un  vingtième  à  ce- 
lui qu'on  levait  déjà  sur  les  legs  et  sur  les  héri« 
tages.  Après  sa  mort  on  rétablit  l'ancienne  pro* 
portion;  mais,  pendant  son  règne  (2),  touies  les 


(i)  La  condition  des  nouveaux  citoyens  est  très-exactement 
exposée  par  Pline  {Panégyr, ,  c,  Sj ,  38,  Sg )  :  Trajan  publia 
une  loi  très-favorable  pour  eux. 

(a)  Gibbon  a  adopté  l'opinion  de  Spanbeim  et  de  Buru 
mann,  qui  attribuent  à  Caracajla  cet  édit  qui  doanait  le  droit 
de  cité  à  tous  les  habitans  des  provinces  :  cette  opinion  peut 
être  contestée;  plusieurs  passages  de  Spartieû,  d'Aurelius- 
Victor  et  d'Aristide  attribuent  cet  édit  à  BSaru-Aurèle. 
(  Vqyez  sur  ce  sujet  une  savante  dissertation  intitulée  : 
Joh.  P.  Mahneri,  Commentatio  de  Marto  Aurelio  Antonino , 
constitutionis  de  civitate  universo  orbi  romano  data  auc" 
tore.  Halœ,  1772;  in-8*>.)  ïl  paraît  que  Marc-Aurèle 
avait  mis  à  cet  édit  des  modifications  qui  affranchissaient 
les  provinciaux  de  quelques-unes  des  diarges  qu'imposait 
le  ^oit  de  cité ,  en  les  privant  de  quelques-^uns  des  avan- 
tages qu'il  conférait ,  et  que  Garacalla  leva  ces^  modifica- 
tions. (iVoite  de  t Editeur.  ) 
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parties  de  Tempire  gémireût  sous  le  poids  de  son 
sceptre  de  fer.  (i) 

Les  habitans  des  provincesune fois  soumis  aux  Hëductîon 
impositions  particuKères  des  citojeEs  romains ,  du  tribui. 
semblaient  devoir  légitimement  être  exempts  des 
trilNifs  cpi'ils  avaient  d'abord  payés  en  qualité  de 
sujets»  Garacalla  et  son  prétendu  fils  n'adoptèrent 
pas  de  pareilles  maximes  ;  ils  ordonnèrent  que  les 
taxes,  tant  aneieimes  que  nouvelles >  setaient  le-»* 
vées  à  la  ibis  dans  tous  leurs  domaines.  Il  était 
réservé  an  vertueux  Alexandre  de  délivrer  les  pro- 
vinces de  cette  oppression  criante.  Ce  prince  ré- 
duisit les  tributs  à  la  tre&lième  partie  de  la  somme 
qu'ils  produisaient  à  son  avènement  (a).  Nous 
ignorons  par  qu^  moti&  il  laissa  subsister  de  si 
faibles  restes  du  mal  public.  Ces  rameaux  nuisi- 
bles, qui  n'avaient  point  été  tout  à  fait  arrachés^ 
jetèrent  de  nouvelles  racines,  s'élevèrent  à  une 
hauteur  prodigieuse,  et  dans  le  siècle  suivant  ré- 
pandirent une  ombre  mortelle  sur  l'univers  ro- 
main. Il  sera  souvent  question ,  dans  le  cours  de 
cet^te  histoire,  de  l'impôt  foncier,  de  la  capitation 
et  des  contributi4His  onéreuses  de  blé,  de  vin, 
d'hui^e  et  d'animaux ,  que  l'on  exigeait  des  pro- 

(i)  Dion,  1.  Lxxvii,  p.  1295. 

(£)  Celui  qui  était  taxé  à  dix  aurei,  le  tribut  ordinaire» 
ne  paya  plus  que  le  tiers  d'un  aureus,  et  Alexandre  fit  en 
cons^uence  frapper  de  nouvelles  pièces  d'or.  Hist  Aug.  ^ 
p.  127^  avec  les  Conunentaires  de  Saumaise. 
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vû^ces  pour  Fu^a^e  de  la  coujr,  de  rarmée*l'dc 
la  capitale.  ^ 

Cons^       Tant  qi^e  Rome  et  Tltalie  furent  regardées 
^^uëtui- cp^™®  le  centre»  du  gouvernemjpfÎDt,  les  anciens 
j/J^^^^^®^  citoyens  conservèrent  un  esprit  national  i  que  les 
au  droit  nQuveaux  adoptèrent  insensiblement  Les  princi* 
geoisie.    ptiux  commandemens  de  Farmée  étaient  donnés  à 
<ft?s  hommes  qui  avaient  reçu  de  Féducation^  qui 
connaissaient  les  avantages  des  lois  et  des  lettres, 
<et  qui  avaient  marché  à  pas  égaux  dans  la  carrière 
des  honneurs,  en  passant  par  tous  les  grades  ci- 
vils et  militaires  (i).  Cest  principalement  à  leur 
influence  et  à  leur  exemple  que  nous  devons  attri- 
buer Fobéissance  et  la  modestie  des  légions  durant 
les  deux  premiers  siècles  de  Fempire. 

Mais  lorsque  Garacalla  eut  foulé  aux  pieds  le 
dernier  rempart  de  la  constitution  romaine^  à  la 
distinction  des  rangs  succéda  par  degrés  la  sépa- 
ration des  états.  Les  habitans  des  provinces  inté^- 
rieures,  où  Féducation  était  plus  cultivée ,  furent 
les  seuls  propres  à  être  employés  comme  juris- 
consultes^ et  à  remplir  les  fonctions  de  la  magis* 
trature.  La  profession  plus  dure  des  amies  devint 
le  partage  des  paysans  et  des  Barbares  nés  sur  leà 
frontières,  et  qui,  ne  connaiteant  tFautre  patrie 


(i)  Voyez  lUistoire  d'Agricola,  de  Vespasifen ,  de  Trajan  , 
de  Sévère,  de  ses  trois  compétiteurs,  et  généralement  de 
tous  les  hommes  illustres  de  ce  temps. 
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que  leur  camp ,  ni  d'autre  science  que  celle  de  la 
guerre,  méprisaient  ouvertement  les  lois  civiles, 
et  se  soumettaient  à  peine  à  la  discipline  militaire» 
Avec  des  mains  ensanglantées ,  des  mœurs  sauva- 
ges et  des  dispositions  féroces ,  ils  défendirent 
quelquefois  le  trône  des  empereurs,  et  plus  sou- 
vent encore  ils  le  renversèrent. 


2J 
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CHAPITRE  VIL 

Elévation  et  tyrannie  de  Maximin.  Rébellion  en  Afrique 
et  en  Italie,  sous  l'autorité  du  sénat.  Guerres  civiles 
et  sédition^.  Morts  violentes  de  Maximin  et  de  son  fils , 
de  Manime  et  de  Balbin,  et  des  trois  Gordiens.  Usur- 
pation et  jeux  séculaires  de  Philippe. 

Apparen-  J_Jb  tous  les  gouvcrnemens  établis  parmi  les 

•e  ridicule  1  ■L'-L''j'**  ^i« 

et  avanta-  oommes^  Une  monarchie  héréditaire  est  celui  qui 
d^Ûoe  suc*  semble  d'abord  prêter  le  plus  au  ridicule.  Peut- 
réSia^'^^  on  voir  en  effets  sans  un  sourire  d'indignation ,  à 
la  mort  du  père,  la  propriété  d'une  nation^  sem- 
blable à  celle  d'un  vil  troupeau  ^  passer  à  un  enfant 
au  maillot,  également  inconnu  au  genre  humain 
et  à  lui-même,  et  les  guerriers  les  plus  braves, 
lès  citoyens  les  plus  habiles,  renonçant  à  leur 
droit  naturel ,  s'approcher  du  berceau  royal  les 
genoux  plojés,  et  faire  à  cet  enfant  des  protesta* 
tions  d'une  fidélité  inviolable?  Telles  sont  les 
couleurs  sous  lesquelles  la  satire  et  la  déclamation 
peignent  ce  tableau  :  mais  elles  ont  beau  le  char- 
ger; en  y  réfléchissant  mûrement,  on  sent  com- 
bien est  respectable  et  utile  un  préjugé  qui  règle 
la  succession ,  et  qui  la  rend  indépendante  des 
passions  humaines.  On  applaudit  de  bonne  foi  à 
tout  ce  qui  concourt  à  enlever  à  la  multitude  le 
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pouvoir  dangereux  et  réellement  idéal  de  se  don- 
ner un  che£ 

Dans  le  silence  de  la  retraite  on  peut  tracer 
des  formes  de  gouvernement ,  où  le  sceptre  soit 
remis  constamment  entre  les  mains  du  plus  digne^ 
par  le  suf&age  libre  et  incorruptible  de  toute  la 
société  ;  mais  l'expérience  détruit  ces  édifices  sans 
fondemenSy  et  nous  apprend  que,  dans  un  grand 
étaty  l'élection  d'un  monarque  ne  peut  jamais  être 
dévolue  à  la  partie  la  plus  nombreuse ,  ni  même  à 
la  plus  sage  du  peuple.  L'armée  est  la  seule  classe 
d'hommes  suffisamment  unis  pour  embrasser  les 
mêmes  vues,  et  revêtus  d'une  force  assez  grande 
pour  les  faire  adopter  aux  autres  citoyens  ;  mais  le 
caractère  des  soldats,  accoutumés  à  la  violence  et  à 
l'esclavage,  les  rend  incapables  d'être  les  gardiens 
d'une  constitution  légale  ou  même  civile.  La  jus^ 
tice ,  l'humanité  et  les  talens  politiques,  leur  sont 
trop  peu  connus,  pour  qu'ils  apprécient  ces  qua* 
lités  dans  les  autres.  La  valeur  obtiendra  leur  esti- 
me, et  la  libéralité  achètera  leur  suffrage  ;  mais  le 
premier  de  ces  deux  mérites  se  trouve  souvent 
dan&les  âmes  les  plus  féroces  ;  l'autre  ne  se  déve- 
loppe qu'aux  dépens  du  public,  et  ils  peuvent 
tous  les  deux  être  dirigés  contre  le  possesseur  du 
trône  par  l'ambition  d'un  rival  entreprenant 

La  supériorité  de  la  naissance,  lorsqu'elle  est  Jf  ^^^"t 
consacrée  par  le  temps  et  par  l'opinion  publique,  cwsionh^ 
est  de  toutes  les  distinctions  la  plus  simple  et  ladanai^EuL 
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pire  Ro-  moins  odieuse.  Le  droit  reconnu  enlève  à  la  fac- 
Ta*souTO  ^^^^  ses  espérances,  et  l'assurance  du  pouvoir  dé- 
graiîdw  sarme  la  cruauté  du  monarque.  C'est  à  l'établisse- 
calamités,  ment  de  ce  principe  que  nous  sommes  redevables 
de  la  succession  paisible  et  de  la  douce  admi- 
nistration de  nos  monarchies  européennes*  En 
Orient,  où  cette  heureuse  idée  n'a  point  encore 
pénétré ,  un  despote  est  souvent  obligé  de  répan- 
dre le  sang  des  peuples  pour  se  frayer  un  chemin 
au  trône  de  ses  pères.  Cependant,  même  en  Asie, 
la  sphère  des  prétentions  est  bornée ,  et  ne  ren- 
ferme ordinairement  que  les  princes  de  la  maison 
régnante.  Dès  que  le  plus  heureux  des  concur- 
rens  s'est  délivré  de  ses  frères  par  Tépée  ou  par  le 
cordon ,  il  ne  conserve  plus  de  soupçons  contre 
les  classes  inférieures  de  ses  sujets.  Mais  l'Empire 
Romain ,  après  que  l'autorité  du  sénat  fut  tombée 
dans  le  mépris,  devint  un  théâtre  de  confusion. 
Les  rois,  les  princes  de  leur  sang,  et  même  les 
nobles  des  provinces,  avaient  été  autrefois  menés 
en  triomphe  devant  le  char  des  superbes  républi- 
cains. Les  anciennes  familles  de  Rome,  écrasées 
sous  la  tyrannie  des  Césars,  n'existaient  plus.  Ces 
princes  avaient  été  enchaînés  par  les  formes  d'une 
république,  et  jamais  ils  n'avaient  eu  l'espoir  de  se 
voir  renaître  dans  leur  postérité  (i)  :  ainsi  leurs 

(i)  Il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  de  trois  générations  suc- 
cessives sur  lé  trône  ;  seulement  on  avait  vu  trois  fils  gouver- 
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sujets  ne  pouvaient  se  former  aucune  idée  d'une 
succession  héréditaire.  Comme  la  naissance  ne 
donnait  aucun  droit  au  trône,  chacun  se  persuada 
que  son  mérite  devait  l'y  faire  monter.  L'ambition, 
n'étant  plus  retenue  par  le  frein  salutaire  de  la  loi 
et  du  préjugé,  prit  un  vol  hardi;  et  le  dernier  des 
hommes  put,  sans  folie,  espérer  d'obtenir  dans 
l'armée ,.  par  sa  valeur  et  avec  le  secours  de  la  for- 
tune ,  un.  poste  dans  lequel  un  seul  crime  le  met-  • 
trait  en  état  d'arracher  le  sceptre  du  monde  à  un 
maitre  faible  et  détesté.  Après  le  meurtre  d'A- 
lexandre-Sévère et  l'élévation  deMaximin,  aucun 
empereur  ne  dut  se  crpire  en  sûreté.  Un  paysan  , 
un  Barbare  pouvait  aspirer  à  cette  dignité  auguste , 
et  en  même  temps  si  dangereuse. 

Trente-deux. ans  environ  avant  cette  époque.  Naissance 
l'empereur  Sévère,  à  son  retour  d'une  expédition  je  Maxif 
en  Asie ,  s'arrêta  dans  la  Thrace  pour  célébrer y^  "^' 
par  des  jeux  militaires,  le  jour  de  la  naissance  de 
Géta,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Les  habitans  du 
pays  s'étaient  assemblés  en  foule  pour  contempler  _ 

leur  souverain.  Un  jeune  Barbare ,  de  taille  gigan- 
tesque ,  sollicita  vivement,  dans  son  langage  gros- 
sier, la  permission  de  disputer  le  prix  de  la  lutte. 
Comme  l'orgueil  des  troupes  aurait  été  humilié 
si  un  simple  paysan  de  la  Thrace  eût  terrassé  un 

ner  l'empire  après  la  mort  de  leurs  pères.  Malgré  le  divorce, 
les  mariages  des  Césars  furent  en  général  infructueux. 
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soldat  romain^  on  mit  d'abord  le  Barbare  aux  pri- 
ses avec  les  plus  forts  yalets  du  camp.  Seize  d'entre 
eux  tombèrent  successivement  sous  ses  coups  :  il 
obtint  pour  récompense  quelques  petits  présens, 
et  la  liberté  de  s'enrôler  dans  les  troupes.  Le  jour 
suivant  on  le  vit  au  milieu  des  nouvelles  recrues , 
dansant  et  célébrant  sa  victoire  ^  selon  Tusage  de 
son  pays.  Dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  s'était  attiré  l'at- 
tention de  Sévère,  il  s'approcha  du  cheval  de  ce 
prince ,  et  le  suivit  à  pied  dans  une  course  longue 
et  rapide  y  sans  paraître  fatigué.  Jeune  homme, 
dit  l'empereur  étonné,  es-tu  maintenant  disposé 
à  lutter?  Très-volontiers,  répondit  le  Barbare; 
et  aussitôt  il  terrassa  sept  des  plus  forts  soldats  de 
l'armée.  Un  collier  d'or  fut  le  prix  de  sa  vigueur 
et  de  son  activité  incroyables,  et  on  le  fit  entrer 
immédiatement  dans  lesgardes  à  cheval  quiaccom- 
pagnaient  toujours  la  personne  du  souverain,  (i) 
Ses  em-  Maximiu ,  tel  était  son  nom ,  quoique  né  sur 
cUçoit^s  le  territoire  de  1  empire,  descendait  dun^  race 
'  de  Barbares.  Son  père  était  Goth ,  et  sa  mère  de 
la  nation  des  Alains.  Leur  fils  déploya  toujours 
une  valeur  égale  à  sa  force ,  et  bientôt  l'usage  du 
monde  adoucit,  ou  plutôt  déguisa,  sa  férocité  na-- 
turelle.  Sous  le  règne  de  Sévère  et  de  Garacalla» 
il  obtint  le  grade  de  centurion,  et  il  gagna  l'es* 
time  de  ces  deux  princes,  dont  le  premier  se  con- 

Cj)Hist.Aug.,f.  i38- 
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naissait  si  bien  en  mérite.  La  reconnaissance 
défendit  à  Maximin  de  servir  sous  l'assassin  de 
Garacalla.,  et  Thonneur  ne  lui  permit  pas  de  s'ex- 
poser aux  outrages  du  lâche  Elagabale.  H  reparut 
à  la  cour  à  lavénement  d'Alexandre ,  qui  lui  con- 
fia un  poste  utile  et  honorable.  La  quatrième  lé- 
gion ;  dont  il  fut  nommé  tribun^  devint  bientôt, 
sous  ses  ordres,  la  mieux  disciplinée  de  Farmée. 
n  passa  successivement  par  tous  les  grades  mili* 
taires  (  i  ) ,  avec  Tapplaudissement  général  ^es 
soldats,  qui  se  plaisaient  à  donner  à  leur  héros 
favori  les  noms  d'Ajax  et  d'Hercule  ;  et  s'il  n'eût 
point  conservé  dans  ses  manières  une  teinte  trop 
forte  de  son  origine  sauvage,  peut-être  l'empe- 
reur aurait-il  accordé  sa  sœur  en  mariage  au  fils 
d'un  paysan  de  la  Thrace.  (2) 

Ces  faveurs,  loin  d'inspirer  à  Maximin  la  fidé-  Conspira- 
lité  qu'il  devait  à  un  maître  bienfaisant,  ne  servi-  Mwimiu. 
rent  qu'à  enflammer  son  ambition.  Il  ne  croyait 
pas  sa  fortune  proportionnée  à  son  mérite ,  tant 
qu'il  serait  obligé  de  reconnaître  un  supérieur.  ' 

Quoique  la  sagesse  ne  le  guidât  jamais,  il  n'était 

(i)  Hist  Aug,,  p.  140;  Hërodien,  1.  vi,  p.  223;  Aurelius- 
Victor.  En  comparant  ces  auteurs,  il  semble  que  Maximin 
avait  le  commandement  particulier  de  la  cavalerie  tribal- 
lienne ,  et  la  commission  de  discipliner  les  recrues  de  tonte 
l'armée.  Son  biographe  aurait  dû  marquer  avec  plus  de  soin 
ses  exploits,  et  les  diffërens  grades  par  lesquels  il  passa. 

(2)  Voyez  la  lettre  originale  d'Alexandre-Sévère,  Hist 
Aug,,  p.  14g, 
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pas  dépourvu ,  sur  ses  intérêts ,  d'une  sorte  d  a- 
dresse  qui  lui  fit  découvrir  le  mécontentement  de 
l'armée ,  et  qui  lui  donna  les  moyens  d'en  profiter 
pour  s'élever  sur  les  ruines  de  l'empereur.  Il  est 
aisé  à  la  faction  et  à  la  calomnie  de  lancer  des 
traits  empoisonnés  sur  la  conduite  des  meilleurs 
princes,  et  de  défigurer  même  leurs  vertus,  en  les 
confondant  avec  leurs  défauts ,  auxquels   elles 
tiennent  de  si  près.  Les  troupes  écoutèrent  avec 
♦      plaisir  les  émissaires  de  Maximin ,  et  elles  rougi- 
rent de  leur  patience,  qui,  depuis  treize  ans,  les 
retenait  honteusement  dans  les  liens  d'une  disci- 
pline pénible ,  établie  par  un  Syrien  efféminé  qui 
rampait  lâchement  aux  pieds  de  sa  mère  et  du 
sénat  «  H  est  temps,  s'écriaient-elles,  d'abattre  ce 
vain  fantôme  de  l'autorité  civile,  et  de  choisir 
pour  prince  et  pour  général  un  véritable  soldat 
nourri  dans  les  camps,  accoutumé  aux  fatigues 
de  la  guerre ,  capable,  en  un  mot,  de  maintenir  la 
gloire  de  l'empire,  et  d'en  distribuer  les  trésors 
aux  compagnons  de  sa  fortune»  »   Une  grande 
armée ,  commandée  par  l'empereur  en  personne, 
était  alors  assemblée  sur  les  rives  du  Rhin,  pour 
aller  combattre  les  Barbares,  contre  lesquels,  aus^ 
sitQt  aprèsla  guerre  de  Perse,  l'empereur  avait  été 
obligé  de  marcher  ;  et  l'on  avait  confié  à  Maximin 
le  soin  important  de  discipliner  et  de  passer  en 
Ann.a35,  rcvue  Ics  nouvcUcs  levées.  Un  jour,  comme  il  en- 
^^       '  trait  dans  le  lieu  des  exercices,  les  troupes,  exci- 
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tées  par  un  mouvement  subit  ou  par  uneconspi-^ 
ration  déjà  formée ,  le  saluèrent  empereur,  firent 
cesser  ses  refus  obstinés  par  des  acclamations 
redoublées ,  et  se  hâtèrent  de  consommer  leur 
rébellion ,  en  trempant  leurs  mains  dans  le  sang 
d'Alexandre. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  ce  prince  sont  Meurtre 

d'Alexan- 

rapportées  différemment.  Quelques  écrivains  ont  dre-Sé^ 
prétendu  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  sans  avoir  ^  ^' 
eu  la  moindre  connaissance  de  l'ingratitude  et  de 
l'ambition  de  Maximin.  Selon  eux,  l'empereur, 
après  avoir  pris  un  léger  repas  en  présence  de 
Tarmée ,  s'était  retiré  pour  dormir  ;  vers  la  sep- 
tième  heure  du  jour,  un  parti  de  ses  propres  gar- 
des pénétra  dans  la  tente  impériale ,  et  perça  de 
plusieurs  coups  ce  prince  vertueux  et  isans  dé- 
fiance (i).  Si  nous  ajoutons  foi  à  un  récit  différent; 
mais  beaucoup  plus  probable ,  Maximin  fut  revêtu 
de  la  pourpre  par  un  nombreux  détachement  à 
quelques  milles  de  distance  du  quartier-géiiéjqal; 
et  il  comptait  plus  sur  les  vœux  secrets,  que  sur 
une  déclaration  publique  de  la  grande  armée. 


(i)  Hist  Aug* ,  p.  i35.  J'ai  adouci  quelques-unes  des  cir- 
constances les  plus  improbables  rapportées  dans  sa  vie  : 
autant  que  Ton  en  peut  juger  d'après  la  narratioii  de  ^n 
misérable  biographe,  le  bouffon  d'Alexandre  étant  entré  firfr 
hasard  dans  la  tente  de  ce  prince  pendant  quil  dormait,  il 
le  réveilla.  La  crainte  du  châtiment  l'engagea  à  persuader 
aux  soldats  mécontens  dç  commettre  le  meurtrç. 
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Alexandre  eut  le  temps  de  ranimer  parmi  ses  sol- 
dats un  faible  sentiment  d'honneur  et  de  fidélité  ; 
mais  ils  levèrent  Fétendard  de  la  révolte  à  l'aspect 
de  Maximin ,  qui  se  déclara  Tami  et  le  défenseur 
de  l'ordre  militaire,  et  qui  fut  aussitôt  proclamé 
par  les  légions  empereur  des  Romains.  Alexandre^ 
ti*ahi  et  abandonné  >  se  retira  dans  sa  tente  >  pour 
n'être  pas  exposé  dans  ses  derniers  momens  aux 
insultes  de  la  multitude.  Un  tribun  et  quelques 
centurions  l'y  suivirent  bientôt  l'épée  à  la  main  : 
au  lieu  de  recevoir  le  coup  fatal  avec  une  ferme 
résolution  ^  il  déshonora,  par  des  cris  impuîssans 
et  par  de  vaines  supplications ,  la  fin  de  sa  vie  ;  et 
le  mépris  de  sa  faiblesse  diminua  quelque  chose 
de  la  juste  pitié  qu'inspiment  son  innocence  et 
son  malheureux  sort  Sa  mère  Mammée ,  qu'il 
avait  accusée  hautement  d'avoir  été  la  cause  de  sa 
ruine  par  son  avarice  et  par  son  orgueil,  périt  avec 
lui  ;  et  ses  plus  fidèles  amis  furent  sacrifiés  à  la 
première  fureur  des  soldats.  On  en  réserva  seule- 
ment quelques-uns  pour  être ,  par  la  suite,  les  vic- 
times de  la  cruauté  réfléchie  de  l'usurpateur.  Ceux 
qui  éprouvèrent  les  traitemens  les  plus  doux,  fii- 
rent  dépouillés  de  leurs  emplois  et  chassés  igno- 
^'  mînieusement  de  la  cour  et  de  l'armée,  (i) 
Tyrannie  i%^^  premiers  tyrans  de  Rome ,  Caligula,  Néron, 
Majdmin.  Cdfaimode,  Garacalla,  étaient  tous  de  jeunes  prin- 

"^  ù)ipérodien ,  1.  vi ,  p.  aa3 — 227. 
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ces  sans  mœars  et  sans  expérience  (i) ,  élevés  dans 
la  pourpre  et  corrompus  par  l'orgueil  du  pouvoir, 
par  le  luxe  de  Rome  et  paur  h.  vobt  perfide  de  la 
flatterie.  La  cruauté  de  Maximin  tenait  à  un  prin- 
cipe  différent ,  la  crainte  du  mépris.  Quoiqu'il 
comptât  sur  rattachement  des  soldats^  qui  retrou* 
vaient  en  lui  les  vertus  dont  ils  faisaient  profession ^ 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  son  origine  obscure 
et  barbare  >  que  son  air  sauvage  et  que  son  igno- 
rance totale  des  arts  et  des  institutions  de  la  vie 
sociale  (2),  formaient  un  contraste  défavorable 
avec  le  caractère  aimable  de  l'infortuné  Alexan- 
dre, n  n  avait  point  oublié  que,  dans  un  état  plus 
humble ,  il  avait  attendu  plus  d  une  fois  à  la  porte 
des  nobles  de  Rome  9  et  que  souvent  Finsolence 
des  esclaves  l'avait  eimpéché  de  paraître  devant  ces 
fiers  patriciens.  Il  se  rappelait  aussi  l'amitié  d'un 
petit  nombre  qui  l'avaient  secouru  dans  sa  pau^ 
vreté,  et  qui  avaient  guidé  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  des  honneurs.  Mais  ceux  qui  avaient 
dédaigné  le  paysan  de  la  Thrace ,  et  ceux  qui  l'a- 
vaient protégée ,  étaient  coupables  du  même  crime  ; 
ils  avaient  tous  été  témoins  de  son  obscurité.  Plu- 


(i)  Galigula,  le  plus  figé  des  quatre ,  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  montasur  le  trône;  Caracalk  en  avait  vingt- 
trois,  Commode  dix-iieuf,  et  Néron  seulement  dix-sept 

(2)  Il  parait  qu'il  ignorait  entièrement  le  grec,  dont  un 
usage  habituel,  soit  dans  les  lettres^  soit  dans  la  conversa- 
tion ,  avaitfait  une  partieessentiellede  toute  bonneéducation. 
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sieurs  furent  punis  de  mort,  et  en  livrant  aux  sup- 
plices la  plupart  de  ses  bienfaiteurs  ,  Maximin 
publia  en  caractères  de  sang  l'histoire  ineffaçable 
de  sa  bassesse  et  de  son  ingratitude,  (i) 

L'ame  noire  et  féroce  du  tyran  recevait  aviden 
ment  toutes  sortesd'impressions  sinistres  contre  les 
citoyens  les  plus  distingués  par  leur  naissance  et 
par  leur  mérite.  Dès  que  le  mot  de  trahison  venait 
Teftayer,  sa  cruauté  n'avait  plus  de  bornes,  et  de- 
venait inexorable.  On  avait  découvert  ou  imaginé 
une  conspiration  contre  sa  vie  ;  Magnus^  sénateur- 
consulaire  ,  était  nommé  comme  le  principal  au- 
teur du  complot;  et,  sans  qu'on  entendît  un  seul 
témoin,  sans  jugement,  sans  avoir  la  permission 
de  se  défendre ,  il  fut  mis  à  mort  avec  quatre  mille 
de  ses  prétendus  complices.  Une  foule  innombra- 
ble d'espions  et  de  délateurs  infestait  l'Italie  et  les 
provinces  ;  sur  la  plus  légère  accusation,  les  pre- 
miers citoyens  de  l'état  qui  avaient  gouverné  des 
provinces,  commandé  des  armées,  possédé  le  con- 
sulat et  porté  les  ornemens  du  triomphe ,  étaient 
chaînés  de  chaînes,  conduits  ignominieusement 
sur  des  chariots  publics  et  en  présence  de  l'empe- 
reur. La  confiscation ,  l'exil,  ou  une  mort  simple, 
passaient  pour  des  exemples  extraordinaires  de 
sa  douceur.  Il  fit  enfermer  dans  des  peaux  de  bé-* 

(i)  Hist,  Aug,,  p,  141 5  Hérodien,  1.  vn,  p.  aSy.  C'est  avec 
une  grande  injustice  que  Ton  accuse  ce  dernier  historien 
d'avoir  épargné  les  vices  de  liaximin. 
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tes  notivellement  égorgées  plusieurs  des  malheu-* 
reux  qu'il  destinait  à  la  mort;  d'autres  furent 
déchirés  par  des  animaux ,  et  quelques-uns  expi- 
rèrent sous  des  coups  de  massue.  Pendant  les  trois 
années  de  son  règne ^  il  dédaigna  de  visiter  Rome 
ou  ritalie.  Des  circonstances  particulières  l'a- 
vaient obligé  de  transporter  son  armée  des  rives 
du  Rhin  aux  bords  du  Danube.  Son  camp  était  le 
siégie  de  cet  affreux  despotisme,  qui,  ouvertement 
soutenu  par  la  puissance  terrible  de  l'épée,  fou- 
lait aux  pieds  les  lois  et  l'équité  (i).  Il  ne  souffrait 
auprès  de  lui  aucun  homme  d'une  naissance  illus- 
tre, ou  qui  fût  connu  par  des  qualités  éminentes 
ou  par  des  talens  pour  l'administration,  La  cour 
d'un  empereur  romain  retraçait  l'image  de  ces 
anciens  chefs  d'esclaves  ou  de  gladiateurs ,  dont 
le  souvenir  inspirait  encore  la  terreur,  et  dont  on 

^(i)  On  le  comparait  à  Spartacus  et  à  Aihénion;  Hist, 
Aug, ,  p.  141.  Quelquefois  cependant  la  femme  de  Maidmin 
savait,  par  de  sages  conseils  qu'elle  donnait  avec  cette  dou- 
ceur si  propre  à  son  sexe,  ramener  le  tjran  dans  la  voie  de 
la  vérité  et  de  l'humanité.  Vqy,  Ammien-Marcellin,  1.  xrv, 
c.  I ,  où  il  fait  allusion  à  un  fait  qu'il  a  rapporté  plus  au  long 
sous  le  règne  de  Gordien.  On  peut  voir  par  les  médailles , 
que  Faulina  était  le  nom  de  cette  impératrice  bienfaisante  : 
le  titre  dediva  nous  apprend  qu'elle  mourut  avant  Maximin. 
Valois,  adloc.  citât.  Amm.  ;  Spaoheim,  de  U.*et  P.  K. 
tom.  n,p.  3oo.  (*) 

.  (*)  Si  Ton  etk  croit  Syncelle  et  Zonare ,  ce  fut  Manimin  lul'^ 
même  qai  la  fit  mourir.  (  Note  de  l' Editeur,  ) 
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ne  se  rappelait  qu'en  frémissant  la  puissance  for- 
midakle. 
Oppres'       Tant  que  la  cruauté  de  Maximin  ne  frappa  que 
proviiM^.  des  sénateurs  illustres^  ou  même  ces  hardis  aven- 
turiers quis'exposaient>  à  la  cour  ou  à  l'armée ,  am: 
caprices  de  la  fortune^  le  peuple  contempla  ces 
scènes  sanglantes  avec  indifférence,  et  peut-être 
avec  plaisir.  Mais  l'avarice  du  tyran ,  irritée  par  les 
désirs  insatiables  des  soldats ,  attaqua  enfin  les 
propriétés  publiques.  Chaque  ville  possédait  un 
revenu  indépendant,  destiné  à  des  achats  de  blé 
pour  la  multitude,  et  aux  dépenses  qu'exigeaient 
les  jeux  et  les  spectacles  :  un  seul  acte  d'autorité 
confisqua  en  un  moment  toutes  ces  richesses  au 
profit  de  l'empereur.  Les  temples  furent  déponiL» 
lés  des  of&andes  en  or  et  en  argent,  que  la  supers- 
tition y  avait  consacrées  depuis  tant  de  siècles;  et 
les  statues  élevées  en  l'honneur  des  dieux,  des 
héros  et  des  souverains ,  servirent  à  frapper  de 
nouvelles  espèces.  Ces  ordres  impies  ne  pouvaient 
être  exécutés,  sans  donner  lieu  à  des  soulèvemens 
et  à  des  massacres.  En  plusieurs  endroits,  le  peu* 
pie  aima  mieux  mourir  pour  ses  auteb ,  que  de 
voir,  dans  le  sein  de  la  paix,  ses  villes  exposées 
aux  déprédations  et  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Les  soldats  eux-mêmes,  qui  partageaient 
ces  dépouilles  sacrées ,  rougissaient  de  les  rece* 
voir.  Quoique  endurcis  à  la  violence,  ils  redou- 
taient les  justes  reproches  de  leurs  parens  et  de 
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leurs  amis.  Il  s'éleva  dans  tout  l'univers  romain  un 
cri  général  d'indignation ,  qui  appelait  la  ven- 
geance sur  la  tète  de  l'ennemi  commun  da  genre 
humain;  enfin,  un  acte  particulier  d'oppression 
souleva  contre  lui  les  habitans  d'ime  province  jus- 
qu'alors tranquille  et  désarmée,  (i) 

L'intendant  de  l'Afrique  était  le  digne  ministre  Révoltées 
d'un  maître  qui  regardait  les  amendes  et  lés  con-  ^"î*^* 
fiscations  comme  une  des  branches  les  plus  consi- 
dérables du  revenu  impérial.  Une  sentence  inique 
avait  été  portée  contre  quelques-uns  des  jeunes 
gens  les 'plus  riches  de  la  contrée;  son  exécution 
les  aurait  dépouillés  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  patrimoine*  Dans  cette  extrémité,  le  déses- 
poir leur  inspire  une  résolution^ qui  devait  com- 
pléter ou  prévenir  leur  ruine.  Après  avoir  obtenu 
trois  jours  avec  beaucoup  de  difficultés ,  ils  profi- 
tent de  ce  délai  pour  faire  (venir  de  leurs  terres  et 
rassembler  autour  d'eux  un  grand  nombre  d'es- 
claves et  de  paysans  armés  de  haches  et  de  mas- 
sues, et  entièrement  dévoués  aux  ordres  de  leurs 
seigneurs.  Les  chefs  de  la  conspiration  ayant  été 
admis  à  l'audience  de  l'intendant,  le  frappent  de 
leurs  poignards,  qu'ils  avaient  cachés  sous  leurs 
robes.  Suivis  aussitôt  d'une  troupe  tumultueuse, 
ils  s'emparent  de  la  petite  ville  de  Thysdrus  (2) , 

(i)  Hérodien,  1.  vn,  p,  238;  Zozîme,  1.  i ,  p.  i5. 

(2)  Dans  le  fertile  territoire  defiysacium ,  à  oent  cinquante 
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et  arborent  Fétendard  de  la  rébellion  contre  le 
maître  de  TEmpire  Romain.  Us  fondaient  leurs 
espérances  sur  la  haine  générale  qu'avait  inspirée 
Maximin ,  et  ils  prirent  sagement  le  parti  d'op- 
poser à  ce  tyran  détesté  un  empereur  qui,  par 
des  vertus  douces,  se  fût  déjà  concilié  Famour 
des  peuples ,  et  dont  Tautorité  sur  la  province 
donnât  du  poids  à  leur  entreprise.  Gordien,  leur 
proconsul,  qu'ils  avaient  choisi,  refusa  de  bonne 
foi  ce  dangereux  honneur.  H  les  conjura,  les  l'ar- 
mes aux  yeux,  de  lui  laisser  terminer  en  paix  une 
vie  innocente,  et  de  ne  pas  le  forcer  à  tremper  ses 
mains,  déjà  affaiblies  par  l'âge ,  dans  le  sang  de 
ses  concitoyens.  Leurs  menaces  le  contraigiiirent 
d'accepter  la  pourpre  impériale ,  seul  rempart  qui 
lui  restât  désormais  contre  la  fureur  de  Maximin  ; 
puisque ,  selon  la  maxime  d'un  tyran ,  on  mérite 
la  mort,  dès  qu'on  a  été  jugé  digne  du  trône,  et 
que  délibérer,  c'est  déjà  se  rendre  coupable  de 
-  rébellion,  (i) 
Caraciëre  La  famille  de  Gordien  était  une  des  plus  illus- 
Uol  des"  t^^s  ^^  sénat  de  Rome.  Il  descendait  des  Grac- 
df"u^s^°'^'  quespar  son  père,  et  par  sa  mère,  de  l'empereur 

milles  au  sud  de  Carthage.  Ce  furent  probablement  les  Gor- 
diens qui. donnèrent  le  titre  de  cx)lonie  à  cette  ville,  et  qui 
y  firent  bâtir  un  bel  amphithéâtre  que  le  temps  a  respecté. 
Voy.  Itineraria,  Wesseling,  p.  Sg,  et  les  Voyages  de  Shaw, 
p.  117. 
(0  Hérodien,  1.  vn,  p.  2395  lïïst  Aug,,  p.  i53. 
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Trajan.  Une  fortune  considérable  le  mettait  en 
état  de  soutenir  la  dignité  de  sa  naissance^  et  dans 
l'usage  qu'il  en  faisait^  il  déployait  Télégance  de^ 
son  goût  et  toute  la  bienfaisance  de  son  ame.  Le 
palais  que  le  grand  Pompée  avait  autrefois  occupé 
à  Rome,  appartenait  depuis  plusieurs  générations 
à  la  famille  des  Gordiens  (i).  Il  était  décoré  d'an- 
ciens trophées  de  victoires  navales ,  et  orné  des 
ouvraiges  de  la  peinture  moderne.  La  maison  de 
campagne  de  Gordien,  située  sur  le  chemin  qui 
menait  àPréneste,  était  fameuse  par  des  bains 
d'une  beauté  et  d'une  grandeur  singulière,  par 
trois  galeries  magnifiques,  longues  de  cent  pieds, 
et  par  un  superbe  portique  élevé  sur  deux  cents 
colonnes  des  quatre  espèces  de  marbre  les  plus 
rares  et  les  plus  chères  (2).  Les  jeux  publics  dont 
il  avait  fait  la  dépense,  semblent  être  au-dessus  de 
la  fortune  d'un  sujet.  L'amphithéâtre  était  rempli 

(i)  Hist  Aug,  ^  p.  i52.  Marc-Antoine  s'empara  de  la  belle 
maison  de  Pompée,  in  Carinis  :  après  la  mort  du  triumvir^ 
elle  fit  partie  du  domaine  impéiial.  Trajan  permit  aux  sëna*- 
teurs  opulens  dacheter  ces  palais  magnifiques  et  devenus 
inutiles  au  prince;  ils  y  furent  même  encouragés  par  lui. 
(Pline,  Panég. ,  c.  5o.  )  Ce  fut  probablement  alors  que  lé 
bisaïeul  de  Gordien  fit  l'acquisition  de  la  maison  de  Pompée. 

(2)  Ces  quatre  espèces  de  marbre  étaient  le  claudien ,  le 
numidien,  le  carystien  et  le  synnadien.  Leurs  couleurs  n*ont 
pas  été  assez  bien  décrites  pour  pouvoir  être  parfaitement 
distinguées;  il  parait  cependant  que  le  carystien  était  un 
vert  de  mer ,  et  que  le  synnadien  était  blanc ,  mêlé  de  taches 
de  pourpre  ovales.  Vq^^ez  Saumaise,  ad  Hist  Aug, ,  p.  164* 
1.  24 
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de  plusieurs  centaines  de  bétes  sauvages  et  de 
gladiateurs  (1).  Bien  différent  des  autres  magis- 
trats qui  célébraient  dan$  Rome  seulement  un 
petit  nombre  de  fét^  solennelles  ^  Gordien  ^  lors- 
qu'il fut  édile,  donna  des  spectacles  tous  les  mois; 
et  pendant  son  consulat,  les  principales  villes  dl* 
talie  éprouvèrent  sa  magnificence.  Il  fut  élevé 
deux  fois  à  cette  dernière  dignité  par  Caracalla  et 
par  Alexandre  f  car  il  possédait  le  rare  talent  de 
mériter  Testime  des  princes  vertueux,  sans  alar- 
mer la  jalousie  des  tyrans.  Sa  longue  carrière  fut 
partagée  entre  l'étude  des  lettres  et  les  paisibles 
bonneurs  de  Rome.  Il  refusa  prudemment  le  com- 
mandement des  armées  et  le  gouvernement  des 
provinces,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  nommé  pro- 
consul d'Afrique  par  le  sénat,  et  avec  le  consente- 
ment d'Alexandre  (2).  Tant  que  ce  prince  vécut, 
TAirique  fut  heureuse  sous  l'administration  de 
son  digne  représentant.  Après  l'usurpation  dn 

(i)  JHst  Aug.  ,f.  i5i  9  i5a.  Il  faisait  paraître  quelquefois 
sur  Tarène  cinq  cents  couples  de  gladiateurs,  jamais  moios 
de  cent  cinquante.  Il  donna  une  fois  au  cirque  cent  chevaux 
siciliens  et  autant  de  la  Cappadoce.  Les  animaux  destinés 
pour  le  plaisir  de  .la  chasse  étaient  principalement  Tours,  le 
sanglier,  le  taureau ,  le  cerf,  Télan  »  1  aoe  sauvage, .etc.  Lq 
lion  et  rélépbant  semblent  avoir  été  réservés  pour  les  em- 
pereurs. 

(2)  Voyez  dans  Y  Histoire  Auguste,  p.  iSa ,  la  lettre  origi- 
nale ,  qui  montre  à  la  fois  le  respect  d'Alexandre  pour  lau- 
lorité  du  sénat,  et  son  estime  pour  le  proconsul  que  cette 
compagnie  avait  désigné* 


barbare  IVfaximin/Gordic»!  adoucit  les  matiix  qu'il 
ne  pouvait  prévenir.  Lorsqu'il  accepta ,  malgré 
lui,  la  pourpre  impériale,  il  était  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  On  se  plaisait  à  contempler  dans 
ee  vieillard  respectable  les  restes  uniques  et  pré- 
cieux du  siècle  fortuné  des  Antonins,  dont  il  re- 
traçait les  vertus  par  sa  conduite,  et  quil  avait 
célébré  dans  un  poëme  élégant  de  trente  livres. 
Le  fils  de  ce  vénérable  proconsul  Tavait  accom- 
pagné en  Afrique  en  qualité  de  lieutenant  :  il  fut 
pareillement  proclamé  empereur  par  les  faabitans 
de  la  province.  Le  jeune  Gordien  avait  des  mœurs 
moins  pures  que  celles  .de  son  père  ;  mais  son 
caractère  était  aifôsi  aimable.  Vingt-deux  concu- 
bines reconnues,  et  une  biUiothèque  de  soixante- 
deux  mille  volumes,  attestent  la  diversité  de  ses 
goûts  ;  et,  d'après  ce  qui  resta  de  lui,  il  parait  que^ 
les  femmes  et  les  livres  étaient  plutôt  destinés  à 
son  usage  qu'à  une  vaine  ostentation  (i).  Le  peu- 
ple romain  retrouvait  dans  s^es  traits-Fimage  chérie 
de  Scipion  l'Afincainj  et,  se  rappelant  que  sa  mère 
était  petite-^e  d'Antonin  le  Pieux,  i!  se  flattait 
que  les  vertus  du  jeune  Gordien,  cachées  jusqu'a- 
lors dans  le  luxe  indolent  d'une  vie  privée ,  allaient 
bientôt  se  développer  sur  un  plus  grand  théâtre. 


(i)  Le  jeune  Gordien  eut  trois  ou  quati^e  enfans  de  chaque 
concubine.  Ses  productions  littéraires,  quoique  moû»  nom- 
breuses, n'étaient  pas  à  mépriser. 


572-  HISTOIRE  DB  LA  DÉCADENCE 

Ils  loiu-      ï>ès  qwe  les  Gordiens  eurent  appaisé  les  pre- 
coLfimâ-  Hfiiers  tumultes  d'une  élection  populaire  >  ils  se 
hu^aato-  rendirent  à  Carthage.  Ils  furent  reçus  avec  trans- 
rite.        pQpt  par  les  Africains,  qui  honoraient  leurs  ver- 
tus, et  qui,  depuis  le  successeur  de  Trajan,  na- 
vaient  jamab<:;onteniplé  la  majesté  d'un  empereur 
romain.  Mais  ces  vaines  démonstrations  ne'  pou-- 
vaient  ni  coBÊrmer  ni  fortifier  le  titre  des  deux 
princes;  ils  se  déterminèrent,  par  principe  autant 
que  par  intérêt,  à  se  munir  de  lapprobation  du^ 
sénat.  Une  députation,  composée  des  plus  nobles 
de  la  province ,  se  rendit  immédiatement  dans 
Rome ,  pour  exposer  et  justifier  la  conduite  de 
leurs  compatriotes,. qui,  après  avoir  souffert  si 
long-temps  avec  patience,  étaient  maintenant  ré- 
solus d'agir  avec  vigueur.  Les  lettres  des  nouveaux 
empereurs  étaient  modestes  et  respectueuses;  ils 
s'excusaient  sur  la  nécessité  qui  les  avait  forcée 
d'accepter  le  titre  impérial ,  et  ils  soumettaient 
leur  destin  à  la  décision  sifforéme  du  sénat.  (1) 
Le  8<^nat      Cette  asscmbléc  ne  balança  pas  sur  une  réponse 
[ecliondcs  favorable,  et  les  sentimens  ne  furent  point  parta- 
Gordwns.  ^^^  j^^  naissauce  et  les  nobles  alliances  des  Gor- 
diens les  liaient. intimement  avec  les  plus  illustres 
maisons  de  Rome;  Leur  grande  fortune  leur  avait 
,    procuré  beaucoup  de  partisans  dans  le  sénat,  et 
leur  mérite  un  grand  nombre  d'amis.  Leur  douce 

(i)  Hérodien ,  1.  Vii ,  p.  «43;  #rjf.  Aug, ,  p.  144. 
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administration  faisait  entrevoir  dans  un  avenir 
brillant  ^  non  seulement  la  fin  des  calamités  qui 
déchiraient  l'état  ^  mais  encore  le  rétaMîssement 
de  lia  république.  La  terreur  inspirée  piar  la  vio-  , 
lence,miUtaire>  qui  d'abord  avait  forcé  les  séna- 
teurs à  fermer  lés  yeux  sur  le  meurtre  du  vertueux 
Alexandre^  et  à  ratifier  Télection  d'un  paysan  bar- 
bare (1),  produisit  alors  Ye&éi  cOiitraire,  et  le^s 
excita  à  soutenir  les  droits  violés  de  la  liberté 
et  de  rhumànité.  On  connaissait  la  haine  implar 
cable  de  Maximin  contre  le  sénats  Les.  soumisr^ 
sions  les  plus  respectueuses  lie  pouvaient  le  flé- 
chir; Tinnocence  la  plus  réservée  n'aurait  point 
été  à  l'abri  de  ses  cruels  soppçons.  Les  sénateurs^ 
déterminés  par  de  pareils  motifs  at  par  le  soin  de 
leur  propre  sûreté ,  résolurent  de  courir  le  hasard 
d'une  entreprise  dont  ils  ét^iept  bien  sûrs  d'être 
les  premières  victimes^  si.  elle  ne  réussissait  pas. 

Ges  considérations  >  et  d'autres  piçut-être  d'ttjàe 
nature  plus  particulière  vivaient  d'abord  été  dis- 
cutées dans  une  conférence  entre  1^  consuls  et 
les  magistrats.  Dès  qi^'ils  eurent  pris  leur  résolu- 
tion, ils  convoquèr.ent  tous  les  sénateurs  dans  le 
temple  de  Castor,  selon  l'ancienne  forme  du  se- 
:  cret  (2) ,  instituée  pour  réveiller  leur  Atteutiàn  et 

.   (ï)  Quod  tamen  patres  dîim  periculpsum  existimant ,  t/i^r- 
mes  armak)  résistera  approbaverunt.  Aurelius- Victor. 
.   (2)  Les  greffiers  et  autres  olBciiers  du  sénat  étaient  exclus , 
et  les  sénateurs  ea  rempUâsàient  alors  eux-mêmes  les  fono- 
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pour  cacher  leurs  décrets.  «  Pères  conscrits,  dit 
le  consul SyUaiïus ,  les  Gordiens,  revêtus  tousjes 
deux  d'une  dignité  consulaire ,  l'un  votre  procon- 
sul, Fautt^  volare  lieutenant  en  Afrique ,  viennent 
tl'étre  déclarés  empereurs  avec  le  consentement 
général  de  cette  province.  Hendons  des  actions 
de  grâces,  continua- t-<il  courageusement,  à  la 
jeunesse  de  Thjsdrus;  rendons  des  actions  de 
grâces  à  nos  généreux  défenseurs  les  fidèles  habi^ 
tans  de  Garlhage,  qui  nousdélivrent  d'un  monstre 
horrible.  Pourquoi  m'écoutez-vous  ainsi  frûide-^ 
ment,  hommes  timides?  pourquoi  jetez-vDus  Tun 
sur  l'autre  dei»  regards  inquiets?  pourquoi  hési^ 
te^vous?  Maximin  est  l'ennemi  de  l'état  :  puisse 
son  inimitié  expirer  bientôt  avec  lui  !  puissions- 
nous  recueillir  long-temps  les  fruits  de  la  sagesse 
et  de  la  fortune  de  Gordien  le  père,  de  la  valeur 
et  de  la  constance  de  Gordien  le  fils  (i)  !»  La  no- 
ble ardeur  du  consul  ranima  l'esprit  languissant 
du  sénat.  Un  décret  unanime  ratifia  l'élection  des 
Il  a/ciare  Gordicus,  déclara  Maximin,  son  fils  et  tous  leurs 
rniiemi  partisaus,  traitrcs  a  la  patrie,  et  ount  de  grandes 

public.        ,        '  «  •  .  1  1 

recompenses  a  ceux  qui  auraient  le  courage  ou  le 
bonheur  d'en  délivrer  l'état. 
Le  8éQ9î      Dans  Tabsence  de  l'empereur,  un  détachement 

tions.  Nous  sommes  redevables  à  l'Hist  Aug.^  p.  iSy ,  de  cet 
exemple  curieux  de  rancien  usage  observa  sous  la  république, 
(i)  Ce  courageux  discours  paraît  avoir  été  tiré  des  registres 
du  sénat  :  il  est  inséré  dans  l'Histoire  Auguste,  p.  i56. 
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des  gardes  prétoriennes  était  resté  à  Rome,  pour  prepd  le 
tîéfendre  ou  plutôt  pour  gouverner  la  capitale,  dem^*!  de 
Le  préfet  Vitalien  avait"Signalé  sa  fidélité  envers  a^nitue. 
Maximin,  par  Tardêur  avec  laquelle  il  avait  exé-  . 
cuté  et  même  prévenu  ses  ordres  cruels.  Sa  mort 
seule  pouvait  assurer  Fautorité  chancelante  des 
sénateurs ,  et  Mettre  leurs  personnes  à  l'abri  de 
tout  danger.  Avant  que  leur  décision  eût  trans- 
piré, UH  questeur  et  quelqueis  ti*îbuns  furent 
chaînés  d*6ter  la  vie  au  préfet.  Ils  remplirent  leur 
commission  avec  un  succès  égal  à  la  hardiesse  de 
Tentreprise  ;  et,  tenant  à  la  main  le  poignard  en- 
sanglanté, ils  coururent  dans  toutes  les  rues  de 
la  ville ,  en  annonçant  au  peuple  et  aux  soldats  la 
nouvelle  de  Theureuse  révolution.  L'enthousiasme 
de  la  liberté  fut  secondé  par  dés  promesses  de 
récompenses  considérables  en  argent  et  en  terres. 
On  renversa  les  stàtties  de  Ma^min ,  et  la  ^pitale 
recoùnut  avec  transport  lautorîté  deis  deux  empe- 
reurs et  celle  du  sénat  (i).  Le  reste  de  ritalie  Suivit 
Fexemple  de  Rome. 

Un  nouvel  esprit  animait  cette  assemblée  sub-  w  «e  pr«ç- 
juguee  depuii^  si  long-teihps  par  la  licence  miii-  leuir  une 
taire  et  par  un  despotisme  farouche.  Le  sénat  se  fy^^*  ^** 
feaisit  des  rêiies  du  gouvernement,  et  prit  lés  me- 
sures les  plus  sages  pour  venger ,  lés  armes  à  la 
main,  la  cause  de  la  liberté.  Dans  ce,tte  foule  de 

I  II     ■■^i- I  ■  I     I  I  111 1 1  II  1» 

(i)  Hérodien ,  l.  vn,  p.  244. 
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sénateurs  consulaires,  qui ,  par  leur  mérite  et  par 
leurs  services,  avaient  obtenu  les&veurs  d'Alexan* 
dré,  il  fut  aisé  d'en  trouver  vingt  capables  de  com- 
mander des  armées  et  de  conduire  une  guerre. 
Ce  fut  à  eux  que  Ton  confia  la  défense  de  lltalie  : 
on  leur  assigna  à  chacun  différens  départemens. 
Ils  avaient  ordre  de  faire  de  nouvelles  levées,  de 
discipliner  la  jeunesse  italienne ,  et  sur^tout  de 
fortifier  les  ports  et  les  grands  chemins,  dans  la 
crainte  d'une  invasion.  On  envoya  en  niême  temps 
aux  gouverneurs  de  quelques  provinces  plurieurs 
députés  choisis  parmi  les  jdus  distingués  du  sénat 
et  de  Tordre  équestre,  pour  les  conjurer  de  voler 
au  secours  de  la  patrie,  et  de  rappeler  aux  nations 
les  nœuds  de  leur  ancienne  amitié  avec  le  peuple 
romain.  Le  respect  que  Ton  eut  généralement 
pour  ces  députés,  et  rempré^ement  de  Tltalie  et 
des  provinces  à  prendre  le  parti  du  sénat,  prouve 
suffisamment  que  les  sujets  de  Maximin  étaient 
réduits  à  cet  étrange  état  de  malheur,  dans  lequel 
un  peuple  a  plus  à  craindre  de  l'oppressiour  que 
de  la  résistance.  Le  sentiment  intime  de  cette 
triste  vérité  inspire  un  degré tde  fureur  opiniâtre, 
qui  caractérise  rarement  ces  guerres  civiles  sou- 
tenues par  les  artifices  de  quelques  chefs  factieux 
et  entreprenans.  (i) 


(0  Hérodien,  1.  vn,  p.  247;  1.  vra,  p.  2yj;Hist  Aug, , 
p.  i56--i58. 
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f  Mais  tandis  que  Ion  embrassait  la  cause  des  Dë&ife  et 
Gordiens  avec  tant  d^ardeur,  les  Gordiens  eux- deux  Gor-. 
mêmes  n  étaient  plus.  La  faible  cour  de  Caiibage  a^^V, 
avait  pris  Falarme  à  la  nouvelle  de  la  marche  rà-  ^  juillet. 
pide  de  Gapellianus  ^  gouverneur  de  la  Maigri- 
tanie,  qui,  suivi  d'une  petite  bande  de  vétérans 
et  d'une  troupe  formidable  de  Barbares,  fondit 
sur  une  province  fidelle  à  son  nouveau  souverain, 
mais  incapable  de  le  défendre.  Le  jeune  Gordien 
s'avança  au-devant  de  l'eiuiemi,  à  la  tête  d'un  pe- 
tit nombre  de  gardes  et  d'une  multitude  indisci- 
plinée, élevée  dans  le  luxe  et  l'oisiveté  de  Car- 
thage.  Sa  valeur  inutile  ne  servit  qu'a  lui  procurer 
une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille.  Son 
père,  qui  n'avait  régné  que  trente-six  jours,. mit 
fin  à  sa  vie  dès  qu'il  apprit  cette  défaite.  Garthage> 
sans  défense,  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur,  et 
l'Afrique  se  trouva  exposée  à  l'avidité  cruelle  d'un 
esclave  qui,  pour  plaire  à  son  maître,  était  obligé 
de  paraître  devant  lui  avec  d'immenses  trésors,  et 
les  mains  teintes  du  sang  d'un  grand- nombre  de 
citoyens,  (i) 


(i)  Hërodièn ,  1.  vn,  p.  264;  Hist  Aug, ,  p.  i5o— 160.  Au 
iieu  d'un  an  et  six  mois  pour  le  règne  de  Gordien^  ce  qui 
est  absurde,  il  faut  lire  d'après  Casaubon  et  Panvinius,  un 
mois  et  six  jours.  V&yez  Comment.,  p.  igS.  Zozime  rapporte 
(  1. 1 ,  p.  17  )  que  les  deux  Gordiens  périrent  par  une  tempête 
au  milieu  de  leur  navigation  :  ëtrange  ignorance  de  l'His- 
toire,  ou  étrange  abus  des  métaphores  ! 
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MittHiieet  Le  sort  imprévu  des  Gordiens  remplit  Rome 
eiarésem-  d'uiïe  justo  terreur.  Lé  sénats  convoqué  dans  le 
^rU  t^i»pl^  <ie  la  Concorde,  affecta  de  s^occtiper  des 
\.iUei  ^ff^i**^s  du  î&ut  fû  tremblait  d  envisager  les  mal- 
heurs dont  il  était  menacé.  Le  silence  et  la 
consternation  régnaient  dans  toute  rassemblée, 
lorsqu'un  sénateur,  du  nom  et  de  la  famille  de 
Trajan>  entreprit  de  relever  le  courage  de  ses 
concitoyens.  Il  leur  représenta  que  depuis  long- 
temps il  n'était  plus  eïi  leur  pouvoir  de  temporiser 
ni  d'oser  de  réserve  ;  que  Maximin ,  naturelle- 
ment implacable  et  irrité  par  leurs  dernières  dé- 
mardies,  s'avançait  vers  l'Italie ,  à  la  tête  de  toutes 
les  forces  de  Ferapire  ;  que,  pour  eux,  il  ne  leur 
restait  d'autre  alternative  que  d'aller  dans  la  plaine 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  public,  ou  d'attendre 
avec  sotimissioi!!  les  tourmens  cruels  et  la  mort 
ignominieuse  destinés  à  des  rebelles  malheureux. 
«  Nous  avons  perdu ,  continua-t-il,  deux  exceUens 
princes;  mais,  à  moins  que  nous  ne  trahissions 
notre  propre  cause,  les  espérances  de  la  républi- 
que n'ont  point  péri  avec  les  Gordiens.  J'aperçois 
ici  un  grand  nombre  de  sénateurs  dignes,  par 
leurs  vertus,  de  monter  sur  le  trône ,  et  capa- 
bles ,  par  leurs  qualités  éminentes ,  d'en  soutenir 
la  majesté.  Elisons  deux  empereurs,  dont  l'un  soit 
chargé  de  la  guerre  contre  le  tyran,  tandis  que 
l'autre  restera  dans  Rome  pour  diriger  l'admi- 
nistration civile-  Je  brave  volontiers  l'envie ,  et> 


sans  CTtiodre  de  m^exposer  au  danger  d'une  élec* 
tion,  je  donne  ma  voix  en  ùveur  de  Maxime  et  de 
fialbin.  Ratifiez  man  choix^  pères  conscrits,  ou 
couronnez  d  autres  citoyens  plus  dignes  de  Fem- 
pire.  »  L'appréhension  générale  imposa  silence 
aux  murmures  de  la  jalousie  ;  le  mérite  des  deux 
candidats  était  universellement  reconnu.  Toute 
l'assemblée  retentit  d'acclamations  sincères  ^  et 
l'on  entendit  de  tous  côtés  :  «  Victoire  et  longue  vie 
aux  empereurs  Bfaxime  et  Balbin  !  Vous  êtes  heu- 
reux au  jugement  du  sénat  ;  puisse  la  république 
être  heureuse  sous  votre  administration!  »  (i) 

Rome  fondait  ;  avec  justice ,  les  plus  belles  es-  ]>ur  es- 
pérances sur  la  vertu  et  sur  la  réputation  des  nou-^ 
veaux  empereurs.  Le  genre  particulier  de  leurs 
talensles  rendait  propres  chacun  aux  diiFérens  dé- 
partemens  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Us  pouvaient 
être  assis  sur  le  même  trône  sans  qu'il  s'életàt  entre 
eux  aucune  émulation  dangereuse.  Orateur  dis- 
tingué ,  poëte  célèbre ,  sage  magistrat ,  Balbia 
avait  exercé  avec  intégrité  et  avec  de  justes  ap- 
plaudissemens  la  juridiction  civile  dans  presque 
toutes  les  provinces  intérieures  de  l'empire.  Sa 
naissance  était  illustre  (  i  ) ,  sa  fortune  considérable  ; 

(i)  Voyez  VHistoire  Auguste,  p.  166 ,  d'après  lès  registres 
du  sénat  :  la  date  est  évidemment  fausse;  mais  il  est  facile 
de  rectifier  cette  erreur,  en  faisant  attention  que  Ton  célé« 
brait  alors  les  jeux  apollkiaires. 

(2}  Il  descendait  de  ComeHus-Balbus^  noble  espagnol. 
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3es  mamères  étaient  généreuses  et  ajO^iles  :  -ml 
sentiment  de  dignité  corrigeait  en  lui  Tamour  du 
plaisir^  et  les  c)iarme$  d'une  vie: agréable  ne  le 
détournèrent  jamais  de  lapplication  aux  affaires. 
Maxime  avait  moiiis  d'aménité  dans  le  caractère  : 
làorti  d'une*  origine  obscure ,  il  s'était  élevé ,  par 
son  habileté  et  par  sa  valeur ,  aux  premiers  em  • 
plois  de  letat  et  de  Tarmée-  Ses  victoires  sur  les 
Samates  et  sur  les  Germains^  Faustérité  de  ses 
mceurs  et  l'impartialité  de  ses  jugèmens^  lorsqu'il 
était  préfet  die  la  viUe ,  lui  avaient  fconcilié  l'estime 
des  citoyens ,  dont  l'aimable  Balbin  possédait  toute 
l'affection.  Ces  deux  collègues  ay  oient  été  consuls; 
Balbin  même  avait  joui  deux  fois  de  cette  hono- 
rable dignité  :  tous  les  deux  avaient  été  nommés 
parmi  les  vingt  lieutenans  du  sénat;  çt  comme  l'un 
était  âgé  de  soixante  ans>  l'autre  dé  soixante-qua- 
torze (2),  ils  étaient  parvenus  à  cette  maturité  que 
donnent  Vê^  et  rex;périence. 

et  fils  adoptif  de  Théophanes ,  rhistorien  grec.  Balbus  obtînt 
le  droit  de  bourgeoisie  par  la  faveur  de  Pompée ,  et  il  dut 
Jia  conservation  de  ce  titre  à  Téloquence  de  Cicéron.  (Voyez 
Oratio  pro  Corn.  Balbo.  )  L'amitié  de  César ,  auquel  il  rendit 
en  secret  d'importans  services  dans  la  guerre  civile ,  lui  pro- 
cura les  dignité  de  consul  et  de  pontife ,  honneurs  dont  au- 
cun étranger  n'avait' encore  été  revêtu.  Le  neveu  dece  Bal— 
bus  triompha  des  Garamantes.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  au  mot  Balbus  ;  ce  judicieux  écrivain  distingue  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom,  et  relève  avec  son  exactitude 
ordinaire  les  méprises  de  ceux  qui  ont  traité  le  même  «ujet. 
(t)  Zonare^J.  xa,  p.  622  ^  mais  peut-pn  Ven.  rappprter  à 
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•    Lorsque  le  sénat  leur  eut  conféré  les  puissances  Tumulte  à 
consulaire  et  tribunitienne ,  le  titre  de  pères  de  plus  jeune 
la  patrie  et  la  dignité  de  grand  pontife ,  Maxime  diens  Zî 
et  Balbin  montèrent  au  Capitole  pour  rendre  des  "c^! 
actions  de  grâces  aux  dieux  tu télaires  de  Rome  (  i  )  : 
lia  solennité  des  sacrifices  fut  troublée  par  un 
soulèvement  du  peuple.  La  sévérité  de  Maxime       ^ 
déplaisait  à  cette  multitude  licencieuse  ;  la  dou- 
ceur ^  rhùmanité  de  Balbin ,  ne  lui  en  imposaient 
point  assez.  Bientôt  la  foule  s'augmente ,  et  les 
mutins  entourent  le  temple  de  Jupiter  ^  en  frap- 
pant l'air  de  leurs  cris  :  ils  réclament,  comme  un 
titre  légitime ,  le  droit  de  ratifier  l'élection  d'un 
Souverain  ;  et  ils  demandent ,  avec  une  modéra- 
tioa  apparente,  qu'outre  les  deux  empereurs  déjà 
notnmés  par  le  sénats  on  en  choisisse  un  troisième 
dans  la  famille  des  Gordiens,  comme  une  juste 
marque  de  reconnaissance  envers  ces  deux  prin- 
ces, qui  avaient  sacrifié  leur  vie  pour  la  républiqu  el 
Maxime  et  Balbin ,  à  la  tête  des  gardes  de  la  ville 
et  des  plus  jeunes  de  l'ordre  équestre,  entrepren- 
nent de  se  faire  jour  à  travers  les  rebelles  :  la  mul- 

Tautorité  d'un  Grec  moderne  si  peu  instruit  de  Fhistoire 
du  troisième  siècle,  quil  crée  plusieurs  empereurs  ima-    - 
ginaires,  et  qu'il  cx)nîbnd  les  princes  qui  ont  réellement 
existé? 

(i)  Hérodien,  L  yUy  p.  a56,  suppose  que  le  sénat  fut 
d'abord  convoqué  dans  le  Capitole,  et  s'exprime  à  ce  sujet 
avec  beaucoup  d'éloquence  :  V Histoire  Auguste,  page  ii6, 
semble  beaucoup  plîis  authentique. 
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titude  /  armée  de  pieinres  çt  de  bâloiis ,  repousser 
ces  princes^  et  les  force  de  se  réfiigier  dans  leXla- 
pitole.  n  est  prudent  de  Qéder  lorsque  la  dkpute, 
quelle  que  puisse  en  être  Tissue ,  doit  être  fatale 
aux  deux  partis.  Un  enfant  ^  âgé  seulement  de 
treize  s^ns^  petit-fils  du  vieux  Gordien  et  neveu  (i) 
du  plus  jeune  >  fut  montré  au  peuple  avec  les  or- 
nemeus  et  le  titre  de  César.  Cette  facile  condé^ 
cendance  appaisa  le  tumulte  ;  et  les  deux  empe-* 
reurs,  après^  avoir  été  reconnus  paisiblement  dans 
Rome ,  se  préparèrent  à  défendre  lltdMe  contre 
Tennemi  public. 
Maximîii  Tandis  qu'à  Rome  et  dans  le  sein  de  TAfrique 
à*an8(J^CT  les  révolutions  se  succédaient  vec  une  rapi- 
le  sénat  et  ^£|.^   incouccvable  ,  Fesprit  de   Maximin  était 

aon  empe-  •  '  * 

ï<^ur-  déchiré  par  les  passions  les  plus  violentes.  On 
prétend  qu'il  reçut  ^  non  en  homme ,  mais  en 
bête  féroce ,  la  nouvelle  de  la  rébellion  des  Gor- 
diens et  du  décret  solennel  rendu  contre  sa  per^ 
sonne*  Trop  éloigné  du  sénat  pour  lui  faire  éprou«- 
ver  toute  sa  rage,  il  voulait,  dans  les  premiers  mou- 
vemens  d'une  fureur  aveugle,  souiller  ses  mainsdn 
sang  de  son  fils  >  de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui 
osaient  Rapprocher.  H  s'applaudissait  à  peine  de 
la  chute  précipitée  des  Gordiens,  lorsqu'il  apprit 
que  les  sénateurs,  renonçant  à  tout  espoir  de  par- 
don ,  avaient  élu  de  nouveau  deux  princes  dont  il 
-  -'         t      -•    j-  •  •    -  - 

(i)  FiU,  selon  quelques-uns.  (^Note  de  T  Editeur.) 
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ne  pouvait  ignorer  le  mérite*  Jja  vengeance  était 
la  dernière  re$source  de  Maximin ,  et  les  arme$ 
seules  pouvaient  lui  procurer  cette  unique  con- 
solation :  il  se  trouvait  à  la  tête  des  meilleures  lé- 
gions romaines ,  qu'Alexandre  avait  rassemblées 
de  toutes  les  parties  de  Tempire.  Trois  campagnes 
heureuses ,  contre  les  Sarmates  et  contre  les  Ger-^ 
mains ,  avaient  élevé  leur  réputation ,  exercé  leur 
discipline >  et  augmenté  même  leur  nombre,  en 
remplissant  leurs  rangs  d'une  foule  de  jeunes  Bar- 
bares. Maximin  avait  passé  sa  vie  dans  les  camps  ; 
etFHistoire  nepeutlui  refuser  la  valeur  d'un  soldat, 
ni  même  les  talens  d'un  général  expérimenté  (i). 
Il  était  à  présumer  qu'un  prince  de  ce  caractère , 
au  lieu  de  laisser  à  la  rébellion  le  temps  de  se  for- 
tifier y  se  transporterait  sur  le  champ  des  rives  du 
Danube  aux  bords  du  Tibre  y  et  que  son  armée 
victorieuse,  pleine  de  mépris  pour  le  sénat,  et  im- 
patiente de  s'emparer  des  dépouilles  de  l'Italie , 
devait  brûler  du  désir  de  terminer  une  conquête 
facile  et  lucrative.  Cependant ,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  par  là  chronologie  obscure  de 
cette  période  (2),  il  paraît  que  Maximin,  retardé 

(i)  Dans  Hérodien,  1.  vn,  p.  249,  et  dans  Y  Histoire  Au-- 
guste ,  nous  avons  trois  harangues  difiërentes  de  Maximin  à 
son  armée;  sur  la  rébellion  d'Afrique  et  de  Rome.  M.  de 
Tiilemont  a  très-bien  observé  qu  elles  ne  s  accordent  ni  entre 
elles  ni  avec  la  vérité.  Hist  des  empereurs  ^  t.  m ,  p.  799. 

(2)  L'inexactitude  des  écrivains  de  ce  siècle  nous  jette  dans 
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par  les  opérations  de  quelque  guerre  étrangère , 
ne  marcha  que  le  printemps  suivant  en  Italie. 

un  grand  embarras,  i*  Nous  savons  ^ue  Maxime  et  Balbiu 
furent  tués  durant  les  jeux  capitolins.  Hérodien,  1.  vin, 
p.  285.  L'autorité  de  Censorîn  (2?e  die  natali,  c.  i8),  nous 
apprend  que  œs  jeux  furent  célébrés  dans  Tannée  238  ;  mais 
nous  ne  connaissons  ni  le  mois  ni  le  jour.  2<>  Nous  ne  pou- 
vons douter  que  Gordien  n'ait  été  élu  par  le  sénat  le  27  mai  ; 
mais  nous  sommes  en  peine  de  découvrir  si  ce  fut  la  même 
année  ou  la  précédente.  Tillemont  et  Muratori,  qui  sou- 
tiennent les  deux  opinions  opposées,  s'appuient  d'une  foule 
d'autorités,  de  conjectures  et  de  probabilités  :  l'un  resserre 
la  suite  des  faits  entre  ces  deux  époques ,  l'autre  Tétend  au- 
delà,  et  tous  deux  paraisseht  s'écarter  également  de  la  rai- 
ôon  et  de  l'Histoire.  Il  est  cependant  nécessaire  de  choisir 
entre  eux.  (*) 

(^*)  Eckliel  a  traité  plus  récemment  ces  questions  de  chrono- 
logie avec  une  clarté  qui  donne  une  grande  probabiUté  à  ses 
résultats  :  mettant  de  côté  tous  les  historiens,  dont  les  contra- 
dictions sont  inconciliables,  il  n*a consulté  que  les  médailles,  et 
a  établi  dans  les  faits  qui  nous  occupent  Tordre  suivant  : 

«  Maximîn  ,  Tan  de  Rome  990 ,  après  avoir  vaincu  les  Ger- 
mains, rentre  en  Pannonie ,  établit  ses  quartiers  d'hiver  à  Sir- 
mtum ,  et  se  prépare  pour  faire  la  guerre  aux  peuples  du  Nord. 
L*an  991 ,  aux  calendes  de  janvier,  tommenoe  son  quatrième 
trîbunat.  Les  Gordiens  sont  élus  empereurs  en  Afrique,  pro- 
bablement au  commencement  du  mois  de  mars.  Le  sénat  con- 
firme avec  joie  cette  élection ,  et  déclare  Maximin  ennemi  de 
de  Rome.  Cinq  jours  après  avoir  appris  cette  révolte ,  Maximin 
part  de  Strmium  avec  son  armée  pour  marcher  contre  Pltalie. 
Ces  événemeus  se  passent  vers  le  commencement  d*avril  :  peu 
après,  les  Gordiens  sont  tués  en  Afrique  par  Capeliianus,  pro- 
curateur de  la  Mauritanie.  Le  sénat ,  dans  son  effroi ,  nomme 
empereurs  Balbus  et  Maxime?Pupien ,  et  charge  ce  dernier  de  la 
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l>*aprcs  la*^€ondtiite  prudente  de  ce  prince,  nou$ 
sommes  portés  à  croire  que  les  traits  farouches  de 
^on  caractère  ont  é  té  exagérés  par  Tesprit  de  parti  ; 
que  ses  passions,  quoique  impétueuses ,  se  soumet- 
taient à  la  force  de  la  raison,  et  que  son  ame  bai^- 
^>are  avait  quelques  étincelles  du  noble  génie  de 
SjUa  (i)  >  qui  subjugua  les  ennemis  de  Rome  avant 
de  songer  à  venger  ses  injures  particulières. 

Lorsque  les  troupes  de  Maximin,  qui  s'avan- u  maraN 
çaient  en  bon  ordre ,  arrivèrent  aux  pieds  des  Alpes  5^,if  afs 
Juliennes ,  elles  furent  effrayées  du  silence  et  de  ^'^^'*"- 
la  désolation  qui  régnaient  sur  les  frontières  de 
l'Italie.  Elles  trouvèrent  par-tout  les  villages  dé- 
serts ,  les  villes  abandonnées  :  les  habitans  avaient 
pris  la  fuite  à  leur  approche ,  emmenant  avec  eux 
leurs  troupeaux.  Les  provisions  avaient  été  empor- 
tées ou  détruites,  les  ponts  rompus;  enfin,  il  n'exis^ 
tait  plus  rieïi  qui  pût  servir  d'asile  à  Tennemi ,  ou  lut 

(i)  Velleius-Paterculus,  1.  n,  c*  24,  Le  président  de  Mon* 
lesquieu ,  dans  son  Dialogue  entre  Syllçt  etEucrate,  exprime 
les  sentimeas  du  dictateur  d'une  mamèxe  ingénieuse  et 
même  sublime. 

guerre  contre  Maximin.  Maximin  est  arrêté  dans  sa  route  près 
d*Aquilée  par  le  défaut  de  provisions  et  la  fonte  des  neiges:  il  com- 
mence le  siège  d*AquUée  à  la  fin  d*avril .  Pupien  rassemble  son 
armée  â  Ravenne.  Maximin  et  son  fils  sont  massacres  par  les  soi* 
dau  irrités  de  la  résistance  des  Aquhléens ,  et  ce  fut  probablement 
au  milieu  de  mai.  Pupien  revient  à  Rome,  et  gouverne  avec 
Balbin  :  ils  sont  assassinés  vers  la  fin  de  juillet.  Gordien  le  jeune 
monte  sur  le  trône.  Eckhel ,  De  doct.  num.  vet. ,  t.  YZf\  p,  296 . 
1,  a5 
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procurer  des  vivre».  Tels  avaient  été  les  ai^^dèsj 
généraux  du  sénats  dont  le  sage  projet  était  de  p«H 
longerla  guerre,  de  ruiner  l'armée  de  Maxinainpiar 
le»  attaques  lentes  de  la  famine,  et  deTobliger  à 
consumer  ses  forces  au  siège  des  prim^ipales  villfes 
d'Italie ,  abondamment  pourvues  d'homnaa^  et  de 
munitioivs. 
5.^^        Aquilée  reçut  etsoutint  le  premier  choc  de  Tia- 
tf  AquiWe.  vasion.Les  courans  <{m tombent  dans  la  mer  Adria- 
^ tique,  à  l'extrémité  du  goKe  de  ce  nom,  gro^ 
alors  par  la  fonte  des  neiges  (1),  opposèrent  aux 
armes  de  Maxjmin  un  obstacle  imprévu  :  cepen- 
dant il  fit  construire  un  pont  avec  de  grosses  fu- 
tailles artistement  liées  ensemble  ;  et  dèà  qu'il  se 
fut  transporté  de  l'autre  coté  du  torrent ,  il  ar- 
racha les  vignes  qui  embellissaient  les  environs 

g" '■*''''■'■    ' '    '.  -  '        I    i^«  m    ii^Mi  H   n   ■III- 1 -* 

(i)  Muratari  {AnHali  dltalïa,  t.  n,  p.  294)  pense  ciue  la 
fonte  des  neiges  indique  plutôt  le  mois  de  juin  ou  de  juillet 
que  celui  de  février.  L'opinion  d'un  homme  qui  passait  sa 
vie  entre  les  Alpes  et  les  Apennins,  est,  sans  contredit,  d'un 
grand  poids  $  il  faut  cependant  observer,  i<»que  le  long  hiver 
dont  Muratoii  tire  avantage,  ne  se  tmuve  que  dans  la  ver- 
sion latine,  et  que  le  texte  grec  d'Hérodien  n'en  Gdt  pa$ 
mention  \  2P  que  les  pluies  et  le  soleil ,  auxquels  les  soldats 
de  Maximin  furent  tour  à  tour  eji^osés  (Hërodien ,  1.  vm» 
p.  277) ,  désignent  le  printemps  plutôt  que  l'été.  Ce  sont  ces 
différens  cx)urans,  qui,  réunis*  dans  un  seul,  forment  le 
Timave,  dont  Virgile  nous  a  donné  une  description  si  poé- 
tique ,  dans  toute  l'étendue  du  mot.  Ils  roulent  leurs  eaux 
^  douze  milles  environ  a  l'est  d' Aquilée.  VcQtez  Cluvier* 
Italia  antiqua  ^  1 1 ,  p.  189 ,  etc. 
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^^àquilée^^iaûliti^  lk«l»0urg!»>  et  en  jefiapk^ 
h$  ^#émux  à  Mlii?  d^  tours  et  des  machiiKis 
pc^Ur  attaquer  la  l^iUe  dç  toiis  cotés.  Go  venait  de 
rwp^rçr  à  la  bâte  les  murailles  >  qoi  étaient  tom- 
bé^^n  ruine  pçiiibnt  la  tranquillité  d'une  longue 
paixf  mais  Iç  pins  ferine  rempart  d'Âquilée  con- 
sistait daQs  la  résolution  des  citoyens,  qui  tons , 
JipiQ  <de  se  niQntrer  abattus,  tiraient  un  nQuveaa 
courage  de  Texcès  du  danger,  et  de  la  connais^ 
«aiice  qu  ils;  avaient  de  l'implacable  caractère  de 
Haj^iniin.  GrispjiiHi^  et  Ménopbile,  dei»  des  vingt 
^t^tenfins  du  s^nal.,  M  qui  s'étaient  jetés  dans  la 
pllfeC^  ^vet  un  petit  corps  de  troupes  régulières, 
^outenaieiptt  et  dirigeaient  la  valeur  des  babitans» 
J^es  tri)!up;es  de  Mi^aiimin  furent  repoussées  dans 
plusiîeurs  assauts ,  et  ses  machinas  brûlées  par  les 
ieux  que  les  jEis^^gés  faisaient  pleuvoir  du.  haut  de 
l^iirs  jD^i^rs.  Xie  généreux:  enthousiasme  des  Aqni- 
léens  ne  leur  perni^tait  pas  de  douter  de  la  vie* 
toire;  jiis  combattaient  9  persuadés  que  Belenus, 
leur  divinité  tutélaire,  prenait  en  personne  la  dé- 
fense de  ses  adorateurs,  (i) 

L'empereur  Ma^me,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Conaaii* 
Ravenne  pour  couvrir  cette  importante  place,  et  MaJnjc. 

(t )  Hërodien ,  L  vm ,  p.  272.  La  dimité  celtique  fut  sup- 
posée être  Apollon ,  et  le  sénat  lui  rendit  sous  ce  nom,  des 
actions  de  grâces.  On  bâtit  aussi  un  temple  à  Vénus  lu 
Chauve,  pour  perpétuer  4a  gloire  des  femmes  d*Aquilée, 
qui ,  pendant  le  siège ,  avaient  sacrifié  leurs  cheveux ,  et  les 
avaient  feit  généreusement  ser\'ir  aux  machines  de  guerre. 
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.pour  Mterles  ptéparatife  militaires ,  pesait  l^vé^ 
cément  dé  la  gaerre  dans  la  balance  exacte  de  la 
éaison  et  de  la  politique.  H  savait  trop  bien  qu'une 
seule  ville  ne  pouvait  résistel^aux  efforts  constans 
d'tme  grande  armée,  et  il  craignait  que  Fennemi, 
fatigué  de  la  résistance  opiniâtre  des  assiégés, 
n'abandonnât  subitement  un  siège  inutile,  et  ne 
înarchât  droit  à  Rome.  Le  destin  de  Fempire  et  la 
cause  de  la  liberté  auraient  été  alors  remis  au  ba^ 
$ard  d*une  bataille  ;  et  queDe  armée  avait- il  à 
opposer  aux  redoutables  vétérans  du  Rhin  et  du 
Danube?  quelques  troupes  «ouvellement  levées 
parmi  la  jeunesse  italienne,  remplie  d'une  noble 
ardeur,  mais  énervée  par  le  luxe,  et  un  corps  de 
<îermains  auxiliaires,  sur  la  fermeté  duquel  il  eût 
été  dangereux  de  compter  dans  la  chaleur  d^ 
combat.  Au  nulieu  de  ces  justes  alarmes ,  une  consr 
piration  secrette  punit  les  crimes  de  Maximin ,  et 
-délivra  Rome  des  calamités  qui  auraient  certaine- 
ment suivi  la  victoire  d'un  barbare  furieux. 
Meurtre      Jusqu'alors  le  peuple  d'Aquilée  avait  à  peine 
mîn^e^t^de  éprouvé  quelqucs  maux  inséparables  d*un  siège  : 
Anh.238  *^*  magasins  étaient  abondamment  pourvus,  et 
arrU;    plusieurs  fontaiues  d'eau  douce  renfermées  dans 
l'enceinte  de  la  place  assuraient  aux  habitans  des 
ressources  inépuisables.  Les  soldats  de  Maxiniin , 
au  contraire,  exposés  à  toutes  les  inclémences  de 
l'air ,  désolés  par  une  maladie  contagieuse ,  se 
voyaient  encore,  en  proie  aux  horreurs  de  la  fa-r 
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mine.  Par-tout  aux  environs  les  campagnes  étaient 
dé^àstées^  les  fleuves  souillés  de  sang  et  remplis 
de  cadavres  :  le  désespoir  et  le  découragement 
commençaient  à  s'emparer  des  troupes;  et  comme 
toute  communication  avait  été  interceptée,  elle& 
se  persuadèrent  que  Tempire  entieravait  embrasse 
la  cause  du  sénat,  et  quelles  étaient  destinées, à 
périr  sous  tes  murailli^  imprenables  d'Aquilée* 
Le  farouche  Maximin  sirritait  du  peu  de'succès 
de  ses  armes ,  qu'il  attribuait  à  la  lâcheté  de  son 
armée.  Sa  cruauté  imprudente  et  désordonnée^ 
loin  de  répandre  la  terreur,  inspirait  la  haine  «t 
le  plus  juste  désir  de  vengeance.  Ënfïn ,  un  parti 
de  prétoriens ,  qui  tremblaient  pour  leurs  femmes 
et  pour  leurs  enfans,  enfermés  près  de  Rome  daïis 
le  camp  d'Albe,  exécuta  la  sentence  du  sénat 
Maximin,  abandonné  de  ses  gardes,  fut  assassiné 
dans  sa  tente  avec  le  jeune  César,  son  fils,  avec  le 
préfet  Auulinus ,  et  avec  les  principaux  miBistares 
de  sa  tyrannie  (i)*  Leurs  têtes:,  portées  sur  des 
piques,  apprirent  aux  habitans  d'Aquiïée  que  le 
^iége  était  fini  :  aussitôt  ils  ouvrirent  leurs  portes^ 
et  les  assiégeans  affamés  trouvèrent  dans  les  mar-- 

I      '  ''       '■        '  "  -  .  L     -  .  ■ 

(î)  Hérodien,  1.  viii,  p.  2795  Hist.Àug.,  p.  14&.  Aucun 
auteur  n*a  calculé  la  durée  du  règne  de  Maximiù  avec  plus 
de  soin  quEutrope,  qui  lui  donne  trois  ah$  et  quelques 
jours  (  1.  IX,  I  )  ;  nous  pouvons  croire  que  le*  tfexie  de  'cet 
auteur  n  est  pas  corrompu ,  puisqu^e  l'origiottl  latmiostépui^ 
par  la  Version  grecque  de  Pcean^  •     -^ 
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chés  de  la  ville  des  provisions  de  lotite  espèce»  L6$ 
troupes  qui  venaient  de  servit  sonh  lés  étetïdards 
de  Maximin  /  jurèrent  une  fidélité  inviolai^te  a» 
sénats  au  peuple  et  à  leurs  tégitiimé^  empereurs, 
Son  Balbin  et  MaxiMe.  Tel  fol  le  déstiû  ffiérké  d'en 
porirait.  ^^^^g^  f érooe ,  privé  dé  tous  les  senlimêns^ui 
distinguent  un  hômtùé  eivilisé  /  et  même  ttû  être 
raisonnable.  Selon  le  pottfaitqniïiotis  eu  est  resté, 
son  coi^s  était  parfaitementassotti  à  l'amie  qui  ra- 
nimait La  taille  de  Maximià  excédak  boit  pie^s^ 
et  Ion  rapporte  des  exemples  presque  incroydbïés 
de  SSL  force  et  de  son  appétit  eiktraotdinaif^s  (i). 
S^il  eut  vécu  dans  un  siècle  moin^  éalairé>  là  fable 
et  la  poésie  auraient  pu  lé  représenter  comme  Yvtû 
de  ces  énormes  géans,  qoi>  réVélus  d*iïû  j^ôUvôir 
surnaturel ,  livraient  au  genre  humain  une  guerre 
perpétuelle. 
Joie  ae  II  est  plus  aisé  de  concevoir  que  àédéiîiAté  la- 
romlin?  î^^^  «nivérsellé  qui  éclata  daûs  font  Fémpir^  à 
la  ckète  du  tyran.  On  assure  que  la  nouveDê  de 

■     '■     '     '    '"-«     '■'  ■• -    ■     ■  ■  ■     ft.  • -.. .  :■ .  I 4     :    ( : --^ — — 

(i)  Huit  pieds  romains  et  un  tiera  (*)#  Va^^  le  traita  M 
ôreaves  sur  le  pied  romain,  Maximin  pouvait  boire  dans  un 
jour  une  amphora ,  environ  vlngt-cînq  pintes  de  vin ,  e< 
manger  trente  ou  quarante  livres  de  viande.  Il  pouvait  traî* 
ner  une. charrette  chargée,  casser  d'un  coup  de  poîag  ^a 
jiambe  (f  un  cheval ,  écraser  des  pierres  dans  ses  mains,  et 
déraciner  de  petits  arbres.  Fqy.  sa  Vie,  dans  XHisU  Auguste. 

O  fcpt  pièd«  trois  potées  de  Paris.  Le  pred  romaîn ,  d'après» 
llarti^ekiiijr  et  Ja<»|i|ier,  vHut  lo  posées  9  J^rtes  f  i±  6,2926  ^^ 
mhite,(yoi9 de  l'Editeur.} 
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sa  tnort  parvint  en  quatre  jours  d'Aquiléè  à  Rome. 
Le  retour  de  Maxime  fut  un  ttioiqpiie.  Son  col- 
lègue et  le  jeune  Gordien  allèrent  au-devant  de 
lui  ;  et  les  trois  princes  entrèrent  dans  la  capitale^ 
accompagnés  des  ambassadeurs  de  presque  toutes 
les  villes  d'Italie,  comblés  des  présen$  magnifiques 
de  la  reconnaissance  et  de  la  superstition ,  et  salués 
avec  des  acclamations  sincères  par  le  sénat  et  par 
le  peuple,  qui  croyaient  voir  Fâge  d'or  succéder 
à  un  siècle  de  fer  (i).  La  conduite  des  deux  em- 
pereurs répondît  à  l'attente  publique*  Ces  princes 
rendaient  la  justice  en  personne,  et  la  clémence 
de  Tun  tempérait  la  sévérité  de  l'autre.  Les  impôts 
onéreux  jétablis  par  Maximin  sûr  les  legs  et  sur 
les  héritages  ,  furent  supprimés ,  ou  du  moins 
modérés  ;  la  discipline  fut  remise  en  vigueur  et 
Ton  vit  paraître,  de  l'avis  dil  sénat,  plusieurs  lois 
5ages,  publiées  parles  deux  monarques,  qui  s'ef- 
forçaient d'élever  une  constitution  civile  sur  les 
débris  d'une  tyrannie  militaire.  «^  Quelle  récom- 
pense pouvons-nous  espérer  pour  avoir  délivré 
Rome  dFun  monstre,  »  demandait  un  jour  Maxime , 
dans  un  moment  de  confiance  et  de  liberté  ?  «  L'a- 
mour du  sénat,  du  peuple  et  de  tout  le  genre 
humain,  répondit  Balbin  sans  hésiter.  Hélas!  s'é- 
cria son  collègue  plus  pénétrant,  je  redoute  la 

{i)  Voyez,  dans  V Histoire  Auguste,  la  lettre  de  félîcitatiou 
écrite  aux  deux  empereurs  parle  consul  Claudius-Julianus. 
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liaiae  Aes  soldats  ^  et  les  suites  fuii^^cw  lie  lenr 
jresseotimeùt  (i).  «  L'événement  ne  justifia  que 
trop  ses  appréhensions. 
S/^tioni      Durant  le  temps  qùie  Maxime  se  préparait  à 
^**  défendre  lltalie contre  Tennemi  ccmimun ,  Ralbin^ 
qui  n'avait  point  quitté  Rome,  avait  été  témoia 
de  plusieurs  scènes  sanglantes,  et  s'était  trouvé 
engagé  darns  des  discordes  ii^estînes.  La  défiance 
et  la  jalousie^ régnaient  parmi  les  sénateurs;  et 
même,  dans  les  enceintes  sacrées  où  ils  sassem- 
]>laienty  ils  portaient,  ouvertement  ou  en  secret, 
des  armes  avec  eux.  Au  naiiUeu  de  leurs  déliliéra'- 
tiûns^  deux  vétérans  du  corps  des  prétoriens, 
excités  par  la  curiosité ,  ou  par  un  motif  plus 
coupable,  eurent  raudace.d'entrer  dans  le  tecnrple> 
et  pénétrèrent  jusqu'à  lautel  de  la  Victoire.  Gai- 
licanus,  personnage  consulaire,  Mécénas,  ancien 
préteur ,  ne  purent  voir  sans  indignation  cette 
insolence.  Jls  jugèrent  d'abord  que  ces  soldats 
étaient  deux  espions.  Aussitôt,  tirant  leurs  poi^ 
gnards,  ils  les  firent  tomber  morts  au  pied  de 
Tautel.  Ils  se  présentèrent  ensuite,  à  la  porte  du 
^  sénat,  et  exhortèrent  imprudemment  la  multitiide 
à  massacrer  les  gardes,  comme  les  partisans  se- 
crets du  tjran.  Ceux  d'entre  eux  qui  échappèrent 
à  la  première  fureur  <du  peuple,  se  réfugièrent 
dans  leur  camp,  où  ils  se  défendirent  avec  avan- 


lage  coiitre  les  attaquies  réitérées  des  eitoyensy 
souteaus  par  les  nombreuses  bandes  des  gladia- 
teurs^ qui  appartenaient  aux  plus  riches  de  la 
?iUe.  La  ^guerre  civile  dum  plusieurs  jours,  et, 
dans  cette  confusion  universelle,  il  y  eut  beaucoup 
de  sang  répandu  de  part  et  d'autre*  Lorsque  les 
canaux  qui  portaient  de  l'eau  dans  leur  cainp 
eurent  été  rompus,  les  prétoriens  furent  réduits  p 
à^  la  dernière  extrémité  :  ils  firent,  à  leur  tour, 
des  sorties  vigoureuses,  brûlèrent  beaWBOup  d'é- 
difices,, et  massacrècent  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans.  L'empereur  Balbin  essaya,  par  de  vain^ 
édits  et  par  quriques  trêves,  de  mettre  fin  à  ces 
troubles.  Mais^  dans  le  moment  que  l'animosité 
des  factions  paraissait  éteinte,  elle  se  rallumait 
avec  une  nouvelle  violence.  Les  soldats,  ennemie, 
du  sénat  et  du  peuple ,  méprisaient  un  prince  qui  ^ 
nianquait  de  courage  ou  de  moyens  pour  se  fairç  ^ 
respecter,  (i) 

Après  la  mort  du  tyran,  son  armée  formidable  M^Abnien- 

•  .  1  '  •.  '  1.     •       temenl  des 

avait  reconnu,  plus  par  nécessite  que  par  choix ^pr^ioriens 
l'autorité  de  Maxime,  qui  s'était  transporté  san^ 
délai  au  camp  devant  Aquilée.  Dès  que  ce  prince 
eut  reçu  des  troupes  le  serment  de  fidélité,  il  leur 
paria  avec  beaucoup  de  modération  et  de  douceur  ^ 
il  leur  reprocha  moins  qu'il  ne  déplora  les  affreux 
désordres  des  temps,  et  il  les  assura  que  de  leur 

(2)  Hérodien ,  l,  vm ,  p.  a58.  t 
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Gondinte  passée,  le  ^éna\  se  rappellerait  seulement 
la  géfiérosité  dvée  laquelle  ils  avaient  abandonné 
la  cause  d*un  indigne  tyran,  et  étaient  rentrée 
volcmtairemént  4das  leur  devoir.  Les  exhôrtatiotis 
de  Maxime^rent  appuyées  de  grandes  largesses; 
el  lôrsqnll  eut  purifié  le  camp  par  un  sacrifice 
soletinel  d'expiation ,  il  renvoya  lés  légions  dans 
kurs  différentes  provinces,  se  flattant  que,  fidelle^ 
désormais  et  obéissantes,  elles  conserveraient  sans 
cesôe  le  souvenir  de  ses  bienfaits  (i).  Mais  rien  ne 
fut  capable  d*ëtouffer  le  ressentiment  des  fiers  pré- 
toriens. Lërsqu'ils  accompagnèrent  les  empereurs 
dans  cette  journée  mémorable  où  ces  princes  en- 
trèrent dans  Rome  au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles, là  éombre  contenance  des  gardes  annon- 
çait qu'ils  se  regardaient  plutôt  comme  l'objet  du 
triomphe^  que  comme  associés  aux  honneurs  de 
leurs  souverains.  Dès  qu'ils  furent  tous  assemblés 
dans  leur  camp,  ceux  qui  avaient  combattu  pour 
Maximin  'et  ceux  qui  n'étaient  point  sortis  de  la 
capitale  ,  se  communiquèreitt  réciproquement 
l-eurs  sujets  de  plainte  et  leurs  alarmes.  Les  em- 
perews  choisis  par  Farmée  avaient  subi  une  mort 
ignominieuse  ;  des  citoyens  que  le  sénat  avait  re- 
vêtus de  la  pourpre,  étaient  assis  sur  le  trpne  (a)- 

(i)  Hérodien ,  1.  vra ,  p.  ai3. 

(2)  Le  sénat ,  au  milieu  de  ses  acclamalions ,  avait  eu  1  im- 
prudence de  faire  cette  remarque  :  elle  n  échappa  point  aux 
soldats,  qui  la  ïegardèrentcomme  une  insulte.  //.  Aug*,^- 17°- 
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Les  sanglaDs  démêlés  qui  existaient  depiiissi  long- 
temps entre  les  puissances  civile  et  «ailitaii^e,  ve- 
naient d  être  lernîin^par  nnéguëttè  dàns]a<|iiellé 
Tautorité  civile  avait  remporté  une  victeii^  coki- 
|)iète*  Il  ne  :restait  plus  aux  sdMate  qu'à  adapter 
de  nouvelles  maximes^  et  kee  soufueftte  au  sénat  ; 
et;  malgré  la  clémence  ddnt  se  parait  cette  com-* 
pagniepoliti<[ue^  ils  devaient  redouter  les^funestes 
effets  d'une  vèngeânc^e  lente  >  colorée  du  nom  de 
discipline ,  et  ju^£fé^  par  de  spécieux  prétextes 
de  bien  pjxblic.  Mais  leisâs'  destinée  était  toujours 
entre  leurs  mains  ;  et  s'ils  avaient  assez  de  courage 
pour  mépriser  les  vaities  menaees  d'une  république 
impuissante  ^  ils  pouvaient  convaincre  l'univers  que 
eeux  qui  tiennent  les  armes^  disposent  de  Tauto- 
idté  de  l'état 

Le  sénats  en  partageant  là  couronne^  semblait  Maisaere 
n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de  donner  à  l'em^  Maxî^eet 
pire  deux  chefs  capables  de  le  gouverner  dans  la  ®   '* 
guerre  et  dans  la  paix.  Outre  ce  motif  spécieux, 
il  est  probable  que  cette  assemblée  fut  encore 
guidée  par  lé  desiif*  sëeret  d'affaiblir,  en  le  divisant, 
le  despotisme  du  magistrat  suprême.  Sa  politique 
lui  réussit;  mais  elle  lui  devint  fatale,-  et  entraîna 
la  perte  des  souverains.  Bientôt  la  jalousie  du 
pouvoir  fut  irritée  par  la  différence  tle  caractère. 
Maxime  méprisait  Balbin,  comihe  un  noble  livré 
aux  plaisirs;  et  celui-ci  dédaignait  son  collègue  4, 
comme  un  soldat  di>scur.  Cependant  jusque  là 


SgG  HiSTOinE  de  la  -DÉCAbENCE.      î 

leur  mésintelligence  était  plutôt  soupçonnée  qu'a- 
perçue (i).I^Brs  dispositions  réciproques  les  em- 
péçhèrent4'agM'avecyigueurcontreles  prétoriens, 
Ann.a38,  Icurs  ennemis  communs.  Uu  jour  que  toute  la  ville 
i5  juillet,  asçjgtaii;  anx  jeuxt^apitolins,  les  empereurs  étaient 
restés  presque  sieuk  dans  leur  palais ,  où  ils  occu- 
paient .déjà  des  appartemens  très-éloignés  Tun  de 
r-autre.  Tout  à  coup  ils  prennent  l'alarme  à  l'ap- 
proplie  dxui^  troupç  d'assassins  furieux .:  chacnn 
ignorant  la  situation  ou  les  desseins  de  son  col- 
lègue, tremble  de  donner  ou  de  recevoir  des 
secours;  et  ils  perdent  ainsi  des  momens  p^récieux 
en  frivoles  débats  et  ,en  récriminations  iautiles. 
L'arrivée  des  gardes  met  fin  à  ces  vaines  disputes: 
ils  se  saisissent  des  empereurs  du.  sénat,  nom  qu'ils 
leur  donnaient  par  dérision.  Ils  les  dépouillei^t  de 
leurs  yétemens,  ^  les  traînent  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Rome^  avec  le  projet  de  leur  faire 
subir  une  mort  lente  et  cruelle.  La  crainte  q^f 
les  fidèles  Germaine  de  la  garde  impériale  ne 
vinssent  les  arracher  de  leurs  mains,  abrégea  les 
tourmens  de  ce$  malheureux  princes,  dont  les 
corps  percés  de  mille  coups  furent  ^exposés  aux 
insultes  ou  à  la  con^passion  de  la  populace.  (2) 
T,e  troi-    j,  Daus  Tespacc  de  peu  de  mois  >  l'épée  avait 

siëmeGor-      ^' * ^ 

(i)  Discordiœ  tacitœ^  et  quœ  intdligerentur  potiïis  quàm 
vÛerentur.  Hist.  Auguste,  p.  170-  Cette  expression  heureuse 
€s8t  probablement  prise  de  quelque  meilleur  écrivain. 

(a)  Hérodien ,  1.  VŒ,  p.  287,  aB8.         * 
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iranclié  les.  jours  de  six  princes*  Gordien^  déjà  dierimtê" 
revêtu  du  titre  de  Gésar,  parut  aux  prétoriens  le  ^"eur.  ' 
seul  propre  à  remjplir  le  trôné  vacant  (i).  Ils  rem^ 
menèrent  au  camp,  et  le  saluèrent  unanimement 
Auguste  et  empereur.  Son  nom  était  cher  au  sénat 
et  au  peuple  :  sa  tendre  jeunesse  proméàait  a  la 
liceiice  des  troupea  une  longue  impunité.  Enfin  ^ 
le  consentement  de  Roine  et  des  provinces  épar-i 
gnait  à  la  république,  quoiqu'aux  dépens  de  sd^ 
dignité  et  de  sa  liberté,  les  horreurs  d\ine  nou- 
velle guerre  civile  dans  le  cetftre  de  la  capitale.  (2) 

(l)  Quia  non  aliiis  erat  in  prcpsenti.  Hist.  Aug. 
'  (a)  Quinte-Cutce  (1.  x,  c.  9)  félicite  leiiipereur  régnant 
de.  ce  qu'il  a,  par  soii  heureux  avènement,  éissipé  tant  de 
troubles,  fermé  tant  de  plaies,  et  mis  fin  aux  discordes  qui 
déchiraient  Tétat.  Après  avoir  pesé  très-attentivement  tous 
les  mots  de  ce  passage ,  je  ne  vois  point ,  dans  toute  THistoire 
Tomaine ,  d  époque  à  laquelle  il  puisse  mieux  convenir  qu'a. 
l'élévation  de  Gordien.  ïln  ce  cas,  il  serait  possible  de  dé^ 
terminer  le.  temps  où,  Quinte-Curce  a  écrit.  Ceux  qui  le 
placent  sous  les  premiers  Césars,  raisonnent  d'après  la  pu- 
reté et  l'élégance  de  son  style,  mais  ils  ne  peuvent  expliquer 
le  silence  dé  Quintilien,  qui  nous  a  donné  une  liste  très- 
exaete  des  historiens  romains,  sans  faire  mention  de  l'au- 
teur de  la  Vie  (T Alexandre.  (*) 

(*)  Cette  conjecture  de  Gibbon  n'a  aucun  fondement.  Phi- 
BÎeurs  passages  de  Touvrage  de  Quinte-Curce  le  placent  évidem- 
ment à  une  époque  antérieure  :  ainsi ,  en  parlant  des  Parthes, 
il  dit  :  Hinc  in  Parthienen  perventum  est;  tune  ignobilem 
gentem;  hunc  caput  omnium  qui  post  Euphraten  et  Tigrim, 
nnines  siti  Rubro  mari  términantur.  (L.  vi ,  c.  3.  )  L'empire 
pHrihe  n'eut  cette  étendue  qu'au  premier  siècle  de  l'ère  vuU 
(piîrc  5  c'est  donc  à  ce  siècle  qu'il  faut  rapporter  l'âge  de  Quiate- 
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XnQocftnre  Comiuie  le  troisième  Geidi^eti  mourut  a  Fègè 
^^''de*"*  4e  4ix-neuf  aas,  Thistaire  éé^m^ief  iieUe  noas 
Gordien,  était.  parveaH€  avec  phifô4*ei^a€litiidèj  nereofer- 
fermera^  guère  que  le$  détails  de  son  éducatioA 
0t  de  la  conduite  des  miaistre»  qui  ttmmfis&snt 
ojEi  guidèrent  tour  à  tour  la  ^HUpiicité  d^iia  }€SA6 
prinoe  sufis  expérience.  Immédiatement  après tK^n 
éM^atioa^  ilt<Hid>a  efiire  le»  mains  des  eoi»M}ties 
de  $a  iii^e>  ces  vils  iBsirumeus  du  Ivixe  âfiâàtique, 
el;  qui;  depuis  la  mort  d'Ëlagabale^  infe^aiefiif  le 
palais  des  empereurs  romains.  Ces  malheureux, 
par  leurs  iairigues  secrètes ,  tirèrent  un  voile  im- 
pénétrable entre  un  prince  innocent  et  des  sujets 
opprimés.  Le  vertueux  C<»rdien  ignorait  que  les 
premières  dignités  de  l'état  étaient  tous  les  jours 
vendues  publiquement  aux  plus  indignes  citoyens. 
Nous  ne  savons  pas  comment  Feiupereur  fut  assez 
jbeureux  popi^  s'aiTranehir  de  cette  ignominieuse 
servitude,  et  pour  placer  sa  ëonfiançé  dans  un 
ministre  dont  les  sages  consjçils  n'eurent  ppur 
:  objet  que  la  gloire  du  souverain  et  le  bonheur  du 

•  Curce.  «Quoique  te»  criitquies,  dû  M.  ^e  Satiite4]roSx,  aient 
beaucoup  multiplié  les  coniecturts  sur  ce  sujet,  la  plupart  qut 
fini  néanmoins  par  adppicr  ropinion  qui  place  Quinte-Curci; 
sous  le  règne  de  Claude.  Vqy,  Juste-  Ltpse ,  ad  Ann»  Taç.^  1. 1 1 , 
c.  20;  Michel  Le  Tellier,  Pnsp/C  w  Curf,;  Tillemont,  Hist  des 
Emp, ,  1. 1,  p.  25 1  ;  Pubos,  Rëflex.  crit  ifur  la  poésie  ^wçwié^ 
pa/t. ,  1 13  ;  Tîraboschi,  Storia  deliç,  fetter.  ital^  9 1. 11,  p.  149  ; 
Exam.  crit.  deshiston  d!^ Alexandre ,  2«  éd. ,  p.  1,04.,  849, 85o. 
[Note  de  r Editeur.) 


pe^k*  Oii  »erail  porté  k^to^  qae  Famcnir  et. 
les  lettres  valurent  à  Mifttbé^  la&miir  de  Gordien. 
Cq  jeune  priace^  après  â^oir  é^l»é  la  fflle  de 
son  w^àîÈsce  de  Rhétorique  >  éleva  son  beau^-père 
aux  pi*^miers  emplois  de  Tétat  II  existe  encoiHs 
deu3f:  lettres  acbmrables  qu'il&siémnreut.  Le  nài* 
nistarey  avec  cette  noble  fei^meté  que  demie  la 
vertu,  félicite  Gordien  de  ce  qu'il  s'est  arraché  à 
la  tyrannie  des  eunuques,  et  plus  encore  de  ce 
qu'M  sent  le  prix  de  cet  heureus  affirandbiftie-^ 
meut  (i).  L'empereur  reconajsdt,  avec  une  aioiaUe 
çon&sion,  les  ei^eurs  de  sa  conduite  passée;  et  il 
peintavec  des  couleurs  bien  nalweBes,  le  malheur 
d^un  monarque  entouré  d'une  feule  de  vils  comv 
tisans,  qui  s^'efforcent  perpétuellement  de  lui  dé-r 
rober  la  vérité.  (2) 

Misithéeavaitpassésaviedansfétudedeslettrés^  Guerre  de 
et  la  profession  des  armes  lui  étâût  entièreméni  in-*  Aun.'^2. 
connue.  Cependant  telle  était  là  fleidbilité  du  gé- 
nie de  ce  grand  homme,  que  lorsqu'il  fut  noinmé 
préfet  du  prétoire,  il  remplit  les  devoirs  militaires 
de  sa  place  avec  autant  de  vigueur  que  d'habileté. 

(i)  Hist.  Aug,,  p.  161.  D'après  quelques  particularités  con- 
tenues dans  ces  deux  lettres,  j^imagine  qu'on  n'obtint  pas 
Tea^pubion  des  eunuques  sans  quelque  respectueuse  vio* 
leoce  ,et  que  le  jeune  Gordien  se  contenta  d'approuver  leur 
disgrâce  sans  y  consentir. 

(2)  Duxit  uxorem  filiam  Misithei ,  quem  causa  eloquentice 
digmtm  parentelâ  sua  ptUavU,  etpropfectum  statimficit;  post 
qiLod  non  puérile  jam  et  eontemptibile  videbatur  imperium. 
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Les  Perses  avaient  pénétré  dans  la  Mésopotamie^ 
et  menaçaient  Antioche.  Le  jeune  empereur,  à 
la  persuasion  de  soft  beau-père/  quitta  le  luxe  de 
Rome,  et  marcha  eh  Orient,  après  avoir  ouvert 
le  temple  de-  Janus,  cérémonie  autrefois  si  cé- 
l^re>  et  la  dernière  alors  dont  THistoire  fasse 
mention/0ès  que  les  Perses  apprirent  qu'il  s'ap- 
prochait à  la  tête  d  une  grande  armée,  ils  évacuè- 
rent les  villes  qu'ils  avaient  déjà  prises  ,  et  se 
retirèrent  de  TEuphrate  vers  le  Tigre.  Gordien 
eut  le  plaisir  d'annoncer  au  sénat  les  premiers 
sueeès  de  ses  armes,  qu'il  attribuait,  avec  une 
modestie  et  une  reconnaissance  bien  recomman- 
dables,  à  la  sagesse  de  son  préfet.  Pendant  toute 
cette  expédition,  Misithée  teilla  toujours  à  la 
sûreté  et  à  la  discipline  de  l'armée.  H  prévenait 
les  murmiires  dangereux  des  troupes,  en  main- 
tenant l'abondance  dans  le  camp ,  en  établissant 
dans  toutes  les  villes  frontières  de  vastes  magasins 
de  vinaigre,  de  chair  salée,  de  paille,  d'orge  et 
de  froment  (i).  Mais  la  prospérité  de  Gordien 
périt  avec  son  ministre,  qui  mourut  d^une  djssen- 
Ann.  243.  terie.  On  eut  de  violens  soupçons  qu'il  avait  été 

Artifices  .  -      -rfci   .1.  .     p*  . 

de      empoisonne,  rniuppe ,  qui  lut  ensuite  nomme 
*  ^^'  préfet  du  prétoire ,  était  Arabe  de  naissance , 

(i)  Hist  Aug. ,  p.  162  ;  Aurel.-Victor  ;  Porphyre ,  m  Vit- 
Plotin,  ap.  Fabricium,  Biblioth,  grœca. ,  1.  iv ,  c.  36.  Le  phi- 
losophe Flotin  accompagna  rarmée,  animé  du  désir  de 
sinstmire,  et  de  pénétrer  juscfue  dans  Tlnde. 
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sa  jeunesse  le  métier  de  brigand.  Son  élévation 
suppose  de  laudace  et  des  talens.  Mais  son  audace 
lui  inspira  le  projet  ambitieux  de  monter  sur  le 
trône  9  et  il  fit  usage  de  ses  talens  pour  perdre  un 
maître  trop  indulgent.  Au  lieu  de  lé  servir^  par 
ses  menées  artificieuses  >  il  fit  naître  dans  le  camp 
une  disette  factice.  Les  soldats  irrités  attribuèrent 
cette  calamité  à  la  jeunesse  et  à  l'incapacité  du 
prince*  Le  défaut  de  matériau;s;  nous  empêche  de 
rendre  compte  des  complots  secrets  et  de  la  re-*' 
bellion  ouverte  qui  précipitèrent  di^  trône  Tinfor-  Meurtrt 
tuné  Gordien.  On  éleva  un  monument  à  samé-^  OordUn. 
moire  dans  Tendroit  (i)  où  U  avait  été  tué,  près  ^Ma«î^' 
du  confluent  de  l'Euphrate  et  de  la  petite  rivière 
du  Ghaboras  (2)*  L'heureux  Philippe  >  appelé  à 
l'empire  par  les  soldats,  trouva  le  sénat  et  le$ 

(i)  A  viagt  milles  environ  de  la  petite  ville  de  CiFCe^ 
sium  O ,  sur  la  frontière  des  deux  empires.    . 

(2)  Llnscription ,  qui  contenait  un  jeu  de  mots  fort  sixi'^ 
gulier ,  fut  ejOTad^  par  ordre  de  Licinius,  qui  se  disait  parent 
de  Philippe  {Hist  Aug.  /  p.  i65  )  ^  mais  le  tunudus ,  ou  mon* 
ceau  de  terre  qui  formait  le  sépulcre,  subsistait  encore  du     * 
temps  de  Julien.  Voyez  Ammien-Maicellin,  xzm,  5. 


{*)  Aujourd'hui  Kerkisia  y  placée  dan«  Tangle  que  forme  Te 
hottchure  du  Ghaboras  ou  Al-Khabour  avec  TEuphrate.  Gett» 
tituation  parut  tellement  avantageuse  à  Dîocléticm^  qn^l  ^ 
ajouta  de»  fortification»  pour  en  faire  le  boulevard  de  Tempi^» 
dans  cette  partie  de  la  Mésopotamie.  (^'Jkn ville  ^  Çéo^.  OIMT^ 
t.  ti,  p.  196).  iNote  rf<  lEditeiat. ) 
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habitans  des  provinces  disposés  a  confirmer  son 
élection,  (i) 
Forme        Noùs  ne  pouvons  flous  empêcher  de  mettre  $ou9 
piibi^ue  les  jeux  du  lecteur  un  tableau  ingéniera  qu'ua 
**^"*  célèbre  écrivain  de  nos  jours  a  tracé  du  gouver- 
nement militaire  de  l'Empire  Romain ,  et  dam 
lequel  seulement  ce  grand  peintre  s*est  peut-être 
un  peu  trop  livré  à  ison  ima^nation.  »  Ce  qu'on 
appelait  TËmpire  Romain  dans^  ce  slècle4à  étiait 
une  espèce  de  république  irréguliére,  telle  à  peu 
près  que  Taristocratie  (2)  d'Alger  (3) ,  où  la  mi- 
lice ^  qui  a  la  puissance  souveraine ,  fait  et  défait 
un  magistrat  qu'on,  appelle  le  Dey^  et  peut-être 

(i)  Aurel.-Victor^  Eut^ppe,  ix,  25  Orose,  vh,  aoj  Am- 
xmen-Marcellin,  xxm,  5;  Zosime,  l  i,  p.  jg.  Philippe 
était  né  à  Bostra  (*) ,  et  il  avait  alors  environ  quarante  ans. 

(2)  Le  terme  aristocratie  peut-il  être  appliqué  avec  quel- 
que justesse  au  gouvernement  d'Alger  ?  Tout  gouvernement 
militaire  flotte  entrq  deux  extrêmes ,  une  monarchie  ab- 
solue et  une  farouche  démocratie. 

(3)  La  république  militaire  des  Mameluks,  en  Egypte , 
aurait  fourni  à  M.  de  Montesquieu  un  parallèle  plus  noble 
et  phis  juste.  Voyez  Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains ,  c.  i&. 

(*)  Aujourd'hui  Bosra.  Elle  était  jadis  la  métropole  d*une 
province  connue  sous  le  nom  d^Ambia,  et  la  ville  principale 
de  TAuranitide ,  dont  le  nom  se  conserve  dans  celai  de  Belad- 
Haûran ,  et  dont  retendue  se  confond  avec  les  déserts  de  T Ara- 
bie. (D'Anv.,  Ôéogr.  anc.,  t.  11,  p.  188).  Selon  Victor  ( f/» 
CdBsar,)  .Philippe  était  originaire  de  la  Trachonitide ,  autre 
province  d'Arabie.  {Note  de  t Editeur.) 
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est-ce  une  règle  assek  générale  que  le  gouverne* 
ment  militaire  est,  à  certains  égards^  plutôt  ré- 
publicain que  monarchique.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  les  soldats  ne  prenaient  de  part  au  gouver- 
nement  que  par  leurs  désobéissances  et  leurs  ré-' 
Yohe*  :  les  harangues  que  les  empereurs  leur  Es- 
saient ne  furent-elles  pas  à  la  fin  du  genre  de  celles 
que  les  consuls  et  les  tribune  avaient  faites  autre- 
fois au  peuple?  Et  quoique  les  armées  n^euasent 
*pas  un  lieu  particulier  pour  s'assembler ,  qu'elles 
ne  se  conduisissent  point  par  de  certaines  formes, 
qu'elles  ne  fussent  pas  ordinairement  de  sang  froid, 
délibflfaHi  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  dispo-i 
saien^lles  pas  en  souveraines  de  la  fortune  pu-- 
blique?  Et  qu'était-ce  qu'un  empereur;  que  le 
ministre  d'un  gouvernement  violent,- élu  pour  Fu- 
tilité particulière  des  soldats? 

<c  Quand  l'armée  associa  à  l'empire  Philippe, 
qui  était  préfet  du  prétoire  dn  troisième  Gordien, 
celui-ci  demanda  qu'on  lui  laissât  le  commande- 
ment entier ,  et  il  ne  put  l'obtenir  :  il  harangua 
l'armée,  pour  que  la  puissance  fût  égale  entre 
.  eux ,  et  il  ne  l'obtint  pas  npn  plus  r  il  supplia  qu'on 
lui  laissât  le  titre  de  César,,  et  on  le  lui  refusa  ;  il 
demanda  d'être  préfet  du  prétoire,  et  on  rejeta  ses 
prières  :  enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans 
ces  divers  jugemens  /  exerçait  la  magistrature 
suprême.  » 

Selon  l'historien  dont  la  narration  douteuse,  a 
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servi  de  guide  au  président  de  Montesquieu,  Phi^ 
lippe  'i  qui  ^  pendant  toute  la  révolution ,  avait 
gardé  un  farouche  silence^  voulut  un  moment 
épargner  la  vie  de  son  bienfaiteur.  Bientôt ,  réflé- 
chissant que  Tinnocence  de  ce  jeune  prince  pou- 
vait exciter  une  compassion  dangereuse ,  il  or- 
donna y  sans  égard  pour  ses  cris  et  pour  ses  suppli- 
cations >  qu  il  fut  saisi  9  dépouillé  et  conduit  aussi- 
tôt à  la  mort.  Après  un  moment  d'hésitation  >  la 
çrueHe  sentence  fut  exécutée,  (i) 
t\^  de     A  son  retour  de  l'Orient ,  Philippe ,  dans  la  vue 
^^'  d'-efifacer  le  souvenir  de  ses  crimes ,  et  de  se  conci- 
lier raffection  du  peuple  >  solennisa  dans  Borne 
Jenz    les  jeux  séculaires  avec  une  pompe  et  une  fl^ni- 
Aiui.ft4Qi  ficence  éclatantes.  Depuis  Auguste ,  qui  les  avait 
"  *^'  *  fait  renaître ,  ou  plutôt  institués  (a)/  ils  avaient 

(i)  U Histoire  Auguste  (  p.  i63)  164  )  ne  peut  ici  se  concilier 
avec  elle-même  ni  avec  la  vraisemblance.  Comment  Phi- 
lippe pouvait-il  condamner  son  prédécesseur ,  et  cependant 
consacrer  sa  mémoire  ?  conmient  pouvait-il  faire  exécuter 
publiquement  le  jeune  Gordien ,  et  cependant  protester  au 
aénat,  dans  ses  lettres,  quil  n'était  point  coupable  de  sa 
mort  F^Philippe,  quoique  usurpateur  et  ambitieux,  ne  fut 
point  un  tyran  insensé.  D'ailleurs  Tillemont  et  Muratori 
ont  découvert  des  difficultés  chronologiques  dans  cette 
prétendue  association  de  Philippe  à  l'empire. 

(a)  Ce  qui  nous  a  é^  rapporté  sur  la  prétendue  célébra^ 
tion  de  ces  jeux  à  l'époque  où.ib  avaient  eu  lieu  >  nous  dit* 
on  pour  la  dernière  fois  ^  est  m  obscur  et  si  peu  authen- 
tique, quoique  cette  époque  se  place  dans  un  temps  déjà 
éclairé ,  qu'il  me  semble  que  l'alternative  ne  peut  se  sou- 
tenir. Lorsque  Boniface  viti  institua  les  jubilés,  et  voulut 
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été  célébrés  sous  les  règnes  de  Claude,  déDomi* 
tien  et  de  Sévère.  Ils  furent  alors  renouvelés  pour 
la  cinqpaième  fois ,  et  terminèrent  une  période 
complète  de  miHe  ans,  depuis  la  fondation  de 
la  ville  de  Rome.  Tout  ce  qui  caractérisait  les  jeux 
séculaires  contribuait  merveilleusement  à  in3py^er 
aux  esprits  superstitieux  une  vénération  profonde* 
Le  long  intervalle  qui  s'écoulait  entre  les  époques 
de  leur  célébration  (i),  excédait  la  durée  de  la  vie 
humaine  ;  aucun  spectateur  ne  les  avait  jamais  vus , 
et  aucun  ne  pouvait  se  flatter  d  y  assister  due  se- 
conde fois.  On  offrait ,  durant  trois  nuits ,  sui*  les 
rives  du  Tibre,  des  sacrifices  mj^térieux;  et  Ton 
exécutait  dans  le  champ  de  Mars  des  danses  et 
des  concerts  à  la  lueur  d'une  multitude  innom- 
brable de  lampes  et  de  flambeau^»  Les  esclaves 
et  les  étrangers  étaient  exclus  de  toute  participa- 
tion à  ces  cérémonies  nationales.  Vingt-sept  jeunes 
gens ,  et  autant  de  vierges,  tous  de  famiUe  noble^ 
et  qui  n  avaient  pas  perdu  ceux  dont  ils  tenaient 

que ,  comme  les  jeux  séculaires,  ils  se  célébrassent  tous  1^ 
cent  ans,  ce  pape  artificieux  prétendit  qu'il  faisait  seulement 
renaître  une  ancienne  institution.  Vqy.  M.  le  Chais,  Lettres 
sur  les  jubilés,  '^ 

(i)  Cet  intervalle  était  de  cent  ans  on  de  cent  dix  ans  : 
Varron  et  Tite-Livç  ont  adopté  la  première  de  ces  opi- 
nions; mais  la  dernière  est  consacrée  par  Vautorité  inMl- 
lible  des  Sibylles  (  Ceîsorin ,  De  die  nat. ,  c.  17.  )  Cependant 
les  empereurs  Claude  et  Fhilippe.ne  se  conformèrent  1^ 
aux  ordres  de  Toracle. 
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la  jour,  se'réunissaieat  ea  ehœur  et  chantaient 
des  hymnes  sacrés.  Après  avoir  imploré  les  dieux 
propices  en  faveur  dé  Jagéniératton  présente ,  après 
les  sji^oiT  conjurés  de  veiller  sur  les  tendreis  rejetoios 
qui  fsdsaientdéjà  res|)oir  de  la  république,  ilsleur 
raopelaiient  la  foi  des  anciens  oradesy  et  les  s«p- 
pk^ent  de  liiaintebir  à  jamais  la  vertu,  la  félicité 
^t  l^empire  du  peuple  romain  ( i),  I^a dpfïagnificënce 
des  spec^^clds  donné^par Pbilippieéblouit  les  yeux 
Aehi  multitude.;  les  esprits  religieux  étaient  en- 
tièi^me49t  absorbés  par  la  célébration  des  rites  de 
;la  superstilrôn  :  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ré- 
^échis^ait^t  méditait  l'histoire  de  Rome^et  jetait 
en  Iremblant  des  regards  inquiets  «ur  les  destins 
futurs- de  Tempiore. 
D^caaen*  Dix  siècle^  s  étaient  déjà  écoulés  depuis  que 
^  y  de   .D^omulus  a't'ait.  rassemblé  ,  sur  quelques  collines 

I  Empire  ^  ^  *■•         *• 

Eomaio  prè»  dtt  Tibre,  une  petite  bande  de  pasteurs  et  de 
brigands  (3). Purant  les  quatre  premiers  siècles, 
les  Romains,  endurcis  à  Técole  de  la  pauvreté, 
avaient  acquis  les  vertus  de  la  guerre  et  du  gou- 
vernement Lé  dévefloppement  de  ces  vertus  leur 

.'W— iMi»—  II»   I     II    1    rijiwn  ■    t       iniii   I     »  ,       Il  ,  I     i.!»!  .II..  -    I Il  I  '   INI   II  I  I  .    m        ,  ;  I  g  II 

(i)  Pour  àe  former  une  idëè  juste  des  jeux  séculaires ,  il 
faut  consulter  le  poème  d'Horace,  et  la  description  de  Zo- 
$ime,'I.  II  jp.  167,  etc. 

(a)  Selon  le  ealcul  reçu  de  Varron  ^  Rome  fut  fondëe  sept 
cent  cinquante-quatre  ansaTant  Jësus-Christ  ;  mais  la  cfaro* 
xiologie  de  ces  temps  recalés  est  si  incertaine,  que  sir  Isaac 
Nevvton  place  le  même  événement  dans  l'année  6^7  avant 
Jésus-Christ 
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avait  procuré,  ai^c  le  secoin?s  de  la  fortune ,  dans 
lé  cours  des  trbi^  siècles  smvans  >  un  empire  aîbsolu 
sur  d'iûiflienses  contrées  «n  Europe  ,  *6ti  Asie  et 
eii  Afréque.  Pendant  les  trois  cents  dernières  an- 
nées, sous  le  voile  d'une  prospérité  apparente,  la 
décadente  attaqua  les  pràicipes  de  la  constitution «. 
lies  trentC'-ctnq  tribus  du  peuple  romain,  compo^ 
sées  de  guerriers,  de  magistrats  et  de  lé^lMeurs> 
avaient  entièrement  disparu  dans  la  mass^  corn-- 
nftine  du  genre  humain  :  elles  étaient  Cionfondues 
avec  des  millions  d'esclaves  habitai»  des  protin^ 
ces,  et  qui  avaient  reçu  le  nom  de  Romains,  sans 
adopter  le  génie  de  cette  nation  si  célèbre.  La 
liberté  n'était  plus  le  partage  que  de  ces  troupes 
mercenairesflevées  parmi  les  sujets  et  les  Barbares 
des  frontières,  qui  souvent  abusaient  de  leur  indé-* 
pendance.  Leurs  choix  tumultuaires  avaient  élevé 
sur  le  trône  deRome  un  Syrien,  un  Goth,  un  Arabe, 
et  les  avaient  investis  du  pouvoir  de  gouverner  des- 
potiquement  les  conquêtes  et  lapatrie  desScipions. 
Les  frontières  de  l'empire  s'étendaient  toujours 
depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'océan  occidental,  et  de- 
puis le  mont  Atlas  jusqu'aux  rives  du  Rhin  et  du 
Danube.  Le  vulgaire  aveugle  comparait  la  puis- 
sance de  Philippe  à  celle  d'Adrien  ou  d'Auguste: 
la  forme  était  encore  la  même,  mais  le  principe 
vivifiant  n  existait  plus  ;  tout  annonçait  un  dépéris- 
sement universel.  Une  longue  suite  d'oppressions 
avait  épuisé  et  découragé  l'industrie  du  peuple. 


La  dûieipiine  militaire ,  qui  seule ,  après  Textinc- 
tioû  de  toute  autre  vertu ,  aurait  été  capai>le  de 
soutenir  Fétat ,  était  corrompue  par  l'ambition , 
du  relâchée  par  la  faiblesse  des  empereurs.  La 
force  des  frontières ,  qui  avait  toujours  consisté 
dans  les  armes  plutôt  que  dans  les  fortifications , 
se  minait  insensiblement  y  et  les  plus  belles  pro-- 
vinces'de  Tempire  étaient  exposées  aux  ravages^ 
et  allaient  bientôt  devenir  la  proie  des  Barbares  ^ 
qui  ne  tardèrent  pas  as  apercevoir  de  la  décadente 
de  la  grandeur  romaine. 
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ERRATA, 

Nota,  II  s'est  glisse  dans  la  note  2 ,  p.  a8  9  une  errettr  qu'il  est  impor- 
tant de  corriger*  Le  père  d'Horace  fut,  selon  les  uns^  peroepteur  de» 
impôts ,  coactor  exactionum  ^  et ,  selon  les  autres  ,  huîssier-priseur  , 
coacior  exauctionum.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  probable* 
{Ployez  Horace ,  sa  t.  I9  ▼•  69  86.  )  ^^  ^^^^  donc  lire,  à  la  ligne  24, 
huhsier-priseur  au  lieu  de  percepteur.  (Voyez  Odes  ^ Horace ,  tra- 
duites par  Ch.  Vanderbourg,  1. 1,  p.  58,  n.  2. ) 

F.  io5  ,  n.  4 , 1.  ag  et  309  deMamelus,  lisez  dee  Mameluks» 

P.  m ,  n.*,  î.  29,  AiAtwatKof  i^xS^'Trtkef. 

P.  i5i ,  n.  1 , 1.  299  modée,  lisez  modèle, 

P.  173 ,  n.  1 ,  1. 28  ,  Gnimoées,  lisez  Gémonies. 

P.  288,  n.  *,  L  299  J^Q^t»vfiX^  lisez  cTopùçop/x^. 

P.  3o5 9  n.  * 9  1. 27 9. numis,p  lisez  nUmor. 
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